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A  ¥  ï  S, 

J^Es  Notes  Hijloriques  qui  accom- 
pagnent  cette  Tragédie  ^  &  qui  contiens 
Tient  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  remarqua- 
ble dans  la  vie  de  Gafion  de  Foix  & 
dans  celle  du  Chevalier  Bâtard  ^  vont 
offrir  au  Public  une  fuite  affe-[  éten- 
due d'objets  intérejfans  ;  mais  elles  ont 
beaucoup  augmenté  les  frais  d'imprej- 
fion.  Il  n  efl pas  poffible  au  Libraire  de 
donner  cette  Pièce  au  même  prix  que 
celles  qui  ne  font  fiiivies  d'aucun  autre 
Ouvrage,  La  Tragédie  de  Gabrielle  de 
Vergy,  qui  efi  actuellement  fous  preffe  y 
n'aura  point  de  Notes  ,  &  fera  mife  au 
prix  ordinaire  de  3  ofols.  On  imprimera 
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fépariment  trois  Mémoires  Hîjlorlques 
treS'importans,  Le  premier  y  fur  Euf 
tache  de  Saint-Pierre  :  le  fécond  y  fur 
la  Maifbn  de  Coucy  :  le  troifième  y  fur 
la  véritable  aventure  de  la  Dame  de 
Fdiel  &  de  fon  Amante  Ces  trois  Mé- 
moires font  remplis  de  recherches  eu- 
rieufes  &  de  découvertes  '  toutes  nou- 
velles. Ils  feront  fuivis  de  quelques  au-- 
très  Ouvrages  de  Littérature  :  &  k 
tout  formera  un  Volume  djp^  confia 
dérahle. 

On  réimprimera  aujjl  dans  le  même 
format  y  in-^°  ,  la  Tragédie  de  Zel- 
niire ,  pour  contenter  les  perfonnes  qui 
défirent  faire  un  Recueil  des  Œuvres 
de  l'Auteur^  Les  premières  Editions 
de  cette  Piè^e ,  qui  étaient  in-ii  ^  fe 
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trouvant  épuïfées  ,  une  nouvelle  devient 
nécejjaire  ;  d'autant  plus  que  l'Auteur 
éclairé  par  les  avis  du  Public ,  na 
cejfé  y  malgré  le  Jîiccès  de  cette  Tragé- 
die ,  de  la  perfeciionner  autant  qu'il 
lui  a  été  pojjible.  Il  y  a  changé  plus 
de  ^oo  Vers  y  depuis  les  Editions  de 
1761.  Il  a  refait  la  moitié  du  qua-^ 
trieme  Acle  ,  &  le  déguifement  de  Po- 
lidore  efi  fupprimé,  La  nouvelle  Edi- 
tion fera  conforme  a  la  dernière  repré- 
fentation  qui  a  été  donnée  de  Zelmire 

en  ly^y» 

On  afuiviy  en  imprimant  Gafton 
èc  Baïard  ,  la  méthode  que  M.  de 
Voltaire  a  adoptée  dans  les  derniers 
Tomes  de  fon  Edition  de  Genève. 
On  a  indiqué  par  des  tirets  —  ks 
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paufes ,  &  ces  changemens  de  ton  fu^ 
lits  &  imprévus  y  qui  font  également 
nécejfaires  pour  bien  repréfemer  ou  pour 
hien  lire  une  Pièce  de  Théâtre.  On 
na  employé  les  points ....  que  pour 
leur  véritable  defiination  ,  qui  a  tou- 
jours été  de  marquer  les  fens  fujpen- 
dus  ,  les  phrafes  qu'on  n'achève  pas. 
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P  RÊ  F  AC  Eo 

juA  Nation  aime  qu'on  lui  retrace  fes  Granits* 
Hommes  :  &:  j'ai  éprouvé  qUe  la  douce  fatisfac- 
tion  dont  elle  eft  péilétrce  en  voyant  kars  por- 
traits ,  la  rend  moins  difficile  fur  les  talens  du 
Peintre.  L'accueil  fans  exemple  dont  elle  a  ho- 
noré le  Siège  de  Calâiis ,  m'a  impofé  la  loi  de 
confacrer  mes  travaux  à  un  genre  adopté  avec  une 
prédileétion  ïî  matqilce.  Alais  je  puis  dire  qu'on 
m'a  fait  un  devoir  ,  du  premier  de  mes  plaifîrs. 
X^uel  ferait  mon  bonheur ,  (i  l'Amour  de  la  Patrie , 
rette  Paiîion  fublime  ,  qui  a  donné  tant  de  Hc'ros 
à  la  France  ,  pouvait  élever  afifez  mon  ame  pour 
leur  donner  un  Poëte  digne  de  les  célébrer  ! 

Objet  moral  de  cette  Tragédie. 

Après  avoir  tracé  ^  dans  les  aétions  &  les  (en- 
timens  d'Euftache  de  Saint -Pierre  ,  les  devoirs 
généraux  du  Citoyen  ;  j'offre  ici  à  nos  jeunes  Mi- 
litaires leurs  modèles  particuliers  ,  dans  deux  Hé- 
ros que  j'elTaye  de  faire  revivre  fur  la  Scène  ,  6c 
qu'il  ferait  bien  glorieux  de  faire  revivre  dans 
nos  Camps. 

Gafton  de  Foix  ,  Duc  de  Nemours ,  neveu  de 
Louis  XII  ,  étoit  né  Général  ,  comme  Homère 
était  né  Poëte.  Il  fut  un  Guetrier  confommé  dès 
qu'il  entra  dans  la  carrière.  Il  moilTonna  plus  de 
lauriers  en  deux  campagnes  ,  que  de  ttès-grands 
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GéncrauX  n'en  onn  cueilli  pendant  le  cours  (î*unè 
longue  vie.  Sa  jeunefiTe ,  fes  vettus  ,  fes  talens  de 
fes  grâces  en  avaient  fait  l'Idole  de  la  Nation. 
On  le  furnomma  W4chille  Français  j  parce  qu'il 
était i  comme  le  Héros  Grec,  le  plus  beau  &  le 
plus  brave  Guerrier  de  l'Armée.  Quel  modèle  atta- 
chant qu'un  jeune  Prince  dans  fa  vingt-deuxième 
année  ,  pofTédant  toutes  les  qualités  des  vieux 
Capitaines  \  &  à  qui  on  n'a  jamais  pu  rien  repro- 
cher dans  toute  fa  vie  ,  que  l'excès  de  courage  qui 
la  lui  a  fait  perdre  ! 

Baïard  ,  furnommé  l'Hercule  de  la  France  , 
"Combattait  fous  le  jeune  Gafton  \  &  quoique  fa- 
meux par  de  longs  fervices  ,  il  ne  dédaignait  pas 
d'obéir  à  un  Général ,  dont  il  comptait  les  talens 
plutôt  que  les  années.  Baïard  qui ,  né  pour  com- 
mander ,  n'eut  jamais  de  commandement  qu'à 
îerrare  &;  à  Mézières ,  eil  un  exemple  capable 
d'impofer  à  tant  de  Guerriers  du  fécond  rang  ,  à 
qui  l'obéiiTance  paraît  un  fardeau  honteux.  Puif- 
fent  la  franchife  ,  le  défîntérelTement  ,  la  bra- 
voure incroyable  ,  l'ame  iîmple  &  fublime  du 
Chevalier  fans  peur  à  fans  reproche  j  faire  aimer 
nos  anciennes  mœurs  ,  &  en  ramener  quelques 
îraces  ! 

Réfiexions  fur  les  Déferteurs, 

Afin  que  tous  les  ordres  du  Militaire  trouvent 
dans  cette  Tragédie  des  objets  intéreffans  pour 
eux ,  j'y  fais  paraître  un  fimple  Soldat  ;  qui  n'eft 
pas  cependant  un  Perfonnage  épifodique  ,  car  il 
forme  le  nœud  &  le  dénoûment  de  la  Pièce.  Je 
fouhaite  que  nos  braves  Grenadiers  reconnaifTenc 
en  lui  leur  ame  héroïque.  Il  a  des  remords  qui 
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ne  font  pas  faits  pour  eux  ,  mais  que  j  ai  vus  dans 
le  Pays  Étranger  au  fond  du  cœur  de  tous  noà 
Soldats  expatriés.  Je  n'en  ai  pas  rencontré  un  feul , 
qui  ne  pleurât  fon  erreur  &  fa  folie.  Tous 
s'étaient  imaginé  que  la  fortune  les  attendait  hors 
de  leur  Pays  j  tous  y  avaient  trouvé  le  malheur. 
Elfuyer  en  Allemagne  les  duretés  âviliflantes 
«l'un  fervice  incompatible  avec  la  nobleffe  du  Gé- 
nie Français  \  languir  en  Hollande  dans  la  misère 
qu'une  politique  adroite  y  fait  fouffrir  à  nos  Dé- 
ferteurs ,  afin  de  les  contraindre  à  s'engager  pour 
Batavia  ;  voilà  quelle  eft  la  perfpe6tive  de  nos 
Soldats  qui  renoncent  à  leur  Patrie.  La  légèreté 
Françaife  devrait  bien  être  corrigée  par  le  châti- 
ment qu'elle  reçoit  chez  les  Nations  Étrangères  ; 
qui ,  loin  de  profiter  d'une  inconftance  à  laquelle 
elles  doivent  tant  de  Soldats  ,  fembîent  être  \qs 
premières  à  venger  la  France  de  l'infidélité  de  (qs 
Enfans.  Il  y  a  peu  de  jours  où  l'on  n'entende  par- 
ler dans  les  Villes  Prufliennes  ,  de  quelque  Soldat 
Français  que  le  défefpoir  a  réduit  à  fe  fervir  de 
Ïqs  armes  pour  fe  donner  la  mort. 

Je  n'ai  point  placé  mon  Déferteur  dans  cette 
affreufe  fituation  :  je  ne  lui  ai  donné  que  le  ^en- 
timent  qui  les  défoie  tous ,  ce  fouvenir  perfécu- 
teur  ,  ce  regret  continuel  du  lieu  de  fa  naiffance  j 
fupplice  que  l'on  ne  connaît  qu'au  moment  où  on 
l'endure.  C'eft  lorfqu'on  ne  voit  plus  fa  Patrie , 
qu'on  fent  toute  la  force  de  ces  nœuds  inté- 
rieurs qui  nous  attachent  à  elle  malgré  nous  ; 
comme  on  ne  fent  tout  le  prix  de  la  fanté,  qu© 
dans  l'inftanc  où  on  l'a  perdue. 
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Sujet  Hijlofique. 

Quant  au  plan  que  j'ai  fuivi  pour  la  conduite 
de  n-ion  Sujet ,  je  rappellerai  d'abord  ce  que  Ra- 
cine a  dit  en  par'ant  de  Mithridate  :  Il  n'y  a  guères 
d'actions  éclatantes  dans  la  vie  de  ce  Prince  j  qui 
n'aient  trouvé  place  dans  ma  Tragédie  :  ôc  je  dirai 
la  même  chofe  de  Baïard.  J'ai  fondu,  en  quelque 
forte,  toute  l'hiftoire  de  ce  Héros  dans  l'événe- 
ment de  la  Confpiration  de  BrefTe  j  qui  eft  la 
feule  époque  de  fa  vie  ,  capable  de  foûrenir  un 
intérêt  Dramatique.  On  verra  dans  mes  notes, 
le  détail  de  tous  les  faits,  que  j'ai  fouvent  déna- 
turés pour  les  plier  aux  règles  du  Théâtre. 

Les  exploirs  de  Gafton  aïant  tous  été  raiïemblés 
dans  un  court  cfpace  de  tems ,  j'ai  eu  moins  de 
peine  à  les  réunir  dans  ma  Tragédie.  Je  me  fuis 
beaucoup  fcrvi  d'un  morceau  d'hifloire  excellent, 
ouvrage  de  la  jeunelTe  de  M.  Gaillard  j  qui  nous 
a  donné  depuis, cette  belle  Vie  de  François  I ,  éga- 
lement efbmée  des  Savans  ,  des  Philofophes  & 
des  Gens  de  goût.  Le  morceau  détaché  fur  Gaf- 
ton de  Foix  eft  très- court  ,  mais  plein  de  feu  , 
d'énergie  &  de  tableaux  frappans.  L'Auteur  fem- 
ble  ,  par  la  rnpidité  de  fon  ftyle,  exprimer  celle  des 
exploits  de  Ton  Héros. 

On  me  demandera  peut  être  pourquoi  j'ai  pris 
^eux  Héros  à  la  fois?  Je  répondrai  d'abord  j  lifez 
la  Pièce  ,  &  voy^z  s'ils  fe  nuifenr  l'un  à  l'autre  ,  fî 
l'intérêt  eft  trop  partagé  ,  s'rl  eft  aftaibli  ;  &  alors 
vous  me  condamnerez.  Je  dem.anderai  enfuite  à 
mon  tour,  s'il  n'y  a  pas  deux  Héros  dans  beaucoup 
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<îe  Tragédies  ?  Si  dans  celle  de  Cinna ,  par  exem- 
ple ,  Auguite  n'efl;  pas  autant  le  Héros  de  la  Pièce 
que  Cinna  ?  Si  Corneille  aïant  inrirulé  fa  pièce 
tantôt  Cmna ,  tantôt  Aiigufte  ,  aarait  mal  fliit  de 
l'intituler  tout  d'un  coup  Augufte  &  Cinna?  D'ail- 
leurs la  critique  qu'on  pourra  me  faire  fur  le  ti- 
ti;e  j,  ne  réuflira  guères  aujourd'hui  :  nous  nous 
fommes  accoutumés  à  imiter  les  Anciens  ,  en 
ceiïant  de  nous  alTujettir  à  donner  toujours  à  une 
Pièce  5  le  nom  d'un  feul  Perfonaage.  Atrée  & 
Thiejie  j  RhadamLjie  &  Zénobie  _,  Ociavs  &  le 
jeune  Pompée  j  les  Frères  Ennemis  ^  les  Scythes  j 
&c.  Voilà  aflez  d'autorités. 

Le  fond  de  l'intrigue  de  ma  Tragédie  ,  eft  la 
Conjuration  de  BrefTe  ,  qui  eur^pour  Chef  le 
Comte  Avogare ,  &  dont  l'objet  étai.t  de  perdre 
entièrement  l'Armée  Françaife.  BrelTe  ,  l'une  des 
plus  grandes  Villes  d'Italie  ,  était  fur  les  derriè- 
res de  cette  Armée  :  Avogare  fit  foulever  les  Ha- 
bitans,  &  introduifit  dans  la  Ville  l'Armée  Vé- 
nitienne, qui  par  ce  moyen  enfermait, de  toutes 
parts  les  Français ,  attaqués  en  tête  par.  les  Ro- 
mains ôc  les  Efpagnols.  J'ai  cru  devoir  fuppofer 
au  Comte  Avogare  un  motif  de  vengeance  plus 
fort  &  plus  vraifemblable  à  nos  yeux  ,  que  celui 
qui  le  porta  réellement  à  cette  cruelle  trahifon. 
TJn  Italien  que  les  Français  protégeaient,  avait  in- 
jÇulté  le  fils  d'Avogare  ;  j'ai.fçint  que  ce  fils^  avait 
çté  tué  par  les  Français, mêmes  ,  &  que  fa  mort 
anéantiiïait  fa  Maifon.  On  fait  combien  les  Sei- 
gneurs Italiens  fpnt  jaloux  de  leur  nom  j  on  fait 
d'ailleurs  que  ,  dans  ce  fiècle  ,  ils  usèrent  en- 
çr'eu.x ,  &  plus  encore  envers  la  Nation  Françaife , 
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d'un  rafînement  de  perfidie  &  de  cruauté  ,  qui 
nous  fait  croire  aujourd'hui  même ,  que  la  ven- 
geance eft  plus  ingcnieufe  de  plus  implacable  en 
Italie  que  dans  tous  les  autres  climats  de  l'Eu- 
rope. La  candeur  Françaife  était  toujours  trom- 
pée ,  &  dédaignait  fouvent  de  punir.  La  force  , 
qui  fe  croit  fûre  de  vaincre ,  pardonne  la  rufe  à 
la  faiblefTe. 

J'ai  donné  au  Comte  Avogare  un  complice  que 
j'ai  intéreiïe  àl'adion  ,  &c  non  pas  un  de  ces  froids 
Confidens  inconnus  aux  Grecs  ,  &  dont  Paris  com- 
mence à  fe  lafifer.  Les  deux  Traîtres  contraftent 
avec  les  deux  Héros.  On  verra  d'ailleurs,  dans  le 
cinquième  A6le  ,  que  le  fécond  Confpirateur  m'é- 
tait abfolument  nécelTaire.  Je  me  fuis  permis  de 
prêter  à  ces  deux  fourbes  plufieurs  traits  de  noir- 
ceur &  de  fcélérateffe  ,  que  j'ai  empruntés  de 
quelques  autres  Confpirations ,  &c  fingulièrement 
l'horrible  projet  de  la  Confpiration  des  Poudres  : 
projet  dont  le  fuccès  devait  paraître  d'autant  plus 
infaillible  en  1511  ,  que  c'était  le  moment  de 
l'invention  de  la  Mine  ,  &  que  les  français 
ignoraient  encore  ce  fecret  infernal. 

Nouveautés  dans  le  Sujet, 

Quoique  les  fujets  de  Confpirations  foient  uiî 
peu  ufés  au  Théâtre  ,  j'efpère  qu'on  trouvera 
celui-ci  traité  d'une  manière  aflfez  nouvelle.  Les 
deux  Scènes  du  Comte  Avogare  avec  fa  fille  ,  font 
les  feules  dont  le  fond  puiiTe  avoir  quelque  ref- 
f§mblance  avec  des  Scènes  connues  :  mais  je  les 
crois  abfolumei;t  neuves  par  les  détails  j^  fttï-touç 
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celle  du  quatrième  Adbe  ,  dans  laquelle  ,  fît  je  ne 
me  trompe  ,  les  pafTions  font  plus  véhémentes. 
que  dans  tout  le  refte  de  la  Pièce.  D'un  autre  côté, 
comme  l'objet  des  Conjurés  était  de  détruire  une 
Armée  entière ,  leur  plan  exigeait  des  moyens  tout 
différens  de  ceux  qu'on  a  vus  jufqu'à  préfent  fuc 
notre  Théâtre  j  &  il  favorifait  les  détails  mili- 
taires que  le  fujet  m'offrait  d'ailleurs. 

L'expofitionmême  de  ma  Tragédie  devait  être 
d'une  forme  nouvelle  :  car  pour  placer  le  fpeda- 
teur  dans  le  cours  de  l'adion  que  j'allais  lui  dé- 
velopper ,  il  était  indifpenfable  de  mettre  fous 
iQS  yeux  un  tableau  politique  de  l'Europe  ,  &  un 
court  expofé  du  fujet  de  la  guerre  que  la  France 
foutenait  en  Italie.  Mais  pour  que  ce  détail  ne 
fût  pas  froid  ,  j'ai  voulu  en  faire  une  partie  de 
l'adrion  même.  La  Scène  où  le  Duc  d'Urbin  entre- 
prend de  gagner  Baïard  ,  offre  dans  les  propofî- 
tions  du  Duc  &  dans  les  réponfes  du  Chevalier  , 
l'explication  des  intérêts  des  Princes  &  la  peinture 
de  leurs  caractères.  Je  ne  fçais  fi  cet  artifice  pa- 
raîtra heureux. 

Je  préviendrai  encore  mes  Leéteurs  que  mon 
cinquième  Ade  eft  entièrement  dans  le  goût  des 
Grecs.  Le  Vieillard  que  j'y  fais  paraître  pour  la 
première  fois ,  mais  qui  a  agi  pendant  toute  la 
Pièce  ,  reflfèmble  beaucoup  au  Berger  de  l'Œdipe 
de  Sophocle.  De  même,  le  Spedracle  que  j'ai  ofé 
hazarder  en  repréfentant ,  durant  un  Acte  entier  ,. 
Baïard  étendu  fur  une  efpèce  de  lit ,  efl  imité 
de  la  Phèdre  d'Euripide.  Je  n'aurais  pas  eu  la 
hardieflTe  de  concevoir  feulement  ce  projet,  dani 
le  tems,  où  nptre  Théâtre  était  couvert  de  Spcda- 

À  iv: 
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teurs  :  mais  aujourd'hui  il  nous  eft  permis  de 
donner  à  la  repréfentation  toute  la  vérité  de  la 
Tragédie  antique  :  ôc  puifque  l'on  apporte  Tan- 
crède  fur  un  lit  ,  pourquoi  n'y  verroit-on  pas 
Baiard  ?  Au  refte  ,  fi  des  gens  difficiles  voulaient 
abfolument  le  voir  fur  un  fauteuil ,  on  fent  bien 
•^yû  ne  faudrait  pas  un  effort  de  génie  pour  les 
contenter. 

Genre  de  cette  Tragédie. 

Le  genre  de  cette  Tragédie  e-ft  le  genre  Héroï- 
que  ,  fi  divinement  traité  par  Corneille  ,  &  dont 
on  trouve  chez  les  Anciens  plus  d'exemples,  qu'on 
ne  le  croit  communément.  Il  eft  vrai  que,  chez  les 
Anciens  ,  l'Admiration  eft  toujours  iî  forte- 
ment excitée  qu'elle  va  jufqu'aux  larmes  :  elle  eft 
d'ailleurs  toujours  accompagnée  &  fuivie  des 
grands  mouvemens  de  la  Terreur.  On  a  reproché 
a  Corneille  de  s'être  trop  fouvent  contenté  d'inf- 
p:rer  à  l'ame  une  Admiration  tranquile  \  mais 
cela  ne  lui  eft  jamais  arrivé  dans  fes  bonnes  Piè- 
ces :  il  y  a  toujours  porté  ce  fentiment  jufqu'à 
l'enthouhafaie  j  &  il  a  f u ,  mieux  encore  que  les 
Anciens  ,  arracher  ces  larmes  fublimes ,  les  plus 
délicieufes  que  l'Homme  puilTe  répandre.  Je  n'ex- 
cuferai  pas  li  facilement  ce  grand  Poète  ,  d'avoir 
mêlé  à  l'Admiration  une  Terreur  trop  faible  j  de 
n'avoir  point  placé  {q^  Héros  ,  Nicomède  ,  par 
exemple,  &  Sertorius,  dans  un  péril  aftez  im- 
ITiinent ,  alTez  préfent  aux  yeux  du.  Speélateur , 
pour  produire  cet  intérêt  vif  que  la  Tragédie 
^-îigç.  Mais  Corusille  aoiis  dédommage  par  tara 
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de  beautés  merveilleufes,  dont  les  Grecs  auraient 
été  jaloux  ,  qu'il  a  bien  acquis  k  droit  d'avoir 
quelque  faiblejfe. 

Pour  moi ,  qui  fuis  loin  d'avoir  fes  droits  &:  fes 
relTources  ,  j'ai  fenti  combien  il  m'était  nécefTai- 
re  d'employer  le  grand  reffbrt  de  la  Terreur  pour 
foutenir  l'intérêt ,  &  je  l'ai  portée  aufli  loin  qu'il 
m'a  été  polîible ,  dans  mes  trois  derniers  Actes. 
La  Scène  où  les  deux  Traîtres  attendent  l'é- 
vénement du  Duel  ,  pour  fondre  fur  le  vain- 
queur &  l'aflTafliner  :  celle  où  Euphémie  voit 
fon  Père  prêt  à  immoler  fon  Amant ,  &  enfuite 
l'Amant  prêt  à  immoler  le  Père  :  enfin  la  Scèns 
du  cinquième  A6be  ,  où  l'on  attend  le  fignal  de 
la  mort  de  Gafton  pour  égorger ,  aux  yeux  du  Spec- 
tateur ,  Baïard  déjà  blelTe  &  fans  défenfe  ,  me 
paraifTent  des  momens  de  Terreur  ,  tels  que  hs 
Athéniens  les  defiraient ,  &:  tels  que  les  Français 
les  défirent  aujoiu-d'hui. 

J'ajouterai  encore  qu'il  me  femble  que  la  Ter- 
reur èfi:  le  feul  fentiment  théâtral  qui  fe  foutienne 
à  côté  de  l'Admiration.  La  Pitié  eft  trop  douce  6c 
trop  faible  :  elle  ne  pénètre  dans  l'ame  que  par 
degrés  &  avec  quelques  préparations  :  or  ces  pré- 
parations fon/ néceflairement  froides  à  côté  d'un 
fentiment auflî  chaud  que  l'Admiration  qui  pleure: 
au  lieu  que  la  Terreur  peut  frapper  fubiternent 
un  coup  imprévu  ,  qui  ne  manque  jamais  fon 
effet  quand  il  eft  violent.  Voilà  pourquoi  mon 
fujet  pouvant  fe  prêter  également  à  la  Pitié  où  à 
|a  Terreur  ,  j'ai  préféré  la  dernière  après  les  Sce- 
lliez d'HcrcïAne.* 
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Détails   Militaires. 

A  l'égard  des  détails  militaires  ,  j'avais  à  peirh- 
dre  un  iiége  ,  un  aflaut,  une  bataille  ,  Tinventiori 
de  la  Mine  ,  fur-tout  la  favante  marche  que  Gaf' 
ton  fit  de  Bologne  à  BreflTe  ,  &  qui  paiTe  encore 
pour  un  prodige  :  voilà  fans  doute  un  champ  vafte 
&  brillant  pour  la  Poëfie.  Je  fais  que  beaucoup  de 
gens  condamnent  dans  une  Tragédie  toutes  les 
richeifes  de  dé  rail  :  je  fais  qu'ils  appellent  Epique 
tout  ce  qui  n'eft  que  Poétique  ,  Ôc  même  tout  ce 
qui  n'eft  qu'un  ornement  oratoire  indifpenfable 
pour  exprimer  noblement  une  chofe  dont  le  nom 
propre  ferait  défagréable.  Mais  quand  on  lit  Al- 
zire  ,  (Sdipe  ,  Mithridate  ,  les  Horaces  ,  Pom- 
pée ,  &CC  ;  quand  on  voit  que  Sophocle  a  mieux 
décrit ,  dans  fon  Eledre,  la  courfe  des  Chars  aux 
Jeux  Delphiques  ,  que  Pindare  lui-même  ne  l'a, 
peinte  dans  fes  Odes  j  quand  on  trouve  dans  les 
Argiennes  &  les  Phéniciennes  d'Euripide  ,  des 
defcriptions  de  campemens  ,  de  batailles  &  de 
fiéges ,  égales  aux  defcriptions  d'Homère  j  quand 
on  obferve  que  la  Tragédie  des  Sept-Chefs  devant 
Thèbes ,  eft  le  plus  fidèle  monument  par  lequel 
nous  connaifiions  la  manière  dont  les  anciens  Grecs 
afliégeaient  des  places  :  on  ofe  imiter  le  délire 
de  tous  ces  grands  Auteurs ,  càm  talihus  vins  in- 
fanire  ;  Ôc  on  laifTe  la  prérendue  fagefTe  à  ceux 
qui  n'ont  pas  la  force  d'être  infenfés. 

Reflexions  Jur  lejiyle  Tragique^ 
J'efpère  que  Gabrielle  de  V«rgy  ,  qui  fera  imr 
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primée  immédiatement  après  Gafton  d:  Baïard  , 
prouvera  par  la  différence  du  plan  &;  du  ftyle , 
que  je  tache  de  traiter  &  d'écrire  mes  Pièces 
félon  la  différence  des  fujets.  Une  Tragédie 
dont  Tintrigue  efl  purement  amoureufe ,  veut 
un  autre  ton  qu'une  Tragédie  du  genre  Hé- 
roïque. Le  flyle  de  Zaïre  eût  été  trop  faible  pour 
Brutus  ,  &  celui  d'Atlialie  trop  fort  pour  Andro- 
maque.  Mais  vous  trouverez  dans  cette  Androma- 
que  même  ,  dans  Bajazet  ,  dans  Mérope  ,  beau- 
coup de  ces  morceaux  que  l'on  veut  nommer  Epi- 
ques ,  &  auxquels  nos  nouveaux  Docteurs  ne  font 
grâce  que  par  un  excès  de  générofité. 

Si  les  defcriptions  qu'exige  le  fujet  de  Gafton 
&  Baïard  ,  ne  nuifent  pas  aux  Scènes  de  paftîon 
&  de  fentiment  ^  li  même  on  peut  remarquer  une 
différence  de  couleur  dans  ceux  de  mes  tableaux 
qui  paraîtraient  devoir  fe  reffembler  j  fi ,  par 
exemple  ,  le  récit  du  combat  de  Baïard  exprime 
par  fa  rapidité  la  fougue  impétueufe  d'un  Soldat  j 
il  le  récit  de  la  vidtoire  de  Gafton  peint  avec  plus 
de  gravité  la  conduite  plus  tranquile  d'un  Général  5 
fi  enfin  j'ai  évité  la  monotonie  fatigante  qu'on  veut 
introduire  dans  notre  verfifîcation  dramatique*,  les 
Lecteurs  judicieux  ne  m'en  feront  pas  un  crime. 

Je  dis  la  monotonie  j  car  pour  peu  que  les 
dogmes  modernes  continuent  à  prévaloir  fur  les 
anciens  exemples  ,  notre  ftyle  Tragique  n'au- 
ra bientôt  plus  qu'une  couleur  :  il  perdra  fur- 
tout  l'harmonie ,  qui  ne  peut  fe  foutenir  fans  la 
variété.  Un  Auteur  Tragique  qui  ,  fâchant  Ra- 
cine par  cœur ,  en  relirait  tous  les  jours  quel- 
ques pages  5  l'étudierait ,  le  méditerait ,  décom* 
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poferait  fes  vers  ,  chercherait  à  pénétrer,  à  ap-- 
profondir  tous  les  fecrets  de  ce  grand  Pocte  \  Îqt 
rait  étonné  ,  confondu  de  voir  à  chaque  pas  cotH' 
bien  nous  nous  appauvrilfons  ,  combien  nous 
avons  retranché  à  la  liberté  hardie  des  ex- 
preiîions  du  Virgile  Français  ,  à  la  prodigieufe 
diverfîté  de  (qs  tours  ,  à  la  multitude  de  fes  heu- 
xeufes  figures  qu'on  prend  aujourd'hui  pour  des 
incorrections ,  &  qui  font  les  prmcipales  fources 
de  l'énergie  ,  de  la  grâce  &"  de  la  richefle  de 
la  Langue.  L'ignorance,  fous  le  nom  de  finelfe  & 
de  délicateffe  ,  répand  chaque  jour  les  chicannes 
les  plus  abfurdes.  Il  faudrait  ramener  âux  pre- 
miers élémens  la  plupart  de  nos  faifeurs  de  Cri- 
tiques j  il  faudrait  avoir  fans  CQi^o.  à  la  main  les 
Tropes  de  du  Marfais  ,  pour  apprendre  à  ces 
Dodeurs  ce  que  c'eft  qu'une  Sinecdoque  ,  unô 
Métonymie  :  grands  mots  j  que  Pradon  croit  des 
termes  de  Chymïe  :  il  faudrait,  pour  réfuter  ces 
Pédans,  paraître  Pédant  foi-même.  Ne  vaut-il  paa 
mieux  avoir  taifon  ^c  fe  taire  ? 

Avantages  des  Sujets  Français. 

Finiiïbns  par  un  objet  plus  intéreffant.  Parlons 
des  avantages  que  préfentent  au  Public  6c  aux 
Auteurs  les  Sujets  tirés  de  notre  Hiftoire.  On  a 
voulu  me  dégoûter  de  ce  genre  ,  en  me  difant 
qu'il  ne  pouvait  être  agréable  qu'à  la  France.  J'ai 
demandé  d'abord  fi  les  Sujets  Athéniens  n'avaienc 
plu  qu'à  Athènes.  Mais  enfuite  ma  propre  expé- 
rience m'a  convaincu  que  notre  Hiftoire  ,  tenant  à 
celle  des  Nations  voifmes  ,  les  incérelTait  plus  que 
routes  les  Fables  de  la  Grèce.  Les  Étrangers  onç 
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Caîgné  m'applaudir  d'avoir  puifé  dans  cette  nou- 
velle foiirce,  fi  féconde  en  leçons  &  en  exemples 
propres  à  route  l'Europe  moderne.  Et  en  effet, 
il  n'y  a  guères  d'Etats  aujourd'hui ,  à  qui  des  hom- 
mes tels  qu'Euftache  de  Saint- Pierre  &  Baïard 
Ile  fuffent  plus  néceffaires,  que  des  Oreftes  &c  des 
Philodètes. 

J'avais  ,  dans  la  Préface  du  Siège  de  Calais  , 
invité  avec  inftance  ceux  qui  cultivent  le  grand 
Art  Dramatique,  à  fe  faifir  du  riche  fonds  de  no- 
tre Hiftoire  ,  trop  négligé  jufqu'à  ce  jour.  Ce- 
pendant, depuis  cinq  années,  perfonne  n'a  mis 
fur  la  Scène  un  Sujet  vraiment  français.  Et  ]en 
conclus  que  les  difcours  qui  m'avaient  été  tenus 
pour  me  détourner  de  cette  route  ,  ont  été  répé- 
tés à  mes  Confrères  ,  &  les  ont  perfuadés.  Je 
crois  ne  pouvoir  mieux  les  détromper,  &  en  mê- 
me tems  les  encourager  à  fuivre  mes  exhorta- 
tions ,  qu'eu  mettant  fous  leurs  yeux  la  Lettre 
qu'im  Prince  Etranger  a  daigné  m'écrire  dans  le 
tems  du  Siège  de  Calais.  Puifque  je  la  publie  fï 
loin  de  fa  date  ,  je  ne  puis  plus  être  foupçonnc 
d'avoir  pour  objet  la  vanité  de  jouïr  des  éloges 
outres  que  cette  Lettre  me  prodigue.  Ceux  qui 
me  connaiffent  feront  bien  fûrs  que  c'eft  malgré 
ces  éloges  que  je  la  fais  imprimer  ^  mais  parce 
qu'elle  peut  exciter  des  Génies  plus  heureux  à  ob- 
tenir des  louanges  plus  juftes  j  &  fur-tout  parce 
C[u'elle  rend  a  la  Nation  Françaife  un  hommage , 
qui  attefte  la  haute  opinion  que  l'Europe  a  en- 
core de  nous,  en  dépir  de  nos  détracteurs. 

»  Il  n'y  a  point  de  Patrie  ,  Monfieur  ,  qui 
»»  m'ait  touché  en  votre  faveur.  J'ai  jugé  votre 
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n  Siège  de  Calais  en  Etranger,  &  en  homme  pett 
«  accoutumé  à  admirer  depuis  quelque  tems  > 
j>  parce  qu'on  ne  fait  prefque  plus  rien  d'admi- 
jï  rable.  M". . . .  ont  été  témoins  de  l'effet  qu'à 
M  produit  fur  moi  l'effort  d'une  belle  ame  &  de 
»  talens  bien  fupérieurs.  //  s'eji  fait  fentir  dans 
n  les  pays  même  ou  l'on  ne  Jent  rien.  Vous  êtes 
s»  le  Pocte  de  votre  Nation  &  de  l'Honneur. 
»  Je  veux  qu'on  life  de  vos  beaux  vers  avant 
î>  d'aller  au  combat  :  Si  j'avais  l'honneur  d  y  me- 
fi  ner  des  Français  j  je  vous  demanderais  des 
»  Hymnes.  Vous  fouvenez-vous  de  cette  corde 
>»  qu'on  touchait  en  pareille  occafion  ^  chez  les 
«  Grecs  ,  &  de  ce  que  produifait  le  mode  Ly- 
«  dien  &;  le  mode  Phrygien  ?  La  Poche  n'a-t-elle 
j»  pas  autant  de  pouvoir  fur  l'ame  que  la  Mufî* 
M  que  ?  Continue-^  j  Alonjieur  j  à  faire  valoir  les 
s»  beaux  traits  de  votre  Nation  magnanime  \  les 
J»  autres  s'en  rejfentiront  :  je  fuis  las  de  faire  des 
>'  Héros  à  coups  de  bâton.  Vous  me  parlez  de 
>>  Baïard  j  donnez-nous  au  plus  vite  ce  bon  Che- 
»  valier  ;  je  ferai  le  vôtre  dans  tous  les  tems. 

11  me  paraît  difficile ,  après  cette  lettre  &  après 
les  traductions  du  Siège  de  Calais  ,  de  faire  croire 
encore  que  les  Tragédies  tirées  de  l'Hiftoire  de 
France  font  indifférentes  aux  Etrangers.  Ainfi  j'o- 
fe  me  flatter  que  nos  jeunes  Poètes  rendront  dé- 
formais plus  de  jufticeaux  Héros  de  leur  Patrie. 
Quant  à  la  Nation  en  général  ,  ces  feuls  mots 
Ji  j'avais  l'honneur  de  mener  des  Français  au  com- 
bat J  font  un  témoignage  précieux  &  éclatant  de 
ce  que  nous  fommes  encore  aux  yeux  des  autres 
Peuples.  On  cherche  depuis  quelque  tems  à  trom- 
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^er  la  Nation  fur  cet  article  ;  on  s'efforce  de  la 
dégrader  ,  de  la  difcréditer  à  (qs  propres  yeux. 
Non  ,  je  ne  puis  retenir  mon  indignation,  lorf- 
que  je  vois  qu'en  nous  annonçant  une  décadence 
univerfelle  ,  on  va  nous  y  conduire  j  puifqu'on 
nous  enlève  l'eftime  de  nous-mêmes  ,  le  dernier 
aliment  des  vertus.  Ne  foyons  pas  les  dupes  d'un 
petit  nombre  d'ames  avilies  ,  qui  ont  intérêt,  qui 
ont  befoin  de  perfuader  que  leur  corruption  eu: 
générale  :  ce  font  des  lâches  que  la  honte  de  leur 
état  rend  calomniateurs ,  &  qui  veulent 

Crojftr  ,   jpour  fi  fauver  ,  h  nombre  des    coupables. 

Racine.     . 


PERSONNAGES. 

GASTON  DE  FOIX,  Duc  de  Nemours^ 
Viceroi  de  Alilan. 

ROVÈRE  ,  DUC  D'URBIN  ,  Neveu 
du  Pape  Jules  II. 

LE  DUC  D'ALTÉMORE ,  Napolitain. 

LE  COMTE  AVOGARE  ,  Seigneur 
BrefTan. 

EUPHÉMÎE  ,  Fille  du  Comte  Avogare» 

LE  CHEVALIER  BAÏARD  (i). 

D'A  LE  GRE. 

UN  VIEILLARD. 

Suite  de  Chevaliers  6c  de  Soldats  Fran- 
çais bc  Italiens. 

La  Scène  efl  dans  la  Citadelle  de  Brejfe, 


(i)  On  a  cru  devoir  écrire  Baïard ,  comme  il  fe  pro- 
nonce; &  non  pas  Bayard,ciu.'i[  faudrait  prononcer  comme 
payant  &  effrayant.  L'écriture  eft  l'image  de  la  parole  ,  Se 
les  Noms  propres  doivent  être  allujettis  à  une  orthographe 
conforme  à  la  prononciation.  Autrefois  on  écrivait  Loys , 
Louys  ;  &  l'on  écrit  eufin  Louis, 

GASTON 


O  A  S  TON 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE  FREMïERo 

Ze  Théâtre  repréfente  une  G  aliène  del'Ar^ 
fenal  de  la  Citadelle  de  BreJJe.  On  y  voit 
des  Drapeaux  _,  des  Arquebufes  ^  des  piles 
de  Boulets^  ù  tout  V appareil  de  la  Guerre. 


*'?'**- 


, — ^g*^ — 


SCENE   PREMIERE. 

AVOGARE,  BAÏARD,/tt//e  de  Français. 

(  B aïard  donne  _,  en  entrant jfon  Bouclier  &  fa  Lance 
àfon  Ecuyer  ). 

AVOGARE. 


>U  Camp  Vénitien  les  foudres  impuifiTans 

Vont  en  vain  féconder  les  efforts  des  Breffans  j 

B 


ïS       GASTON  ET  BAÏÀRÛ, 

Nous  bravons  déformais  une  Ville  rebelle  j 
Vous  êt-es  avec  nous ,  les  dangers  font  pour  elle  j 
Votre  feule  préfence  affermit  ce  rempart  j 
On  ne  prend  plus  un  Fort  où  commande  Baïard. 
Voyez  fur  tous  ces  fronts  la  confiance  empreinte  , 
L'allégrelfe  en  mon  ame  a  remplacé  la  crainte. 
Moi  qui  fuis  né  Breflan,  mais  dont  le  cœur  Français 
A  votre  Prince,  à  vous,s'efl:  donné  pour  jamais. 
De  mes  Concitoyens  &  de  mes  premiers  Maîtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  menace  les  Traîtres. 
Vous  venez  en  ce  jour  fauver  ma  Fille  &  moi  ! 
Un  Héros  a  donc  fû ,  pour  nous  prouver  fa  foi , 
Avec  un  Efcadron  percer  toute  une  Armée  l 
En  dois-je  être  furpris  apr^s  fa  renommée  ? 
Baïard  a-t-il  jamais  compté  fes  ennemis  ? 
Baïard  a-t-il  jamais  négligé  fes  amis  ? 

BAÏARD. 

Tous  les  objets  facrés  de  mon  culte  fuprême  , 
Dieu,  la  France,  l'Honneur,  l'Amitié,  l'Amour 

même. 
De  Milan ,  vers  ces  lieux ,  ont  fait  voler  Baïard  : 
Ma:is ,  faïîs  votre  conftance ,  il  arrivait  trop  tard. 
Français  ,  recevez  tous  mon  légitime  hommage. 
J'ai  peine  à  concevoir  que  l'excès  du  courage 
Ait ,  douze  jours  entiers ,  contre  trois  Camps  uni  s. 
Défendu  des  remparts  fi  faiblement  munis. 
Heureux,  dans  le  moment  qu'une  atteinte  cruelle. 


Tragédie.        i^ 

ÊneKaîiiant  de  Durfort  la  vaillance  ôc  le  zèle  > 
Ravit  à  vos  befoins  &  fa  tête  &  fon  bras. 
Que  je  puifTe  m'ofFrir  pour  père  à  fes  Soldats. 

J'ai  viiité  ce  Fort.  On  cache  aux  Cœurs  timides 
Un  péril ,  qu'on  avoue  aux  Ames  intrépides  ^ 
Si  Gafton ,  dans  cinq  jours ,  ne  vient  nous  fecourir. 
Au  même  lit  d'honneur  nous  pouvons  tous  mourir. 
Ce  Prince  eft  triomphant ,  Bologne  eft  délivrée  j 
Mais  par  un  long  chemin  BrefTe  en  eft  féparée  : 
N'efpéroRS  qu'en  nous- même  ,   &  fâchons  touc 

braver  ; 
'Méprifer  notre  vie  eft  l'art  de  la  fauver. 

Un  des  Chefs  Afliégeans,  que  fa  vertu  renomme, 
tJrbin ,  Neveu  chéri  du  Pontife  de  Rome  , 
Exige  Un  entretien,  dont  je  me  fens  confus  y 
11  vient  m'ofFrir  la  Honte  ,  Bc  doute  d'un  refus  ! 

Prêtons  à  la  Valeur  l'appui  de  la  Prudence  -, 

Près  du  Palais  des  Ducs ,  la  Place  eft  fans  dcfenfe  j 

De  la  MollefTe  altière  abbatez  les  lambris. 

Et  changez  en  remparts  leurs  utiles  débris  : 

Que ,  derrière  vos  murs ,  de  profondes  tranchées 

Reçoivent  du  Gard2;o  les  ondes  épanchées  : 

Mes  mains  vous  aideront  à  ces  nobles  travaux , 

Qui  vont  multiplier ,  prolonger  les  afTauts  ; 

Différons  notre  perte  ,  6c  vengeons-la  d'avance  5 

De  nos  derniers   foupirs  rendons  compte  à  la 

France  : 

Blj 
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ToutGuerrier,  qui  retient  de  nombreux  Ennemis, 
Mourant  un  jour  plus  tard  peut  fauver  fon  Pays. 
(  Il  fait  Jigne  à  la  fuite  de  fe  retirer.  ) 

SCENE     IL 

AVOGARE,  BAÏARD. 

BAÏARD. 

jl'jlVogare  j  quel  fort  menace  notre  Armée  ! 
Au  cœur  de  l'Italie  on  la  tient  enfermée. 
Pour  couper  la  retraite  à  nos  Français  trahis , 
De  BrefiTe  ,  en  un  moment ,  les  remparts  envahis 
De  Venife  &c  de  Rome  ont  reçu  les  cohortes  ! 
Quelle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  portes  ? 

AVOGARE. 
On  l'ignore  ,  Seigneur,  m 

BAÏARD. 

Mais  le  brave  Durfort 
Croit  qu'un  Traître  inconnu  l'a  fuivi  dans  ce  Fort. 
Jugez  des  fentimens  dont  mon  ame  eft  atteinte  ; 
Pour  Euphémie  &  vous  je  connaîtrai  la  crainte. 
Sans  le  revers  fatal  qui  nous  preffe  en  ce  jour , 
J'allais  hâter  l'hymen  promis  à  mon  amour , 
Ces  nœuds ,  où  mon  devoir ,  où  mon  penchant  me 
livre  j 
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Ces  nœuds ,  par  qui  l'Etat  m'ordonne  de  fevivre; 
Depuis  que  votre  Fille  a  captivé  mon  cœur. 
Le  fien  eft  la  Conquête  où  prétend  ma  valeur  i 
De  tous  nos  Chevaliers  telle  eft  la  Loi  chérie». 
Quand  Charle  ,  ee  grand  Roi ,  foudre  de  l'Italie^ 
Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  fe  montrant. 
De  l'Honneur  ,  à  mes  vœux ,  daignait  ouvrir  le, 

champ  'y 
»  De  la  Beauté  ,  dit-il ,  va  mériter  l'hommage  ;.. 
»  L'Amour ,  dans  un  grand  Cœur,  fait  doubler  1& 

»  Courage. 
J'ai  fuivi  fes  leçons  ,  j^ai  fervi  la  Beauté. 
Mais  nul  Objet  encore  en  moi  n'avait  porté 
Cette  ardeur  inquiète  ,  aélive ,  impatiente  ^^ 
Ce  défordre  qui  plaît ,  ce  plaifir  qui  tourmente  ,, 
Ces  tranfports  qu'on  ne  fent  dans  (on  cœur  étonne 
Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  fut  deftiné. 
Quoi  !  dansces  jours  plus  doux  où  mûrit  la  jeuneffe» 
Euphémie  ,  à  mes  fens  ,  infpira  cette  ivreffe  î 
Et  j'ai,  dans  ce  moment,  à  trembler  pour  fes  jours! 
Ah  !  mon  bras  eft  du  moins  armé  pour  fon  fecours  y 
Et  fi  je  meurs  pour  elle  en  fervant  ma  Patrie  , 
Le  bonheur  de  ma  mort  me  paye  aftez  ma  vie. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Baïard,  dans  nos  malheurs,  j'entrevois  quelque 

efpoir. 

Et  quand  leDucd'Urbins^^emprefTe  pour  vous  vcÀ, 

B  iij 
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Ce  n'eft  pas  annoncer  un  projet  ordinaire  : 
On  connaît  à  quel  point  Rome  vous  confidère. 
Quels  que  foient  fes  defTeins ,  je  vous  l'ai  dit , 

Seigneur , 
C'eft  à  vous,'pour  jamais,  que  s'eft  voué  mon  cœur  , 
Avogare  vous  aime  j  avant  d'aimer  la  France  j, 
Ma  fortune  ,  ma  vie  eft  en  votre  puiflance  , 
Soyez  maître  :  ordonnez  de  ma  Fille  6c  de  moi.,., 
Mais  que  nous  veut  d'Alègre  ? 

r'fi  tÇtrfl  T^»y'  'rft'î*^  '•ÎJi'ï'  '^'7'  TÎf 

5  C  E  N  E     III. 

AYOGARE  ,  BAÏARD  ,  D'ALÈGRB. 

D'ALÈGRE,a  Baïard. 

jr^Mi ,  fiir  votre  foî , 
Le  Duc  vient  d'arriver  ;  le  voici  qui  s'approche, 

BAÏARD,  à  Avogare  quifè  retiré. 
Vous  ^ous  laiflTez  ? 

AVOGARE, 
Je  fuis  fa  plainte  S>ç  fon  reproche^ 
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SCENE     IV. 
LE  DUC  D'URBIN,  BAÏARD. 

(  Ils  s'ajféycnt  après  les  premiers  mots,  ) 

U  R  B  1  N. 

CHEVALIER  5  qu'il  m'eft  doux  d'ofFrir  a  vos 

vertus 
Des  honneurs  afTez  grands  pour  être  inattendus  ! 
Le  Pontife  Romain ,  l'augufte  République 
Devant  qui  s'eft  brifé  l'orgueil  Aiîatique  , 
Le  Roi  qui  tient  l'Efpagne  &  Naples  fous  ies  Loix^ 
Enfin  l'heureux  Céfar  dont  l'Empire  a  fait  choix  '^ 
Jules  ,  Maximilien ,  Ferdinand  &  Venife 
De  ma  voix,  près  de  vous,  empruntent  rentremife. 
Après  ces  Noms  fameux  ,  fans  en  être  éclipfé  , 
Le  grand  nom  de  Baïard  a  droit  d'être  placé  ; 
Un  Guerrier,  qui  foutient  ou  renverfe  les  Thiônes, 
Dans  fes  humbles  foyers  traite  avec  les  Couronnes], 
Et  ma  fierté  fe  plaît  à  voir  les  Souverains 
Rechercher  mon  égal ,  qui  feul  fait  leurs  deftins. 
Quand  la  Gloire  unifiait  &  Louis  &  Rovère  , 
Les  armes  &  mon  cœur  vous  avaient  fait  monFr^ret 
J'ai  plaint  VQtre.  Pays  trop  ingrat  envers  vous» 

B  iv 
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De  payer  vos  talens  d'autres  Rois  font  jaloux. 
Vous  preffeiitez  déjà  quel  intérêt  m'appelle  ; 
Ce  n'eft  pas  de  traiter  pour  cette  Citadelle  , 
Où  vous-même,  apportant  des  fecours  fuperflus. 
Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus. 
De  nos  Confédérés  la  fage  Politique , 
Levant  enfin  fon  voile.,  à  tous  les  yeux  s'explique  ; 
L'Europe  l'applaudit  :  ils  veulent,  pour  jamais , 
De  l'Italie  entière  exiler  les  Français  , 
Les  contenir  enfin  dans  les  juftes  limites 
Q_uX  leurs  Etats  nombreux  les  Alpes  ontprefcrites  : 
De  quatre  Souverains  les  Guerriers  vont  s'unir  : 
Et —  pour  leur  Chef  fuprème  ,  on  voudrait  vous 

choifir. 
Le  Duc  d'Urbin  s'honore  aux  champs  de  la  Vic- 
toire 

« 

D'être  un  premier  Soldat  utile  à  votre  gloire  : 
Jule ,  à  vous  acquérir  ,  montre  le  plus  d'ardeur  y 
Il  fait  ce  qu'il  vous  doit,  &  que  votre  grand  cœur 
Daigna  fauver  fes  jours  que  vous  vendait  un  Traî- 
tre. 

BAÏARD. 
£h  bien  !  pour  s'acquitter ,  Jule  m'invite  à  l'être  ! 

U  R  B  1  N. 
Vous  ne  le  ferez  point  :  &  l'on  peut,  fans  effroi , 
Pour  fervir  Rome  tL'  Jule  ,  abandonner  un  Roi. 
Trop  d'exemples  d'ailleurs  ont  appris  à  la  France 
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Qu*iin  Grand-Homme  appartient  à  qui  le  récom- 
penfe. 

Bien  plus.  Le  Souverain  que  nous  fervons  par 
choix  , 

Sent  qull  nous  doit  un  prix  de  nos  moindres  ex- 
ploits : 

Celui  qui  tient  Ç\xt  nous  fes  droits  de  k  naiflânce , 

Croit  fouvent  fe  manquer  par  la  retônïïailTance. 

B  A  ï  A  R  D. 

Un  Pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi  ! 

Des  Chrétiens  ,  mieux  que  lui ,  je  connais  donc 
la  Loi. 

Dieu  dit  à  tout  Sujet ,  quand  il  lui  donne  l'être  ; 

«  Sers ,  pour  me  bien  fervir ,  ta  Patrie  &:  fon  Mai- 
»  tre  ; 

»  Sur  la  terre ,  a  ton  Roi ,  j'ai  remis  mon  pouvoir , 

5»  Vivre  &  mourir  pour  lui  c'eft  ton  premier.devoir. 

En  rappelant  nos  cœurs  à  cette  Loi  fuprême ,  • 

Un  Pontife  devient  l'organe  de  Dieu  même  ; 

Mais,  Seigneur ,  quand  fa  voix  combat  l'ordre  du 
Ciel, 

C'eft  l'Homme  alors  qui  parle,  &:  l'Homme  cri- 
minel. 

Envain  d'un  rang  facré  Jule  exalte  l'empire. 

Lui  qui ,  foufflant  par-tout  la  fureur  qui  l'infpire  5 

Du  pied  des  Saints  Autels  embrâfe  l'Univers  ; 

Lui ,  dont  le  front  ,  blanchi  par  quatre-vingts 
hy  vers , 
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Etale,  dans  un  Camp,  le  mélange  bi25aEre 
De  l'Airain  des  Guerriers  au  Lin  de  la  Tiare  ; 
Qui,  dans  Mirande,  enfin  vint  lui-même  afliéger  j^ 
Dépouiller  l'Orphelin  qu'il  devait  protéger. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  erreur  finiftre 
Rejette  fur  l'Autel  l'opprobre  du  Miniftre  : 
Dépend-il  en  effet  des  vices  d'un  Mortel 
De  dégrader  le  Nom  ,  les  droits  de  l'Eternel  ? 
Sont-ils  moins   faints  pour  nous  quand  Jule  les 

profane  ? 
Le  Crime  avilit-il  la  Loi  qui  le  condamne  ? 
Je  fépare  deux  Noms  qu'on  veut  affocier> 
Je  révère  un  Pontife  &  combats  un  Guerrier.. 
Quant  à  MaxinÀlien ,  que  pourraisrje  en  at- 
tendre ? 
îl  ne  réduirait  pas  un  cœur  fait  pour  fe  vendre. 
Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi  > 
Eft-ce  avec  un  Soldat  qu'il  garderait  fa  foi  ? 
Pour  Venife ,  il  eft  vrai ,  j'eftime  fon  courage  j 
Surprifc  par  la  foudre  ,  elle  a  bravé  l'orage  j 
Au  Sénat  des  Romains  jaloux  de  reifembler. 
Son  Sénat  vit  fa  perte  &  fut  n'en  point  trembler  5 
Entre  (es  Ennemis ,  fa  politique  habile 
Sema  ,  par  l'intérêt ,  une  difcorde  utile  j 
De  ce  Jule  ,  autrefois  fon  ardent  Opprelfeur  , 
Venife  maintenant  fe  fait  unpéfenfeur. 
Et  fait,  contre  Louis,  armer  pour  fa  querelle. 
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Tous  les  Rois ,  qui  d'abord  armaient  Louïs  con- 
tre elle. 
Mais  l'Europe  verra  le  Monarque  Français 
Trahi  par  {qs  égaux  ,  &c  non  par  fes  Sujets. 

Vous  connailTez  ce  Roi  fi  digne  de  fon  Throne  : 
^u'il  a  de  droits  fur  nous ,  fans  ceux  de  fa  Cou- 
ronne ! 
L'amour  ,  jufqu'au  tranfport  ,  naît  à  fon  doux 

afpe<5t  y 
Jamais  ,  jufqu'à  la  crainte  ,  on  ne  fent  le  refpecfc  : 
Cœur  intrépide  &  tendre ,  Ame  fimple  5c  fublime , 
Bienfaiteur  de  la  Terre  8c  Guerrier  magnanime  , 
11  défend  les  Etats  qu'il  tient  de  fes  Aïeux , 
Mais  il  eft  né  trop  grand  pour  être  ambitieux. 
Jule  a  pu  foupçonner  ce  généreux  fyftème  ; 
On  doute  des  vertus  qu'on  n'aurait  pas  foi-même  ; 
On  croit  que  Louïs  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouloir , 
Qu'un  Roi  règle  toujours  fes  droits  fur  fon  pouvoir  j 
Un  Monarque,  un  Français,  refufer  la  Victoire! 
Je  pardonne  aux  Mortels  d'être  lents  à  le  croire.. 
Vous,  qui  fous  d'autres  Rois  voulez  me  voir  fervir. 
Vous  choifiriez  le  mien  ,  Ci  vous  pouviez  choifir, 

U  R  B  I  N. 

J'admire  votre  Maître  ^  fes  vertus  auguftes  : 
Ses  froideurs  envers  vous  n'en  font  pas  moins  îh- 

juftes. 
Pour  tant  d'autres  Guerriers  s'ouvrant  de  toute 

part. 
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Sa  main  femble  toujours  s'écarter  de  Baïard. 

£t  quel  eifc ,  dites-moi ,  le  prix  de  vos  fervices  ? 

BAÏARD. 

Eux-mêmes.  Je  fais  voir^en  dédaignant  leurs  vices. 
Des  Guerriers  Courtifans  difputer  les  faveurs  , 
Mendier  les  tréfors ,  même  avant  les  honneurs  y 
Et  toujours  mécontensdes  grâces  qu'ils  reçoivent. 
Vendre  à  leur  Souverain  des  talens  qu'ils  lui  doi- 
vent. 
Si  Lou'i's  donne  enfin  a  l'Importunité 
Ce  que  la  Vertu  fimple  avait  mieux  mérité  y 
Pour  garder  à  l'Etat  fes  appuis  néceffaires  , 
Des  cœurs  intéreirés  les  Rois  font  tributaires  ; 
11  faut  qu'en  les  plaignant,  leurs  plus  dignes  Sujets 
LaifTent  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits  j 
Et  j'aime  mieux ,  Seigneur ,  qu'on  dife  avec  jullice  > 
"  Louis  doit  à  Baïard  le  prix  d'un  long  fervice  ', 
Que  fi  la  France  &  vous ,  en  fecret ,  murmuriez 
De  voir,  des  biens  publics ,  mes  exploits  trop  payés. 
(  Avec  plus  de  chaleur.  ) 
Mais ,  que  dis-je  ?  à  mon  choix ,  Louïs  me  rccom- 

penfe  ; 
Dès  qu'il  voit  un  Laurier ,  il  l'offre  à  ma  vaillance  y 
Dès  que ,  pour  la  Patrie ,  il  craint  quelque  hazard , 
Le  pofle  du  péril  efl  celui  de  Baïard  ; 
Il  me  met  le  premier  fous  l'aîle  de  la  Gloire  , 
11  veut  tenir  de  moi  fa  première  vidoire  : 
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Son  jeune  Succefleur ,  ce  généreux  Valois  , 
Qui  foupire  en  fecret  au  bruit  de  nos  exploits , 
Dans  les  Armes  déjà  m'a  choifi  pour  fon  Père  ; 
Il  veut  j  qu'arbitre  un  jour  de  fa  vertu  guerrière  , 
Un  Sujet  donne  aux  Rois  le  Sceau  de  la  Valeur.—— 
Où  font  les  Dignités  qui  valent  cet  Honneur  ? 

U  R  B  I  N. 
Pourquoi  donc  3  aujourd'hui  que  la  France  en  al- 

larmes 
Voit  tant  de  Rois  ligués  l'accabler  de  leurs  armes , 
Louis  vous  ravit-il  ces  moifTons  de  Lauriers  ? 
Pourquoi  nommer  Gafton  le  Chef  de  vos  Guer- 
riers ? 
A  combattre  fous   lui  pouvez  -  vous  vous  con- 
traindre ? 
N'en  rougifTez-vous  pas  ? 

B  A  ï  A  R  D. 

Je  n'ai  point  à  me  plaindre  ; 
Frère  du  Roi  d'Efpagne ,  &  Neveu  de  mon  Roi , 
Nemours  n'eft-il  pas  né  pour  commander  fur  moi  ? 

U  R  B  I  N. 

Mais  fa  jeunelTe  extrême.... 

B  A  ï  A  R  D. 

Eh  !  que  fait  fa  jeunelTe  , 
Lorfque  de  l'âge  mûr  je  lui  vois  la  fageiïe  ? 
Profond  dans  fes  delTeins,  qu'il  trace  avec  froideur, 
C'eft  pour  les  accomplir  qu'il  garde  fon  ardeur  1 
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Il  fait  défendre  un  Camp  &  forcer  des  muraille?^' 
Comme  un  jeune  Soldat  defirant  les  Batailles  ^ 
Comme  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter  ^ 
Je  me  plais  à  le  fuivre ,  &  même  à  l'imiter  j 
J'admire  fa  prudence  &  j'aime  fon  courage, 
Avec  ces  deux  vertus  un  Guerriern'a point  d'âge* 

U  R  B  1  N  ,  /«   levant. 
Baïard  peut  commander  ,  &  Baïard  veut  fervir  ! 
Tout  le  fruit  de  mon  zèle  eft  donc  un  repentir. 

BAÏARD,   qui  s'ejl  levé  en  même  tems.     ç 
Non.  Je  vais  de  mon  fort  vous  faire  ici  l'arbitre, 

U  R  B  1  N  ,  furpris. 
Moi? 

BAÏARD. 
Nous  nous  eftimons.  Seigneur,  à  plus  d'un  titre* 
Parlez  vrai.  Si  ma  foi  cédait  a  vos  diftours  , 
Serais-je  en  votre  cœur  ce  que  j'y  fus  toujours? 

U  R  B  1  N  ,  après  un  moment  de  réflexion. 
Je  t'imite,  Baïard  j  &  je  te  parle  en  Homme, 
Non  plus  en  Courtifan  du  Monarque  de  Rome  i 
J'allais ,  fi  par  mes  foins  il  t'avait  corrompu  , 
Applaudir  fon  bonheur  &  pleuter  ta  vcttu. 

BAÏARD,  Vemhraffant. 
Va  ,  le  Frère  chéri ,  que  m'ont  donné  les  Armes  , 
Ne  verferafur  moi  que  d'honorables  larmes. 

U  R  B  I  N  ,   affeciueufement. 
Tu  veux  que  )çn  répande ,  &  tu  m'en  vois  frémir. 
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Eft  ce  en  jeune  infenfé  qu'ici  tu  dois  périr  ? 
En  comptant  fur  Nemours ,  ta  fagclTe  eft  trompée. 
D'épais  8c  longs  frimats  la  Terre  détrempée , 
Tant  de  marais  profonds ,  de  fleuves  débordés  , 
Par  nos  fiers  Albanois  défendus  Se  gardés , 
Oppofent  à  fa  marche  une  fûre  barrière  : 
Ehi  comment  penfez-vous  que  fon  Armée  entière. 
Ce  pefant  appareil  de  cent  foudres  d'airain , 
Ces  Soldats  combattus  par  le  froid  &  la  faim  , 
Pourfuivis ,  tourmentés  d'éternelles  allarmes  , 
Faibles,  &  fuccombant  fous  le  poids  de  leurs  armes. 
Vont ,  par  de  tels  chemins ,  jufqu'à  vous  accourir  ? 
Le  libre  Voyageur  a  peine  à  les  franchir. 
Daignez  vous  rendre  à  moi... 

B  A  ï  A  R  D. 

Comment  !  Baïard  fe  rendre  ! 
U  R  B  I  N. 

Les  débris  de  ce  Fort  ne  peuvent  fe  défendre  j 
Vois  le  Bronze,  tombant  de  fon  appui  brifé. 
Attendre  encore  envain  le  Salpêtre  épuifé  : 
Vois  ces  remparts  ouverts ,  ces  portes  ébranlées  , 
Ces  foffés  tout  remplis  de  vos  Tours  écroulées.... 

BAÏARD ,  qui  pendant  les  derniers  vers  a  témoigné 

quelque  impatience  j  &  s'ejl  avancé  vers  une 
porte  de  la  Gallerie^ 

Amis ,  approchez-vous. 
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U  R  B  I  N. 

Et  pourquoi  ces  Soldats  ? 

BAÏARD,  s' appuyant  fur  un  d'eux. 

Voici  d'autres  remparts ,  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Voyez  ces  vieux  Guerriers,  fiers  de  leurs  cicatrices. 
De  vingt  alTauts  bravés  redoutables  indices  : 
Ils  ne  veulent  fortir  de  ces  foffés  fanglans , 
Que  fur  un  pont  formé  d'Ennemis  expirans. 
Mais....  l'Ami  de  Gafton  î  L'intrépide  Altémore  ! 

SCENE     V. 

LE  DUC  D'URBIN  ,  ALTÉMORE  , 

AVOGARE, BAÏARD, 

D'ALÈGRE,  Suite. 

ALTÉMORE,  à  BàiarL 

ÛEiGNEUR ,  Nemours  arrive. 

BAÏARD. 
Ah  !  Ciel  !  —  J'en  doute  encore, 
U  R  B  I  N  ,  avec  le  plus  grand  étonnement  ! 

Nemours  î 

BAÏARD. 

Et  fon  Armés  ? 

ALTÉMORE. 
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ALTÉMORE. 

Eft  au  pied  de  ces  TourSé 

_    .  B  A  ï  À  R  Di 
(  Après  s'être  regardés  lui  &  le  Duc  avec  une  fur-^. 

pr'ife  mêlée  d' admiration.  ) 
Que  notre  étOnnement  doit  honorer  Nemours! 
Guerriers,  depuis  vingt  ans,  admirés  fur  la  Terre  î 
Allons  apprendre  eticor  les  fecrets  de  la  Guerre, 
Aurions-nous  projeté  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ?  — » 
Eh  bien  !  doit-on  rougir  de  commander  fous  lui  ? 
Vers  votre  Camp  ,  Seigneur  ,  votre  retraite  eft 

libre  ; 
Annoncez  ce  prodige  à  vos  Héros  du  Tibre  : 
Sur  fes  bords  quelque  jour  nous  pourons  nous 

revoir , 
je  me  rends  vers  pion  Chef  >  &  cours  le  recevoir» 
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SCENE     V  L 

LE  DUC  D'URBIN  ,  ALTÉMORE, 
AVOGARE. 

ALTEMORE  ,  au  Duc  j  après  avoir  regardé 
Ji  tout  h  monde  eji  forti. 

X^^Emours  veut  des  BrefTans  attaquer  \qs  mu- 
railles , 
Seigneur  :  ne  tentez  point  le  deftin  des  batailles. 
Que  ,  par  un  feint  Traité  dans  la  Ville  introduit  j 
Ce  Prince  avec  les  iiens  expire  cette  nuit  : 
Vous  verrez  mon  projet  dans  les  mains  dePefcairej 
Seul ,  desîoudres  nouveaux  il  connaît  le  myftère  : 
Ferdinand  l'a  chargé  de  fer^ir  mes  deffeins  j 
Et  Chef  des  Efpagnols  réunis  aux  Romains.... 

U  R  B  l  N. 

Arrêtez.  Sans  l'aveli  de  Rome  &  <le  Venifç  , 

(  En  regardant  Avogare.  ) 

Ferdinand  peut  payer  des  Traîtres  qu'il  méprife  : 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  Vos  lâches  complots , 

Et  je  vais  ,  en  Héros ,  combattre  des  Héros  : 

Vos  infâmes  fecours  flétriraient  ma  victoire  j 

Je  triomphe  fans  honte ,  ou  fuccombe  avec  gloire."* 

Adieu. 
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SCENE     VIL 
ALTÉMORE,  AVOGARE. 

ALTÉMORE. 

l*^  E  craignez  rien  de  fa  faufTe  vertu  , 
Seigneur  :  il  n'eft  pas  maître, &  Ton  Camp  m'efl: 

vendu. 
Du  retour  de  Gallon  l^extrême  diligence , 
Changeant  tous  nos  projets ,  fert  mieux  notre  ef- 

pérance  j 
I-»es- Français ,  emprelTés  d'accourir  vers  ces  murs\ 
Viennent  fe  réunir  dans  des  pièges  plus  fûrs  ; 
J'aime  à  voir ,  par  leurs  foins,  notre  attente  rem- 
plie i 
Nous  allons,  d'un  feul  coup  ,  délivrer  l'Italie. 

AVOGARE. 
Quel  jour  ferein  vient  luire  à  mes  yeux  affligés  ! 
Mon  Epoufe  &c  mon  Fils ,  vous  ferez  donc  vengés  ! 
Vous  fûtes  des  Français  les  premières  vi(5kimes. 
Pour  préparer  mes  coups,  hélas  !  trop  légitimes  , 
Depuis  deux  ans  entiers  ,  ma  tranquile  fureur,. 
Par  cent  détours  obfcurs,  fe  traîne  avec  lenteur  j 
Qu'elle  fe  lève  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance^ 

Et  d'un  fer  imprévu  frappe  avec  afTurance. 

Cij 
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Mes  Tyrans  à  ma  foi  femblent  s'abandonner  5 
Leur  crédule  candeur  ne  fait  rien  foupçonner  : 
AfFedant  fur  mon  Fils  une  douleur  commune  j 
J'accufai  de  fa  mort  la  Guerre  &  la  Fortune  j 
Je  fus  flatter  Nemours  qu'à  force  de  bienfaits 
Il  confolait  ce  cœur  ulcéré  pour  jamais  : 
Baïard  croit  à  fa  main  ma  Fille  réfervée  : 
Ils  font  loin  de  penfer  que ,  par  moi  foulevée  » 
BreflTe  ait  reçu  de  moi  des  armes  ,  des  foldats  * 
Par  ces  longs  foûterrains  qu'ils  ne  connaifTent  pas  : 
Et ,  cette  nuit  encor  ,  ma  Garde  conjurée 
De  ce  Fort ,  aux  Breflans  ,  allait  ouvrir  l'entrée» 

ALTÉMORE. 

Seigneur  ,  de  mes  complots ,  pour  vous  feul  entre- 
pris > 
Votre  Fille  d'abord  fut  la  caufe  &  le  prix  ; 
Vous  m'offriez  fa  main  ,  je  vous  voyais  en  Père  > 
J'ofais  tout  pour  venger  votre  Fils  &  fa  Mère. 
Ne  dans  Naple  ,  &  banni  par  (on  Ufurpateur, 
Je  le  vois,  dans  ces  lieux ,  me  rendre  fa  faveur  : 
Ferdinand  ,  pour  priver  Nemours  de  la  Couronné 
Que  Naple  lui  deftiné  &:  que  Louïs  lui  donne. 
Vient  de  m'encourager  par  des  bienfaits  nouveaux 
A  tromper  l'amitié  de  ce  jeune  Héros  ; 
11  me  rend  en  fecret  le  Duché  d'Altémore  ; 
Du  nom  de  Viceroi  fa  main  me  flatte  encore  : 
Mais  par  un  foin  plus  cher  je  me  feus  enflammé  j 
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Nemours  eft  mon  rival  &  mon  rival  aimé. 
A  V  O  G  A  R  £. 

Va ,  je  le  foupçonnais  ,  lorfque  ma  loi  févère 
A  ta  naiflante  ardeur  prefcrivic  le  myftcre  : 
De  ta  contrainte,  Ami,  voi  les  heureux  effets, 
Euphémie  ôc  Gafton  te  livrent  leurs  fecrets  : 
Ils  ignorent  ma  haine  6c  notre  intelligence. 
Maispourquoileur  amour  dans  l'ombre  du  filence.» 

ALTÉMORE. 

Nemours  à  fon  Amante  avait  donné  fa  foi 
De  ne  rien  déclarer ,  fans  l'aveu  ds  fon  Roi. 
11  vient  de  l'obtenir ,  &  mes  juftes  allarmes...., 

A  V  O  G  A  R  E, 

Pour  combattre  leurs  feux  j'ai  de  puiffances  armes. 
Quand  Baïard  apprendra  qu'on  cherche  à  lui  ravir 
Celle  qu'en  digne  Amant  il  croyait  obtenir  ; 
Lui ,  dont  le  bras  vengeur  difputant  Euphémie  > 
Pu  fier  Sotomaïore  a  tern-iiné  la  vie.... 

ALTÉMORE,   très-vivement. 

Ciel  !  je  vais,  l'un  par  l'autre,  immoler  mes  rivaux  î 
France,  en  les  divifant ,  on  perd  tous  tes  Héros  ; 
Par  leurs  jaloux  débats  nous  donnant  la  Viâroire , 
L'Amour,  pour  les  aigrir,  eft  plus  fort  que  la  Gloire: 
De  la  même  Beauté  quand  leurs  cœurs  font  épris  , 
11  ne  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  Amis,. 

Ç  iij 
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A  V  O  G  A  R  E. 
Ahl  fi  l'Amour  entre  eux  n'arme  point  la  Ven- 
geance , 
Il  va  ,  des  grands  objets  ,  diftraire  leur  prudence; 
Et  détourner  leurs  foins,  par  un  défordre  heureux» 
Loin  des  pièges  mortels  ralTemblés  autour  d'eux. 
Viens  régler  les  refTorts  de  notre  Art  infaillible  ; 
Alrtis  concertons  fi  bien  leur  jeu  fur  de  terrible 
Que  l'un ,  en  fe  rompant ,  par  un  effort  fecrer. 
De  l'autre  tout-à-coup  précipice  l'effet  : 
Que  ce  dédale ,  offrant  des  détours  innombrables. 
Par-tout  entrecoupés  5  par-tout  impénétrables. 
Soit  plein  de  fils  trompeurs  j^  dont  le  fombre  em-« 

barras 
Egare  fans  retour  ou  conduife  au  trépas.... 

ALTÉMORE. 

Je  veux  j  pour  que  Nemours  en  démcle  les  trames. 
Que  fon  Camp  j  tout  en  feu,  l'éçlaiçedefes  fiâmes; 
Un  abîme  infernal ,  à  fes  pieds  j  va  s'ouvrir  y 
Ce  n'efl  qu'en  y  tombant,  qu'il  le  peut  découvrir. 

Fin  du  premier  Acle^ 


^^ 


V 
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SCENE   PREMIERE, 
AVOGARE,  EUPHÉMIE, 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

IVIOn  père!... 

AVOGARE,  en  fureur. 

Non.  Ma  haine  en  eft  plus  affermie, 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Croyez  que  vos  fecrets  gardés  par  Euphémie...- 

A  V  O  G  A  R  E. 
Va  5  tu  m'en  répondras  ,  puifqu'ils  font  dans  ta 

main  : 
Je  vois  que  tu  fais  tout ,  &  je  nierais  envain. — * 
Quel  perfide  à  tes  yeux  dévoila  ce  myftère  ? 

E  U  P  H  É  M  1  E. 

Vn  Mortel  vertueux  dont  le  nom  fe  doit  taire. 

C  iv 
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A  y  O  G  A  R  E. 

Je  faurai  le  connaître  ,  il  mourra  par  mes  coups. 
(  Plus  tranquilement.  ) 

Mais  Gafton  s'eft  flatté  de  fe  voir  ton  Époux  5^ 
Il  croit  que  ru  réponds  au  feu  qui  le  dévore  I 

E  U  P  H  É-M  1  E. 

Eh  !  peut-il  fe  tromper  quand  il  croit  qu'on  l'adore  ? 
Mon  ame  s'ouvre  à  vous,pour  mieux  vous  attendrir. 
Avant  de  voir  Nemours  ,  j'appris  à  le  chérir  \ 
Au  récir  de  fa  gloire  ,  en  tous  lieux  répandue  , 
D'un  trouble  intérefTant  je  me  fentais  émue  : 
Au  bruit  de  £qs  périls  on  me  voyait  pâlir  ; 
Ses  exploits,  en  fecret,  femblaient  m'enorgueillir  : 
Mon  cœur ,  vers  ces  climats ,  appelait  fa  vaillance  j 
J'ofais  lui  fouhaiter ,  dans  mon  impatience  , 
Des  triomphes  nouveaux  ,  de  nouvelles  vertus  \ 
Et  mes  vœux ,  chaque  jour ,  fe  voyaient  prévenus. 
Les  lauriers  d'Agnadel  venaient  d'orner  fa  tête  , 
Lorfque,  par  un  aflault,  BreiTe  fut  fa  conquête  : 
Vous  vîtes  fa  valeur ,  fa  grâce  ,  {es  bienfaits 
Enchanter  tous  les  cœurs  furpris  &  fatisfaits  : 
Comme  il  daigna  pleurer  fur  le  fort  de  mon  Frère , 
Victime  ,  en  cet  alTault ,  d'un  zèle  téméraire  ! 
Mais  avec  quel  refpeél ,  Çqs  dons  confolateurs 
Verfaient  autour  de  nous  l'oubli  de  nos  malheurs  î 
Vous  en  fûtes  touché.  Baïard  ,  en  fon  abfencej 
Ignorant  fon  amour ,  brigua  notre  alliance  \ 
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Je  n'eus  point  de  raifon  pour  rejeter  fa  foi , 
Tant  que  Nemours  m'aima  fans  l'aveu  de  fon  Roi. 
Hélas  !  à  s'enflammer  la  Paflîon  plus  lente , 
Dans  une  ame  févère  en  eft  plus  violente  ; 
Baïard  ne  cède  point.  ---  Ciel  !  vais-je  être  aujour- 
d'hui 
Un  flambeau  de  difcorde  entre  Nemours  &  lui  ^ 
Mais  un  plus  grand  danger  m'allarms  pour  mon 

Père  : 
On  va,  de  vos  complots,  pénétrer  le  myftère  : 
Çt  qui  fait  fi  Louïs ,  après  vos  noirs  détours , 
Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  Nemours? 
Ah  !  pour  vous  faire  un  droit  à  leur  bonté  fuprème. 
Abjurez  vos  fureurs  :  avouons-les  nous-mème: 
Il  n'eft  point  de  pardon  ,  que  ne  puifle  obtenir 
L'Amour  mêlant  £es  pleurs  à  ceux  du  Repentir. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Qui ,  moi  ?  Sacrifier  à  ton  indigne  flamme 
Le  plaifir  de  venger  Se  mon  Fils  &c  ma  Femme? 
N'as-tu  pas  vu  ton  Frère  ,  en  ce  même  Palais  , 
Expirer  à  tes  pieds  fous  les  coups  des  Français  ? 
Là ,  mes  bras  ont  prefTé  les  reftes  effroyables 
De  fon  corps  déchiré  par  leurs  lances  coupables  : 
Sa  main  ferra  ma  main  pour  la  dernière  fois  : 
Les  accens  étouffés  de  fà  plaintive  voix 
Ne  purent  que  nomme?  la  Vengeance  &  fon  Père  : 
Je  la  jurai  fur  lui ,  fur  fa  mourante  Mère  : 
S(à  Mère,  en  s'inimolant  près  d'un  Fils  malheureux. 


41       GASTON  ET  BAÏARD  , 

Invitait  ma  douleur  à  les  fuivre  tous  deux  ; 
Ta  barbare  tendreffe  arrêta  ma  furie. 
Va ,  c'efl:  pour  me  venger  que  j'ai  foufFertIa  vie. 
Va ,  tu  fais  que  mon  cœur  ,  pour  haïr  les  Français  , 
K'avait  pas  attendu  tous  les  maux  qu'ils  m'ont 

faits  ; 
Pour  fruit  de  leur  dédains  recueillant  notre  haine  , 
Tous  les  abhorre  ici  :  leur  Nation  hautaine 
Nous  croit  nés  pour  fervir  fous  vingt  Tyrans  divers. 
Et  trap  heureux  encor  de  préférer  fes  fers. 
En  vengeant  ma  Maifon  ,  j'affranchis  ma  Patrie  : 
Le  Ciel  pour  les  Français  n'a  point  fait  l'Italie  : 
De  quel  droit  venaient-ils  du  fond  de  leurs  Etats» 
Porter  dans  mes  foyers  le  deuil  ôc  le  trépas  ? 
Du  moins ,  que  leurs  malheurs  confolant  ma  mi- 

fère  , 
Ce  jour  foit  le  dernier  pour  leur  Armée  entière  ; 
Que  ,  dans  toute  la  France ,  on  voye  avec  effroi 
Des  Pères  défolés  qui  pleurent  comme  moi. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Dans  quel  égarement  la  fureur  vous  engage  ! 
Des  Aïeux  de  Louïs  Milan  fut  l'héritage  j 
La  nailfance  nous  place  au  rang  de  fes  Sujets  , 
Et  nous  fait  partager  ce  grand  nom  de  Français. 
A  votre  Souverain  ceflez  d'être  infidèle  j 
Gloire  ,  intérêt ,  devoir ,  vers  lui  tout  vous  rap- 
pelle. 
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Ah  !  remplacez  le  Fils  que  vous  avez  perdu , 
Par  un  Fils  plus  illuftre  &  plus  grand  en  vertu  ; 
Qui ,  portant  avec  moi  votre  fang  far  le  Thrône, 
Fait  rejaillir  fur  vous  l'éclat  de  fa  Couronne  : 
Nemours  met  à  vos  pieds  un  Sceptre  glorieux  , 
Où  n'ofait  s'élever  votre  œuil  ambitieux  y 
Et  vous  ,  prêt  a  frapper  fon  cœur  qui  vous  révère. 
Vous  aimez  mieux  vous  voir  fon  Bourreau  que  fon 
Père  ! 

A  V  O  G  A  R  E. 

Crois-tu  que  ma  raifon  embralTe  imprudemment 
Ce  Fantôme  de  gloire  offert  à  ton  Amant  ? 
Que  dans  Naples  jamais  il  garde  la  Couronne 
D'un  Peuple  ,  qui  la  brife  auflî-tôt  qu'il  la  donne  ? 
Nemours  eft-il  plus  grand  ,  plus  puiffant ,  plus 

heureux 
Que  Charle  &  que  Louïs ,  qu'on  en  priva  tous 

deux  ? 
S'il  fe  voit ,  à  fon  tour ,  chalTé  de  l'Italie  j 
Il  faudra  donc  le  fuivre  ;  &  ,  loin  de  ma  Patrie  , 
Traîner  de  mes  vieux  ans  le  refte  infortuné , 
D'un  Prince  fans  Etats  Courtifan  dédaigne  ? 
Je  fuis  libre  en  ces  lieux  fous  la  loi  de  Venife, 
Et  Chef  d'une  Province  à  mon  pouvoir  foumife  : 
Les  titres ,  les  honneurs,  fur  ma  tète  amalfés  , 
Sur  celle  de  mon  Fils  étaient  encor  placés. 
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(  Avec  tranfport.  ) 

Mon  Fils  était  ma  gloire  &  ma  feule  efpérance  ; 
Son  nom  déjà  fameux  doublait  mon  exiftence  \ 
Dans  fa  tombe ,  avec  lui ,  tout  eft  fini  pour  moi  j 
C'eft  un  fang  étranger  qui  doit  naître  de  toi  \ 
Sur  la  Terre ,  à  jamais,  mon  Nom  meurt  &  s'efface,. 
Les  Fils  de  ton  Epoux  ne  font  rien  dans  m^  Race, 

EUPHÉMIE. 

Voilà  comme  mon  Sexe  eft  ici  chez  les  Grands  ! 
Ils  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  Enfans  ^ 
Un  Fils,  flattant  leur  Nom  d'une  grandeur  future, 
Eft  aime  par  l'Orgueil  plus  que  par  la  Nature. 
Mon  père  ,  quoi  jamais  l'excès  de  mon  amour. 
N'amènera  votre  ame  au  plus  faible  retour  ? 
Ah  !  j'ai  droit  de  me  plaindre,  &  je  demande? 

grâce. 
(  Elle  fe  met  à  genoux.  ) 
Réparons  de  tous  deux  la  commune  difgrace  ; 
Votre  cœur  ifoié  n'a  rien  autour  de  foi , 
Que  le  befoin  d'aimer  le  tourne  enfin  vers  moi  v 
Souvent  à  fe  venger  mettant  fa  feule  étude  , 
De  ce  noir  fenriment  on  fait  une  habitude  ; 
Laiflez-vous  entraîner  par  un  plus  doux  penchant; 
La  Nature  ,  à  vos  pieds  ,  jette  un  cri  fi  touchant  ! 
Hélas  I  nechangezpoint,  pour  la  tendre  Euphcmie, 
En  un  fupplice  affreux  le  bienfait  de  la  vie  \ 
A  l'Auteur  de  mes  jours ,  en,  fauvant  fa  vertu  , 
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Je  rendrai ,  s'il  le  veut ,  plus  que  je  n  ai  reçu. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Leve-toi.  Ta  prière  &  me  lafTe  &  m'ofFenfe. 
Je  n'ai,  dans  l'Univers ,  de  bien  que  ma  vengeancej 
(  Jvec  fureur.  ) 

Je  donnerais  pour  elle  &  mon  fang  &  le  tien  ; 
Ton  ccEur  dénaturé  n'appartient  plus  au  mien  j 
Efclave  du  Tyran  qui  perdit  ta  famille  , 
Amante  d'un  Français ,  non ,  tu  n'es  plus  ma  Fille. 

E  U  P  H  É  M  1  £. 
Seigneur.... 

A  V  O  G  A  R  E. 
Mais  quelqu'un  vient.  C'eft  l'Ami  de  Nemours. 
Perfide ,  livre  lui  mes  fecrets  &  mes  jours  > 
Mais  tremble. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Malheureufe  ! 

(  Tandis  quelle  refte  dans  VaccahUment  j  AvogaH 

fort  en  faïfant  à   AltémoTt  un  Jignc 

d'intelligence.  ) 
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SCENE     II. 

ALTÉMORE, EUPHÉMIR 

EUPHÉMIE,   vivement. 

jTsJi  î  vous  aimez  mon  Père , 
Yl  a ,  de  votre  exil ,  foulage  la  mifère  : 
Il  va  fe  perdre  ;  hélas  !  foyez  fon  protedeur  j 
C'eft  moi  qui ,  de  Nemours,  fis  votre  bienfaiteur  j 
Entre  vos  deux  Amis  votre  devoir  vous  place. 
ALTÉMORE  ,  avec  une  feinte  furprife. 
Quel  difcours  ? 

EUPHÉMIE. 

Prévenez  leur  commune  difgrace.... 
Je  vois  Gaflon  ,  Baïard,  de  leurs  Chefs  entourés  j 
Seigneur,  éloignons -nous. 


«^M 
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SCENE     I  I  L 

NEMOURS  ,  EUPHÉMIE  ,  ALTÉ- 
MORE  ,  BAÏARD  ,  D'ALÈGRE  , 
CHEVALIERS  FRANÇAIS. 

NEMOURS  5  courant  à  Eup hernie.    Il  tient  à  la. 
main  un  plan  roule'. 

IVi.  Adame  ,  demeurez  j 
Vous  voyez  vos  Soldats.  Cette  pompe  guerrière , 
Aux  Filles  des  Héros  n'eft  jamais  étrangère  : 
Un  fenl  de  vos  regards ,  enflammant  vos  Vengeurs, 
Peut,  au-defTus  d'eux-même  ,  élever  leurs  grands 

cœurs. 
Quand  c'eft  pour  laBeauté  qu'ils  courent  à  la  gloire. 
Les  Français  font  voler  le  Char  de  la  Vidloire. 
Mais  que  vois-je?  vos  yeux  femblent  mouillés  de 

pleurs. 

EUPHÉMIE. 
Prince  ,  ce  jour  de  gloire  eft  un  jour  de  douleurs* 
Mon  Père  ,  (es  dangers....  les  vôtres...  ma  Patrie..* 
Tout  jette  la  terreur  dans  mon  ame  attendrie. 

BAÏARD. 
La  terreur!  quand  Nemours  traverfant  tant  d'Etats, 
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Vengeur  de  deux  Cités,  Vainqueur  dans  trois  coiti- 

bats  , 
JDomte ,  en  fi  peu  de  jours ,  par  un  talent  fuprême , 
Et  tout  l'Art  des  Humains  &  la  Nature  même  ! 
Grâce  à  leur  nouveau  Chef,  qui  finit  leur  malheur^ 
La  gloire  des  Français  égale  leur  valeur  : 
Ils  craignaient  pour  Milan ,  Jule  tremble  pour  Ro- 
me : 
(  En  montrant  Nemours.  ) 
Et  c'eft  la  même  Armée ,  on  n'y  changea  qii'uil 
Homme. 

NEMOURS; 
Cet  Homme ,  à  fon  bonheur ,  doit  bien  plus  qu'è 

fon  Art  : 
Avec  de  tels  Guerriers  que  n'eût  point  fait  Baïard  ^ 

B  A  ï  A  R  D. 

Moi?  vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière. 
Votre  marche  favante  eft  un  coup  de  lumière , 
Qui  montre  unArt  nouveau  que  vous  feul  pofTcdiezl 
Je  mefurais  l'obftacle  ,  &  vous  le  furmontiez. 

NEMOURS,  à  Euphémie. 
Baïard  m'aime  j  il  le  doit  :  c'eft  aimer  fon  ouvrage. 
{A  fa  fuite.  ) 

Qu  .1  nous  corrige  tous  de  l*abus  du  courage* 
Jeune,  on  veut  fe  flatter  qu'il  fufïit  pour  l'Honneur 
Des  prodiges  brillans  d'une  ardente  Valeur  ; 
Mais  dans  les  cœurs  Français,  en  nailTant,  apportée. 

Pour 
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Pour  un  mérite  en  nous  peut-elle  être  comptée? 
RougiflTons  de  permettre  à  des  Peuples  vaincus , 
De  nous  vaincre  à  leur  tour ,  fans  avoir  nos  vertus  : 
Des  talens  du  Guerrier  l'étude  approfondie 
Doit  guider  le  Courage  &c  même  le  Génie  ; 
Des  Dunois,  des  Guefclins,  pénétrons  les  fecrets  :  — 
Admirons-nous  toujours  fans  imiter  jamais  ? 
(  J  Baïard.  ) 

J'ai  dû  mon  vol  rapide  à  mes  rigueurs  utiles  j 
J'ai  banni  de  mon  Camp  ce  vain  Luxe  des  Villes, 
Qui ,  retardant  toujours  la  courfe  des  Héros  , 
AmmolilTait  des  bras  formés  pour  les  travaux  j 
A  CQS  mâles  Guerriers  peu  jaloux  de  leurs  charmes  ^ 
Le  Luxe  que  j^ordonne  eft  l'éclat  de  leurs  armes» 
(  Aux  Chevaliers.  ) 

Amisjpour  peu  d'inftans,fufpendons  les  alTaults  ; 
Réparons  nos  Soldats  pour  des  exploits  nouveaux. 
Dans  quatre  heures ,  je  veux  aifaillir  cettQ  Armée  , 
Qui ,  derrière  £&s  Tours  lâchement  renfermée , 
Devrait,  en  déployant  fes  bataillons  nombreux,' 
Preiïer  ma  faible  troupe  &:  i'écrafer  entre  eux  : 
Je  doutais  de  leur  honte  ,  Se  leur  crainte  l'avouG. 
Le  feul  nom  de  Baïard  leur  rapèle  Fornouë , 
Ces  lieux,  où  renverfant  tant  de  Peuples  unis. 
Chaque  Soldat  Français  comptait  fîx  Ennemis  ; 
Que  Brelfe  voye  encor  cette  grande  journée  -y 
E;  reportant  les  Lys  dans  Rome  confternée, 

D 
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Allons  ,  fur  Ferdinand ,  recouvrer  nos  Etats  j 
L'Honneur  qu'il  a  perdu  ne  fe  recouvre  pas. 
(  Avec  une  joie  douce.  ) 

Chevaliers  ,  je  réclame  une  autre  Loi  chérie  : 
On  plaît  à  la  Beauté  quand  on  fert  la  Patrie  j 
Héros  Amans ,  voyons  qui  de  nous ,  en  ce  jour  , 
Saura ,  par  plus  d'honneur  ,  mériter  plus  d'amour. 
(  Vivement  j  en  montrant  Euphémie.  ) 
Voilà  le  digne  Objet  de  ma  flâme  fidèle  , 
D'une  ardeur  ,  que  Louïs  permet  que  je  révèle  : 
Dès  long-tems  mon  hommage  a  fu  plaire  à  fes 
yeux..., 

BAÏARD,  à  part. 
Ciel! 

NEMOURS. 

Si  ce  jour  peut  voir  mon  front  vidorieux  , 
Demain  je  veux  unir ,  dans  BreiTe  encor  fanglante  > 
A  fa  main  vertueufe  une  main  triomphante  ; 
Et  dans  Naples  bien-tôt  la  guidant  avec  vous , 
Pour  la  mieux  mériter  ,  couronner  fon  Epoux. 

B  A  î  A  R  D. 

Son  Epoux  !  Vous  ,  Seigneur  ? 

NEMOURS. 

D'où  naît  votre  furprife  ? 
BAÏARD. 
Vous  connaifiTeï  Baïard ,  &  quelle  eft  fa  franchife  j 
Prince ,  j'aime  Euphémie ,  &  l'aime  avec  fureur. 
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NEMOURS  ,  avec  douleur. 

Qui  !  vous  ?  - —  me  l'enlever  ?  —  C'eft  m'arracher 
le  cœur. 
B  A  ï  A  R  D  ,  avec  pajfion  j  mais  fans  éclat. 
Ah  !  qui  veut  me  l'ôter ,  me  doit  ôter  la  vie. 

NEMOURS. 
Baïard  ! 

EUPHÉMIE,^  Nemours. 
Eh  !  modérez.... 
BAÏARD  ,  avec  humeur. 

Vous  l'aimiez ,  Euphémie  î 
'Vous  me  cachiez  vos  feux  !  - —  Et  ]Qn  fuis  plus 

jaloux. 

Mais  refpedez  ici  les  droits  que  j'ai  fur  vous  : 
La  foi  de  Votre  Père  à  ma  foi  vous  engage , 
Et  je  fais  conferver  le  prix  de  mon  courage. 
NEMOURS  5  vivement. 

(  En  montrant  Euphémie.  ) 
Mes  titres  font  égaux ,  mon  courage,  &:  fon  choix. 
(  Plus  tranquilemcnt.  ) 
Nemours ,  comme  Baïard ,  fait  conferver  Îqs  droits. 

BAÏARD. 
Eh  bien  !  Seigneur,  il  faut....  Mais  mon  devoir 

m'impofe  ; 
Votre  Nom  ,  votre  Rang.... 

NEMOURS. 

Mon  Rang  ?  Je  le  dépofe  > 
Dij 


À^ 
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Et  l'Amour  &  l'Honneur  vous  rendent  mon  égal. 

B  A  ï  A  R  D. 
Si  vous  faviez  le  fort  de  mon  premier  Rival..,; 

NEMOURS. 
Comment  ?  Que  dites-vous  ? 

B  A  ï  A  R  D  ,  avec  force. 

Ce  qu'Euphémle  ignore  y 
J'ai  dlfputé  fa  main  contre  Sotomaïore  ; 
Armé  par  l'Amour  feul,  j'immolai  ce  Guerrier. 

NEMOURS. 
Les  exemples,  Baïard,  ne  peuvent  m'effrayer.  — 
Mais  j'ai  dû  vous  entendre ,  ôc  ce  mot  doit  fuffire. 
(  Jux  Chevaliers,  ) 

Vous  ,  aux  portes  fixés  que  chacun  fe  retire  ; 
Et  qu'on  attende  en  paix  le  moment  de  l'afTauIt. 
(  Les  Chevaliers  ne  fe  retirent  pas  _,  ils  paraijffent 
agités  j  &  parlent  bas  entr'eux.  Nemours  conti-- 
nue  en  prenant  Baïard  par  la  main.  ) 
Je  vous  connais  un  cœur  &  trop  jufte  &  trop  haut. 
Pour  ofer  foupçonner  que  jamais  la  Patrie 
Souffre  de  nos  débats  ,  &  foit  plus  mal  fervie. 
Je  vous  charge  ,  Baïard,  d'obferver  de  plus  près 
Mon  Ordre  de  bataille ,  &  mes  delTeins  fecrets  : 
(  //  lui  remet  le  Plan  roulé.  ) 
Voyez  fi  ma  jeuneffe  a  trompé  ma  prudence  , 
Ouvrez  fur  mes  projets  l'oeuil  de  l'Expérience  : 
Quand  nous  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  l'Etat, 
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Je  verrai  fi  le  mien  veut  un  autre  combat.    * 

B  A  ï  A  R  D  ,  ému. 
Seigneur.... 

NEMOURS. 
Allez ,  Baïard. 
(  Baïard  fort  ;  les  Chevaliers  le  fuïvent.  ) 

~~  '  rTmTirmpirinr--?^jT;gr 


SCENE     I  V. 

NEMOURS,  EUPHÉMIE. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

I^Emours  ,  qu'allez- vous  faire  ? 
Penfez-vous  que  j'approuve  un  amour  fanguinaice 
Qui ,  par  vous ,  d'un  Ami  va  déchirer  le  fein , 
Ou  vous  faire  tomber  fous  fa  coupable  main  ? 
Et  c'eft  moi ,  jufte  Ciel  !  moi ,  qui  perdrais  encore; 
Un  Héros  que  j'admire  jou  celui  que  j'adore  h 

NEMOURS. 

Calmez  ce  tendre  effroi.  Baïard  peut  Ce  dbmrerj. 
Je  lui  laiffe  le  tems  de  fe  mieux  conful ter. 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Baïard  me  fatisfaflTe , 
C'eft  l'unique  moyen  d'expier  fa  menace  : 
Si  j'avais  pu  me  vaincre ,  une  telle  fierté 
M'en  aurait,  pour  jamais,  ravi  la  libertés 

P  iil 


54       GASTON  ET  BAÏARD, 

Mais  un  premier  tranfport  peut  égarer  fa  flâme  ^ 
Garde-t-on  ,  près  de  vous  ,  l'empire  de  fon  ame  ? 
Moi-même  ,  malgré  moi ,  de  colère  animé....'    - 
11  eft  plus  excufable ,  il  n'était  point  aimé.     ' 
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S  C  E  N  E     V. 

NEMOURS,    EUPHÉMIE^ 
A  V  O  G  A  R  E. 

A  V  O  G  A  R  E. 

SsJi  !  Prince ,  pardonnez  ma  fatale  imprudence  J 
Il  eft  vrai  »  de  Baïard  ,  j'ai  flatté  l'efpérance . 
Croyais-je  que  Nemours  defcendrait  jufqu'à  nous?., 
Baïard  menace  en  vain ,  Euphémie  eft  à  vous. 

NEMOURS. 

Comte  j  j'ai  renfermé  la  flâme  la  plus  pure  , 
Tant  qu'un  refus  du  Roi  pouvait  vous  faire  injure. 
C'eft  pour  vous  l'épargner,  qu'en  preflant  ce  lien  , 
Même  avant  votre  aveu  ,  j'ai  recherché  le  fien. 
Ne  craignez  point  Baïard  ,  je  défendrai  mon  Père  ; 
Puiflent  mes  tendres  foins  &  mon  refped  fincère 
Reodre  ,  après  tant  de  pleurs ,  un  Fils  à  votre 
amour  ! 
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A  V  O  G  A  R  E. 

;Xles  pleurs  vont  être  enfin  efTuyés  en  ce  jour. 
O  mon  Fils ,  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore. 

(  //  i'embraffe.  ) 
EUPHÉMIE,  àpan. 

Il  l'embrafTe  à  mes  yeux ,  quand  je  fais  qu'il  l'ab- 
horre î 
(  A  Nemours.  ) 

Non  ,  cher  Prince  ;  celTez  de  m'ofFrir  votre  main  : 
Ah  !  mon  père  fait  trop  que  je  vous  aime  en  vain. 
Sans  ce  fatal  combat  que  mon  malheur  prépare  , 
Un  deftin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  fépare  : 
Toujours  par  un  malheur  un  autre  elt  amené  , 
Et  l'Infortune  encor  cherche  l'Infortuné. 

A  V  O  G  A  R  E  ,  èas  à  Euphémie, 
Ofes-tu  bien  ?... 

NEMOURS  ,  à  Euphémic, 
Quoi  donc  ? 

EUPHEMIE  y  avec  embarras ,  &  regardant  quel" 
quefols  /on  Père, 

De  nos  BrefTans  rebelles 

Vos  yeux  vont  démêler  les  trames  infidelles , 

Et  votre  bras  vengeur  eft  prêt  à  les  punir 

Ma  Famille  eft  dans  Breffe ,  ôc  le  fang  peut  m'unir 

A  des  cœurs  criminels , profcrits  avec  juftice  j 

Mais  —  dont  vous  me  verriez  partager  le  fupplice. 

D  iv 
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NEMOURS  ,  à  Avogare. 
Mon  Père  î  Et  vous  aufîî ,  craîgnez-vous  que  mon 

coeur , 
Sur  ce  qui  vous  eft  cher ,  n'étende  fa  rigueur  ?  •«-^ 
(^At  uphémie.  ) 

Le  Neveu  de  Louïs,  armé  par  fa  Vengeance, 
N'eft'il  pas  en  fecret  chargé  de  fa  Clémence? 
Ah  !  qui  verfa  des  pleurs  tremble  d'en  voir  couler  J 
£r  plus  on  a  fouffert ,  mieux  on  fait  confoler. 
Louïs ,  dans  les  reflus  d'une  Cour  orageufe , 
Vit  le  Sort  opprimer  fon  ame  cauj:ageufe  j 
11  pleura  près  du  Thrône  où  l'appelait  fon  Sang  y 
Il  parvint  aux  Vertus  ,  comme  au  fuprème  rang , 
Par  une  route ,  hélas  !  aux  Rois  trop  peu  commune. 
Par  cet  heureux  fentier  de  l'utile  Infortune  ; 
Son  cœur  ,  qui  la  connut ,  eft  plus  tendre  à  fa  voix  ^ 
Le  meilleur  des  Humains  eft  le  plus  grand  desRois  ; 
Et  moi ,  dont  (qs  revers  ont  afiîégé  l'enfance  , 
Par  les  mêmes  leçons  j'appris  la  Bienfaifance. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 

Qrqï?  vous  pardonneriez  à  l'aveu  du  forfait.... 
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SCENE     VI. 

NEMOURS,  EUPHÉMIE,  AVOGARÈ, 
ALTÉMORE, 

ALTÉMORE,   à  Nemours. 

A  Rince  ,  Baïard,  pour  vous,  m'a  remis  (ce  Billet. 

NEMOURS,  le  prend  &  lit. 
s>  Lorfque  l'on  fit  outrage ,  &:  qu'il  faut  qu'on  ré- 

M  pare , 
n  On  doit ,  fans  différer ,  fatisfaire  un  grand  Cœur; 
3>  Prince, je  puis  mourir  dans  l'aflTault  qu'on  prépare, 
«  Et  ne  veux  point  mourir  comptable  envers  l'Hon- 
3î  neur  ; 
»  Que  mon  Chef  lui-même  choififle 
»  Les  armes,  les  témoins  &:  les  juges  du  Camp  ; 
«  Qu'il  hâte  un  beau  moment  de  gloire  &  de  juftice  j 
»  Je  me  crois  fon  Ami  5  même  en  le  provoquant. 

A  y  O  G  A  R  E. 
Reconnait-on  Baïard  à  ce  nouvel  outrage  ? 

NEMOURS. 
Je  reconnais  TAmout ,  la  feule  erreur  du  Sage. 
(  A  Altémore.  ) 
Qu'il  s'apprête  à  l'inftant ,  &  que  pour  ce  combat.  J 

EÙPHÉMIE,   ïmpétucufcment. 
Kon  ,  je  cours  m'oppofer  à  ce  double  attentat 
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(  Regardant  fon  père.  ) 

Le  plus  prefTant  péril  doit  entraîner  mon  ame  : 
(  A  Nemours.  ) 

J'éclairerai  Baïard  furies  droits  qu'il  réclame; 
11  verra  qu'en  voulant  tyrannifer  mon  choix  , 
Des  dignes  Chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  loix  ; 
Que,  s'il  fe  perd  lui-même,  il  trahit  fa  Patrie  j 
Que  ,  s'il  tranche  vos  jours ,  il  m'arrache  la  vie  j 
Dans  le  fond  de  fon  cœur,  je  prendrai  pour  appui 
L'orgueil  que  met  un  Sage  à  triompher  de  lui  ; 
J'oferai  me  fervir  de  ce  pouvoir  fuprême , 
Que  l'Objet  qu'on  adore  a  contre  l'Amour  même  : 
Et ,  fi  tant  de  devoirs  font  bravés  fans  égard , 
Le  Vainqueur  de  Nemours....  ou  celui  de  Baïard  , 
K'emportera  j  pour  prix  de  fa  gloire  cruelle  , 
Que  la  publique  horreur  &c  ma  haine  éternelle. 

(  Elle  fort.  ) 
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NEMOURS,  AVOGARE, 
ALTÉMORE. 

NEMOURS. 

J.  Ous  fes  efforts  font  vains.  Après  ce  grand  éclat, 
C'eft  moi  qui  maintenant  vais  prelTer  ce  combat. 
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Baïard ,  je  différais  un  malheur  nécefifaire  y 
Mais  tu  veux  le  hâter,  il  faut  te  fatisfaire. 
AVOGARE  ,  à  Ahémore  ^  avec  une  colère  feinte. 
Seigneur,  un  tel  billet  dût  refter  dans  vos  mains  : 
La  Prudence... 

ALTÉMORE,  avec  une faujfe  naïveté. 
Baïard  me  cachait  fes  deflTeins  \ 
Ec  d'ailleurs,pour  lui  feul  je  permets  qu'on  frémilTej 
Nemours  a  pour  appui  fon  bras  &  la  juftice  : 
Le  Ciel,  au  champ  d'honneur  combat  pour  la  vertu: 
.  (  D'un  air  myfiérïeux.  ) 
Et  le  cœur  de  Baïard  à  ce  Ciel  eft  connu. 

NEMOURS. 
Çomrnent  ? 

ALTÉMORE. 

Baïard  ici  fe  vendait  à  Rovère  ; 

Vous  punirez  un  Traître  autant  qu'un  téméraire. 

NEMOURS. 

Baïard  ,  un  Traître  ?  lui?  —  vous  l'ofez  foupçon- 

ner  ?  — 

Vous  n'êtes  point  Français,on  peut  vous  pardonner. 

ALTÉMORE. 

Cependant..., 

NEMOURS. 

Croyez-moi ,  l'oubli  de  cette  injure, 

Eft  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  fiire*. — 

Mais  quoi  ?  je  combattrais  ce  Héros  vertueux  ! 

(  Se  parlant  à  lui  même.  ) 

Je  fens  trop  qu'en  fecretl'Efpoirpréfomptueux 


èo       GASTON  ET  BAÏARD, 

Me  dit ,  qu'heureux  Vainqueur  d'un  Martel  in- 
vincible , 
•Nemours  ne  verrait  plus  de  triomphe  impoflîble  j 
Que  la  France ,  l'Europe  &  l'Univers  entier  , 
De   leurs  Guerriers  en  moi  vanteraient  le  pre- 
mier. — 
Chaiïbns  d'un  tel  defir  l'orgueilleufe  infamie. 
J'entends  gémir  plus  haut  l'Amitié  >  la  Patrie  y 
.(  A  Avogare.  ) 

Hélas  !  j'aime  Baïard  :  &  ce  fer  deftrudeur , 
Au  travers  de  fes  flancs ,  va  rechercher  fbn  cœur  ! 
Ce  cœur ,  de  l'Honneur  pur  afyle  vénérable  , 
De  tontes  les  Vertus  tréfor  inépuifable. 
O  Guerrier  Citoyen  qui  fis  tout  pour  ton, Roi, 
Jufqu'à  t'abbaifTer  même  à  le  fervir  fous  moi  5. 
Va  j  mourant  par  tes  coups  ,  je  t'aimerais  encore. 
(  Avec  colère.  ) 

ionneur  ,  cruel  Honneur ,  )QtQ  fers  &  t'abhorre  r 
Et  vous  j  Lauriers  affreux  dont  il  faut  me  couvrir  >. 
Même  en  vous  déteftant ,  je  vole  vous  cueillir.. 
(  A  Altémore.  ) 
Vous  5  allez  à  Baïard  reporter  ma  réponfe.. 

(  //  le  retient.  ) 

Mais  il  eft  un  obftacle  ,  Amis,  &  tout  l'annoncei^ 
Si  l'Armée  apprenait  ce  dangereux  hazard  > 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeraient  un  rempart. 
Seuls  Maîtres  du  fecret,  gardez  de  le  répandre. 


TRAGÉDIE;  €f 

(  A  Altémore.  ) 

Que  Baïard ,  dans  une  heure ,  ici  vienne  fe  rendre^; 
L'Epée  eft  ma  feule  arme  &  plak  à  fa  valeur  > 
Contre  Sotomàïore  il  fut  ainfi  vainqueui:  : 
Eloignons  tout  Français  :  Avogare  ,  Alcémore  , 
Vous  ferez  nos  témoins. 

AVOGARE. 

Moi? 

NEMOURS- 

Ce  choix  vous  honore. 
{^11  fait  Jîgne  à  Altémort  de  partir  (S*  celui-ci  obéit,  ) 

AVOGARE  5  prenant  la  main  de  Nemours. 
Mon  Fils  ! 

NEMOURS. 
Ciel  !  << — -  Euphémie  !  — — »  Ah  !  trompons 
fes  douleurs. 
Quels  que  foienc  mes  deftins...  vous  elTuierez  fes 

pleurs, 
levais  donner  mes  foins,  s'il  faut  que  je  fuccombe. 
Pour  que  l'Etat  triomphe  en  pleurantfur  ma  tombe, 
O  Baïard  ,  (\  je  meurs  ,  j'acquitterai  Louïs  j 
Je  veux,  en  t'accablant  de  bienfaits  inouïs. 
Rendre  encor  mon  Vainqueur  jaloux  de  ma  me-. 

moire  , 
Et  mettre  ma  défaite  au-delTus  de  ta  gloire. 

(  nfort.  ) 


GASTON  ET  BAÏARD , 


J? -^^^ 1^^^ ^ii^^ — —4^ -^^^^^ =»^^'^&—  — — <P* 


SCENE     VIII. 

AVOGARE,/e«/. 

^  Omme  mes  Ennemis  viennent  fervir  mes  vœux  ! 
Mais...  O  nouveau  bonheur  !  -~.  Ils  font  perdus 

tous  deux. 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  Armée  ignore. 
Leur  vie  eft  dans  mes  mains  ,  dans  celles  d'Al- 

témore  : 
Nous  pouvons  j  faifiiïant  le  Vainqueur  éperdu  , 
L'immoler ,  fans  péril ,  dans  le  fang  du  Vaincu. 
Allons  ,  &  qu'auflît6t  les  portes  foient  livrées  î 
Appelons  ,  dans  ce  Fort ,  nos  Cohortes  facrées  j 
France  ,  tous  tes  foldats  furpris ,  enveloppés  , 
Vont,  fans  ordre  &  fans  Chef,  être  par-tout  frappés: 
Qu'à  peine  il  en  refte  un  qui  puiiTe ,  en  fa  retraite  , 
A  ton  Prince  tremblant  annoncer  leur  défaite. 
Va  ,  l'Italie  en  toi  vit  toujours  fon  Fléau , 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  Tombeau, 

fin  du.  fécond  Acie, 


ACTE    ï  ï  ï. 


SCENE   PREMIERE. 
AVOGARE,   ALTÉMORE. 

(  Ils  entrent  par  deux  côtés  oppofés,  ) 

ALTÉMORE. 

V 

J^Es  efforts  d'Eupliémie  ont  été  fuperflus  , 

Et  l'amour  de  Baïard  s'en  irrite  encor  plus, 

AVOGARE. 

Pefcaire  eft  près  du  Pont,  il  va  s'en  rendre  maître^' 
Au  fignal  convenu  nous  le  verrons  paraître, 

ALTÉMORE. 

L'heure  approche  :  &  bientôt  l'un  de  ces  deux 

Guerriers , 
En  triomphant  pour  nous ,  tombe  fur  fes  lauriers. 

AVOGARE. 
Mais  dis-moi;  Ferdinand  veut-il,  au  fond  del'ame. 


1S4      GASTON  Et  BAÏARD , 

Qu'on  ofe  afTaflîner  le  Frère  de  fa  Femme  Y 
T'a-t'il  pu  commander..*. 

ALTÉMORE. 

11  eft  de  ces  forfaits  ^ 
Qu'un  Souverain  prudent  ne  commande  jamais  : 
Sûr  du  VŒU  de  fon  Maître,  un  Courtifan  habile > 
En  lui  fauvant  la  honte,  achève  un  crime  utile. 
Le  parti  de  Gafton  dans  Naple  eft  dominant  ; 
Qui  perd  ce  Prince ,  aflure  un  Thrône  à  Ferdinand  j 
L'inutile  Vertu  peut  languir  fans  falaire , 
Mais  un  pareil  fervice  eft  le  grand  Art  de  plaire. 

Ah!  de  nos  fiers  Tyrans  j'admire  la  fureur; 
De  leur  chute ,  à  nos  mains,  ils  dérobent  l'honneur. 
Votre  Fille  ,  comme  eux ,  fert  mes  feux  qu'elle 

ignore  j 
Elle  conduit  le  fer  dans  le  cœur  qu'elle  adore  j 
Expiant ,  malgré  foi ,  (es  indignes  amours , 
C'eft  elle  qui  m'immole  &  Baïard  &:  Nemours  ! 
Vengez  nousde  vous-même,  O  conquérans  avares. 
Qui  dépouillez  nos  Champs  potir  vos  climats  bar- 
bares , 
Vous  qui ,  de  tous  nos  biens  Ufurpateurs  jaloux , 
Nous  ravilTez  encor  les  cœurs  qui  font  à  nous. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Calme-toi.  Crains  qu'un  mot  ne  décèle  ta  flâme. 
Il  faut,  plus  que  jamais ,  l'enfermer  dans  toname; 
Vois  comme  ma  prudence  enchaîne  mon  couroux. 

Cacher 


TRAGÉDIE.  ^5 

Cacher  fes  Paflîons  n'efl:  pas  un  arc  pour  nous. 
Songe  fur-tout ,  Artîi ,  qu'au  gré  desconjondures; 
Il  faut  hâter ,  fufpendre ,  ou  changer  nos  mefures, 
tJnir  ou  féparer  nos  difFérens  projets  : 
Le  tems,  l'occafion,  les  doit  trouver  tout  prêts. 
Car  je  doute  toujours  que  ce  combat  s'achève  , 
Qu'entre  les  deux  Rivaux  le  Camp  ne  Te  foijlève.... 

ALTEMORE,   apercevant  Baïari, 
Non,  Seigneur  :  bannilTez  cet  injufte  foupçon  , 
Baïard  vient.  C'en  eft  fait ,  je  vais  chercher  Gaflon, 


SCENE     II. 

AVOGARE,   BAÏARD. 

BAÏARD,   avec  tranquUité, 

\_>'Est  donc  ici  le  Champ  de  ma  gloire  nouvelle  j 
Je  ne  cueillis  jamais  une  Palme  plus  belle  j 
J'aime  à  vous  voir  mon  Juge. 

AVOGARE. 

Ah  !  croyez  que  mon  cûsut 
Me  feraitfuir  ceis  lieux  ,  s'il  doutait  du  Vainqueur^ 
Baïard  va  triompher  quand  Baïard  va  combattre  . 
C'eft  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abbattre  : 
Je  le  plains.  Mais,  Seigneur,  j'aurais  bien  plus  gémi 
De  la  nécefîité  de  trahir  mon  Ami. 

Je  vous  l'ai  dit  tantôt  j  fans  ce  fatai  remède  > 

£ 


^S       GASTON  ET  BAÏARD, 

Il  faut,  en  rougliTanc ,  que  mon  Amitié  cède 
Au  tyrannique  abus  des  volontés  du  Roi, 
Qu'Euphémie  &  Nemours  font  valoir  contre  moi . 
Leur  Amour  mutuel ,  armé  de  la  PuifTance  , 
Menace  de  braver  ma  vaine  réfiftance. 
Non,  que  mon  cœur  féduit  s'enivre,  avec  ardeur. 
De  l'éclat  paiïager  d'une  faulTe  grandeur  , 
Ah  !  je  verrai  bientôt ,  fl  Gafton  perd  fon  guide , 
De  fon  bonheur  fî  promt  la  chiite  plus  rapide, 
BAÏARD,  d'un  air  f ombre  &  pajjionné. 
Elle  adore  Nemours  &  l'avoue  à  mes  yeux  ! 
Chaque  mot  me  rendait  mon  Rival  odieux. 
Quoi  !  même  en  m'outrageant ,  elle  en  a  plus  de 

charmes  ! 
Par  quels  ardens  tranfports  ,    mêlés  de  tendres 

larmes  , 
Elle  a  tout  elTayé  pour  vaincre  mon  amour  ! 
Si  l'Honneur  à  mes  vœux  permettait  un  retour , 
S'il  n'eût,  d'un  bras  d'airain,  marqué  notre  carrière, 
L'Ingrate,  &  fa  beauté  changeait  mon  ame  entière. 
(  Avec  indignation.  ) 

Amour,  ah!  fous  quel  joug  m'as-tu  donc  aiïervi  I 
L'EIomme  ,  par  ton  délire,  à  foi-même  eft  ravij 
Tu  lui  fais  une  autre  ame  &  transiormes  fon  être  : 
Baïard  même,  Baïard  de  £on  cœur  n'eft  pas  maître. 
Mais  j'appe  rçoisGaflon. 

AVOGARE,  à  parc. 

C'efI;  leur  dernier  momsnr. 


TRAGÉDIE.  ^7 


SCENE      III. 

NEMOURS,  BAÏARD,  ALTÉMORE, 
A  V  O  G  A  R  E. 

NEMOURS. 

JjpAÏARD  ,  fi  la  Raifon  fuit  votre  emportement. 
En  n'accufant   que  vous  ,  plaignez-nous  l'un  & 

l'autre  : 
Nous  devons  à  l'Honneur  ou  ma  vie  ou  la  vôtre. 
Si  c'eft  moi  qui  péris ,  ne  craignez  rien  du  Roi  j 
Songez  à  le  fervir  &  pour  vous  &  pour  moi , 
A  ce  prix  de  mon  fang  il  a  droit  de  s'attendre. 
Mais  hélas!  s'il  vous  perd,  que  pourrai-je  lui  rendre? 
Recevez  mes  regrets  &c  mon  adieu  fatal  j 
Embraflez  un  Ami.... 

(  //  lUmbraJfe  j  &  enfuite  il  met  l'épée  à  la  main.  ) 
Combattez  un  Rival. 

BAÏARD. 

Prince  ,  en  vous  ofFenfant ,  je  me  fuis  fait  outrage  : 
J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  Champ  du  courage  ; 
Pour  accroître  l'honneur  que  j'y  trouvai  toujours  ; 
Je  fais  comment  Baïard  doit  combarrre  Nemours. 

Eij 


^S       GASTON  ET  BAÏARD, 

(  A  très-haute  voix.  ) 

Entrez,braves  Guerriers,  fiers  foutiensde  kFrance. 

(  Une  foule  de  Chevaliers  entrent.  ) 

NEMOURS. 

Ciel  ! 

A  V  O  G  A  R  E  ,  ^  part, 
O  revers  ! 

B  A  I  A  R  D  ,  vivement. 

Vous  cous,  témoins  de  mon  offenfe  , 

■Chabannes,  Luxembourg,  Tonnerre  ,  d'Aubigny, 

BrilTac  ,  mon  digne  Emule  j  &  toi ,  cher  Coligny  j 

Vous  ,  qu'en  fecret  ici  j'ai  priés  de  vous  rendre. 

Pour  un  noble  defTein  qui  devait  vous  furprendre  ; 

(  A  Euphemie  qui  entre  par  un  autre  côté.  ) 
Vous  fur-tout,  digne  Objet  de  mon  fatal  amour  , 
Vous  5  que  ma  faute  honore  ainfi  que  mon  re- 
tour , 

(  //  tire  fon  épée  avec  le  fourreau.  ) 

Contemplez  —  de  Baïard  l'abbaifTemenc  augufte  j 

(  //  la  pofe  aux  pieds  de  Nemours.  ) 

Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  Se  jufte. 

Que  l'Honneur  véritable  impofe  à  la  Valeur , 

Et  comment  un  Héros  fe  punit  d'une  erreur. 

NEMOURS. 
Attendri,  tranfporté  ,  je  fens  couler  mes  larmes î 
'  Le  plus  grand  des  Guerriers ,  Baïard  me  rend  les 
armes  ! 


T  R  A  G  É  D  I  E..  6^. 

{Il ramajfe  l'épée de  Baïard^ &  lui  donne  l.ajieune.* ) 

Je  garde  ton  Epce  ^  &  la  mienne  eH;  à  toi  : 

Tremblez  plus  q^ue  jamais.  Ennemis  de  mon  Roi, 

Du  glaive  de  Baiardma  vale.ur  eft  armée  , 

Ce  Sceptre  de  l'Honneur  va  guider  mon  Armée. 

Vous ,  Franciais ,  apprenez  fi  je  fuis  à  demi 

D'igné  d'un  tel  Rival,  digne  d'ilri.  tel  Ami» 

(  A  Aitémore.  ) 

Remettez  dans  Tes  mains  ce  que  Je  vous  confie  , 

L'écrit  qu'il  recevrait s^ïl  m'eût  ôté  la  vie:'  "  ' 

(  Baïard  prend  le  paquet.  ) 

Vois  que  j'a:vais  l'orgueil  de  vivre  dans  ton  cœur  f 

Connais  quelle  dépouille  eut  ôm'é  monVainqueurj 

Le  Roij  fi  dans  nos  Camps  je  perdais  la  IntTlïère  a 

M'a  juré  d'accomplir  ma  volbnté  dernière  J' 

Et  Baïard,  par  mon  ordre,  en  terminaut'mes  jours; 

Devenait  CcHKe- &  Duc  de-Fobr&  de  Nemours  j: 

En  te  donnant  mon  Nom  j'en  étehdais.la  gloire  , 

Ex  j'aurais  confondu  ta  vie-  &  ma  mémoire. 

Madame  ,  à  votre  main  j'avais  même,  attenté  3^ 
Revivant  dans  Baïard,  m'auriez-vous  rejeté?: 
Vorr«  Cœur  magnanime  eût  imité  les  nôtres.. 

Un  Prodige  d'honneur  en  fait  infpirer  d'autres  : 

Dans  l'ivrelTe  où  je  fuis ,  je  ne.fais  même  encoc 
Si  l'élan  de  la  Gloire  &  fonfublime  eflor 

*  Qu'il  a  reaiife  dans  le  fourreau  pendant  que  Baïaiji 
iui  parlait. 

E  iij 


yo       GASTON  ET  BAÏARD  , 

N'entraînent  point  mon  ame  exaltée,  aggrandie  , 
Aufacrifice  entier....  Non,  ma  chère  Euphémie 
Non  ,  ce  triomphe  horrible  eft  au  deiïas  de  moi. 

BAÏARD. 

Il  m*appartient.  Seigneur  :  un  feul  mot  fait  ma  Loi, 
On  vous  aime  :  fongez  à  ma  faute  ,  à  mon  âge  , 
Ce  triomphe  peut  feul  réparer  mon  outrage  : 
Oui  ,  Madame ,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur  j 

(J  Avogare.  )  [A  Euphémie.  ) 

Je  vous  rends  votre  foi.  Pardonnez  ma  fureur  ; 
De  ma  faible  raifon  j'avais  perdu  l'ufage  , 
Il  faut  bien  que  vos  yeux  excufent  leur  ouvrage  j 
Concevez  où  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir  \ 
Ils  ont  fait ,  à  Baïard ,  oublier  fon  devoir  : 

(  Kivcment.  ) 

M^is  a  par  un  promt  retour  ,  mon  Juge  incor- 
t  -'"'i-        ruptible,   ■ 

Mon  cœur  ,  m'a  remontré  ce  devoir  inflexible  : 
Je  l'ai  vu ,  j'ai  rougi  :  le  fâcrifiee  eft  fait  ; 
J'ai  provoqué  Gafton  pour  en  preflTer  l'effet: 
Je  tremblais  que  l'Honneur  ,  dans  l'afiTault  qui 

s'aproche  , 
A  mon  dernier  moment  îit  fon  premier  reproche. 
Je  l'avouerai.  Vos  pleurs,  vos  foins  pour  me  fléchir. 
M'ont  prefque  retenu  quand  j'allais  m'afFrancliir  \ 
Votre  afped  m'a  fait  rendre  un  combat  plus  pé- 
nible 5 


TRAGÉDIE.  7î 

Je  voyais  mieux  ma  perte ,  elle  éraic.plus  fenfible  5 
(  Avec  force.  ) 

Mais  à  de  vrais  Guerriers,  fur  eux-même  abfclus , 
Jamais  les  Paflîons  ne  courent  àes  Vertus  : 
De  mon  pouvoir  fut  moi  j  e  viens  de  m.e  convaincre^ 
Quand  on  fe  combat  bien,  l'on  eft  fur  de  fe  vaincre. 
Mon  cœur ,  où  plus  de  feux  viennent  de  s'allumer , 
Renonce  à  votre  cœur  —  mais  non  à  vous  aimer. 
Je  voue  à  vos  appas  ce  refpedtable  hommage , 
Que  la  Beauté  fe  plaît  à  permettre  au  Courage  ; 
Get  encens  noble  &:  pur ,  que  tous  nos  Chevaliers 
Brûlent  fur  (es  Autels  au  milieu  des  Lauriers  j 
II-  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illuftres  Reines  > 
Vous  le  ferez,  Madame  :  Oui,  vos  loixfouveraines. 
Toujours ,  après  Louïs ,  difpoferont  de  moi  :  —r— 
(  En  prenant  la  main  de  Gajîon.  ) 
Et  c'eft  à  votre  Epoux  que  j'en  donne  ma  foi. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
Dans  mon  raviifement ,  à  peine  je  refpire. 
Quel  fentiment  profond  tant  de  grandeur  infpire  ! 
Ah  !  s'il  était  un  prix  pour  le  plus  vertueux  , 
Quel  Mortel  oferait  choifir  entre  vous  deux  ? 
L'un,  daignant  oublier  qu'il  touche  à  la  Couronne, 
'Vient  combattre  en  Soldat  fur.  les  marches   du. 

Thrône  : 
L'autre,  fublime  en  tout,  de  Terreur  d'un  moment, 
Fait  de  fa  gloire  encor  l'éternel  monument. 

E  iv 


72       GASTON  ET  BAÏARD  , 

(  A  Nemours,  ) 

Cher  Prince  ,  qu'il  eft  doux  pourceeœur  qui  vous 
aime  , 

D'ctre  offert  à  Gafton  des  mains  de  Baïard  même  T 

(  A  Baïard.  ) 

Et  Vous,  à  qui  cent  fois  l'Europe  ,  avec  raifon'. 

De  l'Alcide  Français  avait  donné  le  Nom , 

Vous  furpaffez  des  Grecs  le  Héros  magnanime  , 

Vous  vainqueur  de  l'Amour,  dont  il  fut  laVidime. 

(  A  Avogare.  ) 

Mais  mon  Père. Veut-il  permettre  mon  bon- 
heur ? 
AVOGARE,  à  fa  Fille.     {Bas.) 

Ton  bonheur  eft  le  mien. Tout  eft  changé. 


o 

,«S'*<i\ -~:>^f^ 


^jsj''^'» jî?^^ ^^^^^ —  ^a 

SCENE     IV. 

Les  Acteurs  précédens  ,  D'ALEGRE, 
D' A  L  È  G  R  E  ,  à  Nanours. 

^EîGNEUR  a 

Nos  Canons  ,  dirigés  par  votre  iieureufe  adreffe  > 
Ont  fait  crouler  le  Mur  &  l^s  Canons  de  Breffc  ^ 
L'Ennemi,  dans  la  nlaine,  eft  contraint  de  forcir  , 
A  tenter  la  Bataille  il  paraît  s'enhardir  \ 
J'ai  vu  fe  déployer  les  Drapeaux  de  Ravère , 
Er  marcher  veys  ce  Fort  les  Lances  de  Pefçaire, 

NEMOURS,  ave<:  un  éclat  de  j'oie^ 
Enfin  donc ,  nnQ  fois ,  ils  noas  viennent  chercher  l 


TRAGÉDIE.  75 

Vole  y  8c  que  tout  mon  Camp  fe  difpofe  à  marcher. 

{D'J/ègrefort.) 

B  A  ï  A  R  D  j  très-vivement. 
Nous  allons  vaincrej  Amis,  croyez-en  ma  promefïe  ^ 
J'ai  le  plan  du  combat  tracé  par  fa  fagetTe  ; 
Miracles  du  Génie  ôc  Chef-d'œuvres  de  l'Art ,. 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  Hazard» 

l<lEMOVKS,demême. 
Ah  î  ton  cœur  &  ton  bras  promettent  plus  encore  r 
(  j4  Euphémie.  ) 

Ofez  voir  triompher  l'Amant  qui  vous  adore  \ 
{  A  Avocate.  ) 
Reftez  ici  près  d'elle ,  &:  montez  fur  la  Tour. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Moi ,  qu'en  lâche  témoin  j'admire  ce  grand  jourl 

Le  Neveu  de  Loias  va  me  nommer  fon  Père , 
JEt  je  veux  mériter  une  gloire  iî  chère. 

NEMOURS,  toujours  avec  chaleur. 
Daignez  donc  la  conduire  ,  &  vous  fuivrez  nos  pas. 

(  Prenant  Baïard  par  la  main.  ) 

Viens  :  de  notre  querelle  inftruifons  nos  Soldats  ; 

Que  ,  pleins  de  ta  grande  ame ,  ils  marchent  aux 

allarmes, 
(  Aux  Chevaliers.  ) 

O  Français  ,  foutenez  la  gloire  de  vos  armes  : 
Qui  pourrait  aujourd'hui  réiîfter  à  vos  coups  ? 
Vos  deuxChefs  ont  l'honneur  d'être  dignes  de  vous. 
(  Ils  fcrtent  tous   à   l'exception  d'Avogars 
6'  d' Euphémie^  ) 
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-^^'™™^' 


SCENE     V. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE  ,  arrêtant  fon  père  prêt  àfortir. 


>N  père  '.  expliquez-vous.  Quel  deiïein  vous 
anime  ? 

AVOGARE. 
Peux-tu  le  demander  ?  je  cours  laver  mon  crime  ; 
J'admire ,  je  chéris  cqs  fublimes  Mortels. 

EUPHÉMIE. 
Gra^id  Dieu  ! 

AVOGARE,  avec  enthoujlafme. 

Viens  t'applaudir  dans  mes  bras  paternels  j 
Mes  yeux  font  deflîUés,  cet  exemple  m'accable  \ 
G  de  leur  Héroïfme  afcendant  incroyable  ! 
Tout  deux  m'ont  terrafTé  par  ces  foudres  vain- 
queurs , 
Dont  s'arme  la  Vertu  pour  tonner  dans  les  cœurs  \ 
J'ai  fenti,  malgré  moi,  fon  invincible  flâme  , 
Pénétrer  dans  mon  fein ,  s'ouvrir  toute  mon  ame  , 
Y  porter  les  regrets ,  les  remords  déchirans  : 
Je  me  fuis  vu  fi  vil  près  d'Ennemis  fi  grands. 
Que  déteftant  foudain  ma  noire  perfidie  , 
Je  me  crois  trop  heureux  fi  mon  trépas  l'expie. 
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(  En  l'embrajfant.  ) 

Adieu  :  pardonne-moi  ma  honte  &  ta  douleur  ; 

Tu  me  vois  vertueux ,  tu  me  verras  vainqueur. 


SCENE     VI. 

ALTÉMORE,  AVOGARE , 
EUPHÉMIE. 

ALTÉMORE,  prenant  la  main  d'Avogare. 

^EiGNEUR  ,  c'eft  vers  le  Pont  qu'il  faut  foudais 

vous  rendre  j 
Pefcaire  menaçait ,  dit-on ,  de  le  furprendre; 
Déjà  Baïard  y  vole  ,  on  voit  fuir  vos  foldats,... 

A  V  O  G  A  R  E. 
Je  cours  les  raHurer  &  féconder  fon  bras. 

EUPHÉMIE. 
Mon  père  I 

A  V  O  G  A  R  E. 

Adieu. 

(  Il  fait  quelques  pas  j  tandis  qnelle  va  s*aJ[feoirT 

&  quand  il  eji  un  peu  éloigne' ^  il  dit  à  Altémore  :  ) 

Ma  Fille  ici  n'eft  plus  à  craindre  ; 

Pour  tromper  fes  vertus, ma  bouche  a  fu  les  feindre: 
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Combats  près  de  Nemours ,  &  fonge  à  le  frapper  y 
Je  réponds  de  Baïard,  il  ne  peut  m'échapper. 

(  Ils  forcent  par  deux  cous  differens.  ) 

SCENE     VIL 

EU  VRÈMIE,  feule  &  affife, 

f^^lEL  !  mon  cœur  goûte  enfin  une  volupté  pure  y 
L'Honneur  y  met  en  paix  l'Amour  &  ,1a  Nature  : 
Après  tant  de  tourmens  mon  Père  m'eft  rendu. 
Cher  Amant ,  fes  remords  font  nzs  de  ta  vertu  ! 
Je  veux  ,  à  ion  amour  ,  dérobant  ce  myftère  , 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  Père  J 
Et  ton  ame ,  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir  ,, 
N'aura  pas  un  moment  cefle  de  le  chérir. 
Allons  voir  le  Combat. 

(  Elle  fa  lève  &  s'arrête  avec  faiffement.) 

Je  me  fens  confternée.  — — 
Pourquoi  ?  Nemours  va  vaincre  &  c'eft  fa  defii- 

née. 

Ah!  fouvent  auxVainqueurs  le  Sort  cache  un  écueil. 
Dans  leur  Char  de  Triomphe  il  place  leur  cercueil, 

fin  du  troïfléme  Acte» 


ACTE    ï  V 


SCENE   PREMIERE. 

EUPHÉMIE  ,  feule  ^  ù  dans  le  plus 
grand  défordre. 

x!  Uyons.  Mes  yeux  font  pleins  de  ce  vafte  car- 


Des  fureurs  des  Mortels  épouvantable  image  ! 
Le  fang  qui  ruiflTelait  de  tant  de  Corps  épars. 
Ces  tètes  qui  tombaient  du  haut  de  ces  remparts  : 
Les  fers  écinceians ,  &  les  feux  plus  terribles , 
Reproduifant  la  Mort  fous  cent  formes  horribles , 
Et  pour  fuivant  partout  mon  Père  &  mon  Amant.— 
(  Elle  s'ajjled.  ) 

Mon  Père  î  qu'il  m'efl:  cher ,  hélas  !  en  ce  moment  ! 
Dieu  jufte,  à  la  Vertu  quand  ta  voix  le  rappelé , 
Veux  -  tu   rendre   fa  perte  à  mon    cœur  plus 
cruelle  ?  — 
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(  Avec  un  peu  de  joie,  ) 

Mais  Nemours  ! ...  Sur  la  brèche ,  eu  Vainqueur,  il 
montait  : 

Sur  des  monceaux  de  Morts  laGloire  l'attendait.— 

(  Se  reprenant,  ) 

LaGloire!  &  c'eil  donclàque  l'Homme  l'aplacce? 

O  délire  infernal  !  barbarie  infenfée.... 

(  Elle  fe  relève.  ) 

Quoi  !  j'entends  jufqu'ici  les  cris  des  Combattans, 

Percer  le  bruit  lointain  de  cent  Bronzes  grou- 
dans;  — — 

J'entends  fe  rapprocher  ces  clameurs  effroya- 
bles , 

Et  gémir, fous  ces  niurs,quelques  voix  lamentables! 

Un  cri  plus  douloureux  me  glace  de  terreur  j 

Se  peut-il!...  je  fuccombe...  Ah!je  vois  leVainqueur. 
(  Elle  retombe  fur  le  fauteuil.  ) 


SCENE     IL 

EUPHÉMIE  ,  URBIN  ,  GARDES. 

U  R  B  1  N. 

V  Ous  voyez  un  Captif,  qui  rougit  peu  de  l'être  j 
La  chaîne  de  Baïard  va  m'honorer  peut-être. 
11  marchait  vers  la  Ville  ,  à  coié  de  Neniours  ; 
Quand  tous  les  Efpagnols ,  par  le  Pont  du  S-ccurs, 
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Ont  tenté  de  ce  Fort  une  attaque  perfide. 
Sur  l'ordre  de  fon  Chef,  Baïard  d'un  pas  rapide , 
Court  à  ce  Pont  fatal ,  le  voit  fans  défenfeurs  , 
S'élance  ,  arrête  feul  les  Efpagnols  vainqueurs  j 
Fait  revoir  cet  exploit,  prodige  de  l'Hiftoire, 
Qu'on  difait  fabuleux  ,  mais  qu'il  nous  force  à 

croire  : 
Après  un  long  combat  les  fiens  l'ont  fecouru  ; 
Ils  allaient  triompher  ,  quand  j'y  fuis  accouru  j 
De  ce  choc  décifif  je  fentais  l'importance  : 
Mais  le  nombre  des  miens ,  leur  fière  contenance , 
A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  rélîfter  ; 
Leur  courage  impuififant  ne  fert  qu'à  l'irriter. 
Redoublant  des  Français  l'indomtable  furie  , 
Dans  fon  dernier  Soldat  Baïard  fe  multiplie  : 
Je  vois  autour  de  moi  mes  Efcadrons  percés. 
Leurs  étendards  ravis  Se  leurs  Chefs  difperfés  ; 
Refté  feul  à  mon  tour  ,  il  a  fallu  me  rendre. 
Hélas!  dans  quel  moment!  gémifFez  de  l'apprendrej 
On  venait  de  bleffer  ce  Guerrier  généreux  j 
Il  avait  5  fans  frayeur ,  fenti  ce  coup  affreux. 
Mais  il  tombe  j  &  l'on  trouve ,  au  défaut  de  l'ar- 
mure , 
Tout  le  fer  d'une  lance  encordans  fa  bleffure  ;    > 
On  craint ,  en  lui  portant  un  fecours  meurtrier. 
D'arracher  à  la  fois  fa  vie  avec  l'acier  j 
On  dit  plus  ;  que  le  coup  part  de  la  main  d'un 
Traître.  — — 
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J'en  ai  vus  près  de  lui ,  que  vous  devez  connaître^ 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Non.  Je  n'en  connais  plus.  Mais  que  devient  Ne- 
mours ? 

U  R  B  I  N. 
Les  fiers  Vénitiens  lui  réfiftent  toujours  5 
L'Alviane  eft  un  Chef  digne  de  fa  vaillance , 
Il  eft  jufte  qu'entre  eux  la  Victoire  balance. 
On  apporte  Baïard. 


SCENE     III. 

URBIN,  EUPHÉMIE,  BAÏARD, 
GARDES. 

BAÏARD. 

(  Le  corps  entouré  d'une  écharpe  _,  porte  far  des 
étendards  &  des  piques,,  ) 

T 

J^'Efîort  de  ïa  douleur  , 

Pénétrant  dans  mon  fein ,  en  détache  mon  cœur  : 

Dieu  ,  je  fens  défaillir  ma  force  anéantie. 

(  Après  un  peu  de  Jîlence.  ) 

Alon  arae  était  à  toi,  mon  fang  à  ma  Patrie  t 

Mes  cinq  derniers  Aïeux  3  morts  au  lit  des  Héros , 

Reconnaiffenc 
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ReconnaifTenc  leur  Fils  mourant  fur  des  Drapeaux. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Baïard  ,  voyez  les  pleurs  de  la  plus  tendre  Amie  ; 
Quels  regrets  pour  Gafton  ! 

BAÏARD,  d'une  voix  entrecoupée. 

C'eft  vous  ,  belle  Euphémie. 

Eh  bien  !  ai- je  eu  raifon  d'expier  mon  erreur? 

Je  fuis  chéri  de  vous  ,  &  quitte  envers  l'Honneur. 
Sans  crainte  &fans  reproche  à  mon  heure  fuprême. 
Je  fens  mon  ame  fuir  contente  d'elle-même.  — 
Vous  direz  à  mon  Roi ,  que  j'ai  béni  mon  fort 
De  lui  faire,  en  vos  mains ,  hommage  de  ma  mort. 
(  La  regardant  tendrement,  ) 
Croira-t-il  qu'un  Mortel  ait  pu  céder  vos  charmes? 


SCENE     IV. 

Les  Adeurs  précëdens  ,  AVOGARE. 

A  V  O  G  A  R  E. 

X^KikKD ,  a  ton  malheur  je  viaos  donner  des 
larmes. 

BAÏARD. 

Un  Traître  m'a  frappé  j  ne  pleure  pas  fur  moi. 
Pleure  ce  Malheureux  qui  viole  fa  foi. 

F 
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A  V  O  G  A  R  E. 

De  ta  mort ,  en  tous  lieux ,  la  nouvelle  eft  femée.j 
On  dit  que  ce  revers  a  fait  fuir  notre  Armée , 
Que  l'Ennemi  vainqueur... 

B  A  ï  A  R  D  ,  yè  relevant  un.  peu. 

Nemours  eft-il  vivant  ? 
A  V  O  G  A  R  E. 
On  le  croit. 

B  A  ï  A  R  D. 
Et  l'on  dit  l'Ennemi  triomphant  ! 
(  Aux  Français  qui  l'environnent.  ) 
On  vous  trompe,  Avogare.  — -  Allons,  qu'on  me 

remporte  j 
Le  péril  de  Nemours  rend  ma  douleur  moins  forte. 
Retournez  à  l'afTault.  Près  de  votre  étendard. 
Placez  au  premier  rang  les  reftes  de  Baïard  ; 
Ce  front  pâle  &:  fanglant ,  ce  bras  faible  &  fans 

armes , 
Aux  Ennemis ,  bientôt  renverront  les  allarmes  \ 
(  Pendant  qu'on  l'emporte.  ) 
Us  ne  m'ont  pas  encor  entrevu  fans  frémir; 
Marchez  ,  ils  trembleront  à  mon  dernier  foupir. 
Mort ,  je  puis  vous  guider  au  fond  de  leurs  afyles , 
Du  Guefclin  au  cercueil  foumit  encor  des  Villes. 

(  Avogare  le  fuit.  ) 
E  U  P  H  É  M  I  E. 
J'entends  crier  Victoire  &  Nemours  &  Louis. 

(  Avogare  &  les  Français  s'arrêtent.  \ 
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SCENE     V. 

Les  Adeurs  précédens  ,  D'ALÈGRE. 
D'  A  L  È  G  R  E. 

VyE  grand  jour  met  le  comble  à  la  gloire  des  Lys, 
L'Alviane  eft  aux  fers  &  Nemours  eft  dans  BrefTe , 

U  R  B  1  N. 
Ciel  ! 

D'  A  L  È  G  R  E. 
Parmi  tous  fes  foins  le  premier  qui  le  preife  > 
Chevalier  vertueux  ,  c'eft  le  foin  de  vos  jours  j 
Nous  venons  y  veiller.  J'ai  hâté  les  fecours 
Que  l'Art  va  vous  offrir  fous  un  heureux  aufpice  j 
Conduifons-le j  Soldats,  dans  ce  lieu  plus  propice. 
(  //  montre  une  Chambre  voijine.  ) 
B  A  ï  A  R  D. 
Attends.  —  Avec  ce  fer  mon  ame  peut  fortir  : 
(  Avec  plus  de  force.  ) 

Cher  Nemours  !  Ah  !  je  veux,  avant  que  de  mourir^ 
Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouïe  , 
Et  jouïr  du  beau  jour  que  te  doit  ma  Patrie. 
{  A  d'Alègre.  ) 

Conte -moi  fes  exploits.  —  Son  fang  n'a  point 
coulé  ? 

Fij 
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D'  A  L  È  G  R  E. 
La  Foudre ,  autour  de  lui ,  vainement  a  volé. 
Maîcre  de  foi ,  de  tout ,  dans  cet  aflault  terrible  , 
Le  Français ,  foiis  fa  main ,  femble  un  Courfîer  fle- 
xible , 
QU^il  fait ,  fans  nul  effort ,  prefTer  ou  retenir , 
Et  dont  la  fière  ardeur  s'étonne  d'obéir. 
7^ouc-à-coup  votre  mort,  à  grand  bruit  annoncée. 
Fit  reculer  d'un  pas  une  troupe  avancée  j 
Mais  Fafped  de  Kemours ,  dans  le  fond  de  leur 

cœur , 
Fait  de  ce  pas  honteux  l'aiguillon  de  THonneur  : 
»  Français  ,  vengeons  Baïard ,  s'il  ell  vrai  qu'il  fuc- 

combe  j 
>5  Pbùrriez-vous,  en  fuyant,  déshonorer  fa  tombe  ? 
Ces  mots  ,  &  la  rougeur  de  fon  front  indigné  , 
Quelques  pleurs  dont  fon  œuil  était  même  baigné. 
Ont  décidé  foudain  du  fort  de  l'Italie. 
Dans  Brelfe  j  vainement,  le  Romain  fe  rallie  : 
En  vain  le  Citoyen  ,  fous  fes  toits  renfermé , 
Verfe  fur  les  Vainqueurs  le  bitume  enflammé; 
J'ai  vu ,  ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre , 
Trente  mille  Guerriers  ardens  à  fe  défendre  , 
Aidés  de  la  Nature  èc  des  fecours  de  l'Art , 
Par  dix  mille  Français  forcés  dans  un  rempart  ; 
Et  notre  Armée  en  ordre  ,  au  fort  de  la  tempête , 
Comme  un  Camp  deflîné  pour  les  jeux  d'une  Fête. 
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B  A  ï  A  R  D  5  ^vec  tranquilks. 
On  peut  m'ôter  ce  fer,  diic-il  rrancher  mes  Jours^ 
Je  vois  la  France  heureufe,  &  lui  laiiTe  Nemours. 
(  On  emporte  Baïard.  D'AIègre  &  Urhin  hfuïvent.  ) 

A  V  Q  G  A  R  E  ,  CL  pan  j  &  regardant  Baïard, 
Va,pource  fier  Vainqueur  tu  p€ux  trembler  encore; 
Tu  les  lailTes  en  bute  aux  poignards  d'Alcémore. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Mon  père  ,  aux  AfiTaflîns ,  Nemours  abandonné  , 
Comme  Baïard  fans  doute  en  eft  environné  : 
Je  crains  que,  loin  de  vous,  des  Conjurés  perfides , 
Ignorant  vos  remords  ,  de  de  fon  fang  avides  ^ 
Dans  fon  triomphe  aulli  n'attentent  fur  fes  jours. 
Si  vous  veilliez  fur  lui.... 

A  V  O  G  A  R  E. 

C'eft  mon  devoir,  j'y  cours. 
(  J  pan.  ) 
Mais  je  vois  Altémore  !"  —  6c  c*en  eft  fait  fans 
doute. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Ah  !  fon  trouble  m'apprend  ce  que  mçn  cœur  re- 
doute* 


F  ili 


8^       GASTON  ET  BAÏARD  , 


SCENE     V  L 

AVOGARE, EUPHÉMIE, 
ALTÉMORE. 

AVOGARE,  à  Altémorc. 

Eh  bien  ? 

EUPHÉMIE. 
D'où  naît 5  Seigneur,  votre  fombre  embarras  ? 
Que  fait  Gafton  ? 

ALTEMORE  ,  affectant  un  peu  de  joie. 

Vers  vous  il  marche  fur  mes  pas* 
EUPHÉMIE. 
Je  cours  lui  préfenter  les  Palmes  de  la  Gloire, 
C'eft  aux  mains  de  l'Amour  à  parer  la  Vicftoire. 

SCENE     VII. 
AVOGARE,  ALTÉMORE. 

AVOGARE. 

^^^Uoi  !  j'ai  frappé  Baïard ,  6c  Nemours  efi:  Vain- 
queur I 
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ALTÉMORE. 

11  l'eft  pour  un  moment  :  ne  craignez  rien ,  Sei- 
gneur. 
D'illuftres  Chevaliers  ''une  Elite  aguerrie  , 
ConnailTant  qu'en  fecret  on  menaçait  fa  vie  , 
L'entourait ,  le  couvrait  de  leurs  fuperbes  rangs  y 
Le  Glaive  ne  pouvait  approcher  de  Tes  flancs. 
Mais  fa  victoire  enfin  précipite  fa  perte  , 
Sous  fes  Lauriers  trompeurs  fa  tombe  eft  entr'ou- 
verte. 
A  V  O  G  A  R  E  ,  vivement  &  avec  joie. 

Oui ,  le  voilà  dans  BrefTe ,  où  nos  pièges  tendus 
Par  Urbin  déformais  ne  font  pas  retenus  : 
En  chaflant  notre  Armée,  on  ne  l'a  point  détruite; 
Le  terrible  Pefcaire  en  a  feul  la  conduite  y 
Nemours ,  perdant  Baïard  ,  a  perdu  plus  que  nous> 
Et  nos  premiers  projets  vont  être  remplis  tous. 
Des  fecrets  foûterrains  Pefcaire  toujours  maître  , 
Dans  Breife  ,  cette  nuit ,  va  foudain  reparaître  y 
A  tout  événement  j'ai  fçu  l'en  prévenir  j 
Les  Habitans  armés  viendront  le  foutenir. 
Nous  n'aurons  qu'à  frapper.Las  d'un  aflauî  t  pénible. 
Le  Français  va  tomber  dans  un  fommeil  paiiible  ; 
L'Im.prudence  le  fuie  fitôt  qu'il  eft  Vainqueur, 
Et  toujours  fon  défaftre  eft  près  de  fon  bonheur. 

ALTÉMORE  ,   aujjl vivement. 
Bien  plus.  Votre  Palais  dominant  fur  la  Ville  3, 
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Nemours ,  par  mes  avis ,  en  a  fait  fon  afyle  ; 
11  doit  y  ralTembler  le  Confeil  des  Guerriers, 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  feux  meurtriers. 
C'était  fous  ce  Palais ,  je  vous  l'ai  fait  connaître  , 
Que  Pefcaire  enfermait  le  dépôt  du  Salpêtre  j 
Je  fais  ce  nouvel  Art  ignoré  des  Français  , 
Dont  Navarre ,  à  Bologne ,  a  tenté  les  eflais  ; 
.La  Poudre,  de  la  Terre  entr'ouvrant  les  entrailles. 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pefantes  murailles , 
Et  lance,  avec  fracas,  les  éclars  difperfés 
Des  fondemens  unis  aux  combles  renverfés. 

A  V  O  G  A  R  E  ,    impétueufement. 
Allons.  Qu'au  même  inftant,  où  ce  nouveau  ton- 
nerre 
Des  Chefs  des  Ennemis  aura  purgé  la  Terre , 
Pefcaire  &  les  Brelfans,  fondant  de  toutes  parts. 
Egorgent  dans  la  nuit  tous  les  Soldats  épars. 
Coursa  ce  grand  objet  que  ton  œuil  doi  t  conduire  j 
Moi  je  garde  ce  Fort.  Et  fi  Baïard  refpire , 
Nemours  enfeveli  dans  ton  gouffre  infernal , 
Pour  immoler  Baïard  deviendra  mon  fignal  ; 
Maître  une  fois  du  Fort ,  je  te  joins  dans  la  Ville. 
Je  veux ,  en  furpaffant  les  meurtres  de  Sicile  , 
Infolens  Etrangers ,  qu'un  moment  vous  ait  vus  , 
,  De  l'Italie  entière  à  jamais  difparus. 

A  LT  EM  O  R  E  ,  apercevant  Euphémie. 
Votre  Fille  revient  :  retenez  l'iiifidèle  j 
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Nemours  n'a  plus  qu'une  heure  à  fe  voir  aimé 
d'elle. 

{Il/on.) 

SCENE     V  I  I  L 
AVOGARE  ,   EUPHÉMIE. 

EUPHÈMIE  5  s'aprochant  touc  près  de  fort  père: 

(  D'un  air  fombre  ^  avec  faijijfement  &  les  larmes 
aux  yeux.  ) 

XP  Arbare  ,  qu'ai  je  appris  ?  ]en  frifTonne  d'hor- 
reur. 
Quoi  ?  vous  m'avez  trompée  avec  tant  de  noir- 
ceur ? 
Quoi  ?  vous  m'avez  réduite  au  malheur  néceflTaire, 
De  ne  compter  jamais  fur  la  foi  de  mon  Père  ?  — 
Quelle  vertu  brillait  dans  fon  faux  repentir! 
Peut-on  fi  bien  la  peindre  ,  &  ne  pas  la  fentir  ? 

AVOGARE. 

Quels  tranfports  infenfés  ! 

EUPHÉMIE. 

O  jour  de  ma  ruine  ! 
■  Mon  Père,  au  même  inftantsm'embralTe  6c  m'aflaf- 
fine. 
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A  V  O  G  A  R  £i 
Téméraire ,  ofes-tu  ?... 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ces  mains ,  teintes  de  fang  , 
Du  généreux  Baïard  n'ont  pas  percé  le  flanc  ? 

A  V  O  G  A  R  E. 
Moi? 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Vous.  Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  guide 
Enfoncer  &  brifer  votre  lance  perfide  : 
Son  eftime  pour  moi  m'a  fu  tout  découvrir. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Ah  !  de  mon  changement  Urbin  veut  me  punir  j 
Il  te  donne  un  foupçon... 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Soupçonne-t-on  fon  Père  ? 
(  Lui  montrant  un  papier.  ) 
Voilà  ce  que  vous-même  écrivez  à  Pefcaire  : 
Du  meurtre  de  Baïard  vous  ofez  vous  vanter  j 
Du  meurtre  de  Gafton  vous  ofez  le  flatter. 

AVOGARE,   confondu. 
Pefcaire  a  pu  trahir  des  fecrets  redoutables... 

EUPHÉMIEj  avec  véhémence. 
Non.  Pefcaire  jamais  n'a  trahi  fes  femblables  y 
Exercé  dès  l'enfance  aux  talens  de  fon  Roi , 
Quand  on  l'aide  à  tromper  on  ell  fur  de  fa  foi. 
Mais  le  fage  Breflan ,  dont  l'adrefle  &  le  zèle 
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M'ont  dévoilé  jadis  votre  trame  infidèle  , 
Vient  de  furprendre  encor  ce  Billet  odieux  , 
Que  y  par  un  promt  melTage ,  il  m'envoie  en  ces 

lieux  : 
Et ,  malgré  Ces  vieux  ans  ,  la  Vertu  qui  l'anime  , 
Sait  être  infatigable  autant  que  votre  Crime. 

AVOGARE,^  pan. 
Précipitons  l'inftant ,  tous  mes  refTorts  font  prêts. 

(  //  veut  fortir.  ) 
EUPHÉMIE,  le  fuïvant. 
Si  vous  fortez ,  je  cours  publier  vos  projets. 

A  V  O  G  A  R  E  ,  la  prenant  par  la  main. 
Sais-tu  que  tu  me  dois....  que  tu  rifques  ravie, 

EUPHÉMIE. 

(  Avec  le  plus  grand  emportement  de  la  rage  &  de 

la  douleur.  ) 
Trappez  ,  reprenez-la  quand  vous  l'avez  flétrie  : 
Ma  naiflance  efl  ma  honte  &  fait  mon  défefpoir , 
Le  malheur  de  ma  vie  eft  de  vous  la  devoir.  ,— — 
Que  dis-je?  AJh  !  pardonnez. 

(  Elle  rembrajje.  ) 

Cher  ennemi  que  j'aime , 
Vous  me  devrez  auflî  vos  jours  —  malgré  vous- 
même  : 
J'obtiendrai  votre  grâce  ,  ou  mourrai  près  de  vousi 

Oui ,  cruel. Oui ,  mon  Père.  Ah  !  il  ,  dans 

mon  couroux , 
Ma  bouche  audacieufe  a  pu  vous  faire  injure  \  . 
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Mes  yeux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  Nature. 
Les  fentez-vous  couler  ?  Pouvez-votrs ,  fans  dou- 
leur, 
Les  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  cœur  ? 

A  V  O  G  A  R  E  ,  avec  dijjlmulanon. 
Cache  donc  mon  fecret  dans  ton  ame  attendrie.  — — 
Demain  tu  diras  tout ,  mais  attends  que  je  fuie. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
jDemain  !  Ek  !  vous  avez  quelque  piège  ignoré 
Dont,  cette  nuit  encor  ,  l'effet  eft  affuré  : 

Ce  Billet  me  l'annonce. Allons ,  le  Ciel  m'inf^ 

pire; 
C'eft  Nemours,  en  fecret,  que  je  vaisfeul  inftruire. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Quoi?... 

E  U  P  H  fe  M  I  E. 

Le  crime  &  l'aveu,  font  pour  moi  deux  malheurs. 
Mais,  en  fan vant  Nemours,  j'enchaîne  fes  rigueurs  ; 
Il  me  doit  votre  grâce  ,  elle  eft  ma  récompenfe. 

(  Elle  veut  forthr.  ) 

AVOGARE,yè  mettant  au-devant  d'elle. 
Comment  !  tu  veux  livrer  ma  vie  à  fa  vengeance  î 

EUP^HÉMl   E,  très-rapidement. 
Votre  cœur  n'eft  pas  fait  pour  connaître  le  fienj 
Vous  le  jugez  par  vous  j  f^n  juge  par  le  mien. 
Vous  alliez  m'immoier  dans  ce  Héros  aimabire , 
11  me  refpedbera  dans  mon  Père  coupable  : 
Je  réponds  de  vos  jours. 
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AYOGAREy  la  retenant. 

Mais  de  ma  liberté  ? 
Du  moins,  avant  la  nuit  n'étant  point  arrêté.!.. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 

La  Liberté  pour  vous  eft  l'ufage  du  Crime  : 
De  vos  noires  fureurs  vous  feriez  la  vi6lime  : 
Je  dois  ,  à  des  yeux  fûrs  confiant  vos  deftins  , 
Vousfauver  des  forfaits  &  des  dangers  certains. 

(  Elle  veut  encore  fortir.  ) 
AY  O  G  AKE,  furieux. 
Les  dangers  font  pour  toi ,  Fille  impie  &  barbar©  : 
Redoute  les  tranfpor ts  où  mon  ame  s'égare  : 
Je  n'ai  plus  qu'un  parti  ,  celui  du  défefpoir. 
Les  jours  de  ton  Amant  vont  être  en  mon  pouvoir  ; 
C'eft  l'Auteur  de  mes  maux,  de  la  mort  de  ta  Mère, 
Le  Chef  des  Meurtriers  qui  m'ont  ravi  ton  Frère  \ 
Lui ,  qui  peut-être  même  a  déchiré  fon  flanc  ; 
Et,  je  faurai  mourir  tout  couvert  de  i^on  fang. 
Telle  eft  cette  vengeance  aveugle  dans  fa  rage  , 
Vertu  de  nos  climats  ,  Paflion  de  mon  âge, 
Par-tout  je  vais  te  fuivre  ,  &  m'attacher  à  toi  ; 
Et  (î  tu  vois  Nemours  ,  ce  fera  devaru  moi. 
Tremble  :  par  im  regard,  un  gefte,  un  motper* 

fide  , 
Tu  hâtes  fon  trépas  &  deviens  parricide  ; 
Duiïe-je  être  à  l'inftant  puni  par  fes  Soldats , 
Je  le  perce  à  tes  yeux ,  ou  t'immole  en  fes  braSg 
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E  U  P  H  É  M  I  E. 

Oii  fuis-je  ?  Que  réfoudre  ?  Ah  !  quel  état  horrible! 

A  V  O  G  A  R  E. 
Nemours  vient.  Je  crains  peu  cette  Garde  terrible... 
{  Voyant  quelle  veut  s'éloigner  de  lui.  ) 
Arrête  ,  Malheureufe  j  &  refte  à  mes  côtés  ; 
Tu  n'échapperas  point  à  mes  yeux  irrités  \ 
Renferme  ta  douleur ,  frémis  qu'on  ne  la  voie. 
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^ ^^ — —:j>^^ — é^^  ■  -  j/^^^ — j^^^ — ^1**^* '^ 

SCENE     IX. 

NEMOURS  ,  AVOGARE  ,  EUPHÉ- 
MIE  ,  SUITE  DE  FRANÇAIS ,  dont 
plujîeurs  portent  des  Drapeaux, 

NEMOURS  ,  à  Euphémle. 

(  Avogare  fe  dent  entre  elle  <&  Nemours.  ) 


Assurez-vous,  Madame,  &  partagez  ma  joie; 
(  A  Avogare.  ) 

Que  le  Traître  à  préfent  doit  être  confondu  ' 
Du  falut  de  Baïard  on  nous  a  répondu  5 
On  a  tiré  le  fer  &  calmé  fa  fouffrance  5 
Sa  plaie  ,  aux  yeux  de  l'Arc ,  n'offre  que  l'efpérance. 
Quel  bonheur  pour  l'Etat  j   pour  nous  ,  jeunes 

Guerriers  î 
Notre  Empire  perdait  l'Honneur  des  Clvevaliers, 
Le  Cœur  dont  la  vertu  nous  infpire  &  nous  guide  ; 
Dans  ton  ame  ,  ô  Baïard  ,  la  Nation  réfide. 
Lautrec  ,  allez  au  Roi  préfencer  ces  Drapeaux, 
Préfages  de  la  Paix  où  tendent  fes  travaux  : 
{  A  Euphémle.  ) 

-Qu'au  Peuple  de  Paris  mon  triomphe  va  plaire  ! 
Vous  verrez  à  quel  point  la  gloire  leur  eft  chère  5 
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Quel  prix  leur  tendre  amour  ajoute  à  nos  Lauriers? 
Les  cœurs  des  Citoyens  font  bien  dûs  aux  Guerriers. 
(  Lautrec  fort    avec  les    drapeaux  j    les  autres 

Français  rejlent.  ) 
Et  Vous,  nouveaux  Baïards ,  à  qui  je  rends  hom- 
mage. 
Vainqueurs  des  Ennemis  &  de  votre  courage , 
Commandez-vous  toujours  en  fâchant  obéïr  : 
Grâce  à  ce  feu  prudent  qui  fait  fe  contenir , 
Jamais  fi  peu  de  fang  n'a  payé  tant  de  gloire  ; 
C'eft  par-là  que  Nemours  eftime  fa  Victoire  , 
Que  du  cœur  de  Louis  il  accomplit  les  Loix. 
Français  ,  qui  prodiguez  votre  fang  pour  vos  Rois, 
Vous  méritez  un  Roi  qui  fâche  en  être  avare. 
Allez  ,  je  vais  vous  fuivre  au  Palais  d'Avogare...i; 

AVOGARE,a  part. 
Quel  bonheur  ! 

NEMOURS. 

Cette  nuit ,  nous  y  veillerons  tous  : 
Que  le  Soldat  repofe,  il  fouffre  plus  que  Nous  : 
Epargnez  l'Habitant  j  faible  inftrument du  crime. 
On  l'en  rend  trop  fouvent  la  première  victime. 
(  Toute  la  fuite  fe  retire*) 
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SCENE     X. 

NEMOURS,  EUPHÉMIE, 
AVOGARE. 

AVOGARE,^  part, 

IL  refte  ! 

NEMOURS,  aprockant  d'Avogare. 

La  Fortune  eft  promte  en  feis  retours  j 

Quand  on  veut  toujours  vaincre ,  il  faut  veiller 

toujours  : 

Seigneur ,  votre  Palais ,  au  milieu  de  la  Ville , 

Pour  Tosuil  du  Général  devient  un  centre  utile  j 

Excufez  j  comme  un  Fils ,  fi  j'en  ofe  ordonner. 

AVOGARE  5  avec  malignité. 

Ah  !  mon  cœur  fe  plaifait  à  vous  le  deftiner. 

Mais  partons. 

NEMOURS,  le  retenant. 

Profitez  du  moment  qui  me  refte , 

Pour  m'inftruire  tous  deux  d'un  complot  trop  fu- 

nefte. 

AVOGARE. 

Nous  ! 

NEMOURS. 

Au  nom  d'un  Vieillard  dans  BrefTe  retenu , 

G 


<j^       GASTON  ET  BAÏARt), 

A  rinftant  un  Soldat  à  mes  pieds  eft  venu. 
»>L'Airafîln  de  Baïard  menace  votre  vie  » 
M'a-t-il  dit,  »  ce  fecret  eft  connu  d'Euphémie  »»« 
(  A  Euphémie.  ) 

Vous  allez  m'éclairer  far  ces  lâches  forfaits  , 
Quel  bonheur  que  mes  jours  foient  un  de  vos  bien- 
faits !  — 

(  à  Avogare  j  en  lui  prenant  la  main  qu  il  portait  à 
f on  poignard,  ) 

.(  A  Euphémie.  ) 
Elle  ne  répond  point  !  ——  Nommez  donc  le  Cou- 
pable ! 
Peut-être  de  ma  mort  vous  feriez  refponfable. 

EUPH  EM  I  E,  à  part  j  en  regardant  de  côté 
fon  Père  &  Nemours, 

Si  je  me  place  entre  eux ,  je  n'expofe  que  moi. 
(  A  Nemours  en  voulant  aller  à  lui.  ) 
Seigneur... 

(  Avogare  la  retient  par  le  bras.  ) 
NEMOURS. 
Vous  l'arrêtez  !  Ses  yeux  font  pleins  d'effroi  î 
EUPHÉMIE,  à  qui  Nemours  t^nd  la  main. 
J'ofe  à  vos  pieds.... 

AVOGARE  5  tandis  quelle  pajfe  devant  lui  ^ 
tire  fon  poignard. 
Frappons. 
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EUPHÉMIE,  s  en  apercevant. 
Mon  Père  ! 
(  Elle  l'arrête  en  l'embrajfant  avec  violence.  ) 
NEMOURS  ,  mettant  la  main  fur  fon  épée, 

O  perfidie  î 
A  V  O  G  A  R  E. 
L'Ingrate  me  retient ,  elle  en  fera  punie. 
(  //  veut  la  tuer.  ) 
NEMOURS,  lui  arrachant  le  poignarda 
Non,  barbare  j  ôc  toi-même  à  l'inflant.... 

(  //  veut  aujjl  le  frapper.  ) 

EUPHÉMIE  ,  fe  retournant  &  couvrant  fon  père 

de  fon  corps. 

Ah  !  Nemours , 
Tu  me  rends  parricide ,  -— .  5c  j'ai  fauve  iqs  jours, 

NEMOURS. 
Pardonne  ,  je  m'égare  en  voulant  ts  défendre. 
Holà  5  Gardes ,  à  moi. 


Gij 
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SCENE    XL 

Les  Adeurs  précédens  ,  ALTÉMORE  , 
SOLDATS    FRANÇAIS. 

ALTÉMORE. 

^Iel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 

NEMOURS. 

il  immolait  fa  Fille. 

ALTÉMOREj  furpris. 
Avogare  ! 

NEMOURS. 

Son  bras 
Comblait  aulïï  fur  moi  tous  £es  aflafïînats. 
(  //  jette  le  poignard,  ) 

ALTÉMORE,   à  Avogare. 
Qui  5  vous  ?  quel  changement  !  quelle  aveugle 
furie  !... 

AVOGAREj  ayec  une  colère  feinte. 

Je  ne  t'imite  point  en  vendant  ma  Patrie , 

(  d'un  œuil  d'intelligence.  ) 
Je  frappais  fon  Tyran  :  «.».  &  voulais  prévenir 
L'Enfant  dénaturé  qui  vient  de  me  trahir. 
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NEMOURS. 

Va  ,  m  lui  dois  la  vie  :  Se  tu  n'as  pour  défenfe  , 
Que  fes  pleurs ,  fes  vertus,  hélas  !  ôc  fa  uaifTance. 
(  A  Altémore.  ) 

Non.  Je  ne  reviens  point  cîe  cet  excès  d'horreur  ; 
J'en  fuis  iionteux  pour  lui.  ■—  Ciel  !  avant  que 

mon  cœur 
Soupçonne  un  tel  forfait  »  ou  le  puilTe  comprendre , 
Accorde-moi  cent  fois  de  m'y  lailTer  furprendre. 
(  A  Altcmorc  &  aux  Soldats.  ) 
Vous ,  que  dans  fon  Palais  on  conduife  (es  pas. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Ah!  qu'il -vive,  ou  je  meurs. 

NEMOURS,  bas  à  Euphémle, 
11  ne  périra  pas» 
(  Haut.  ) 

Mais  devant  tous  nos  Chefs  je  veux  qu*il  me  ré- 
ponde. 
Et  de  tant  d'attentats  percer  la  nuit  profonde. 

ALTÉMORE,à  Avogare ,  en  s*aprochans 

de  lui  pour  V emmener. 
Puifqu'il  vient  au  Palais  ,  allons  hâter  fa  mort. 

EUPHÉMIE,   CL  Altémore  j  pendant  qu'on 

emmené  fon  Père. 
Seigneur, vous  qui  l'aimiez,prenez  foin  de  fon  fort. 

G  iij 
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ALTÉMORE. 

Au-deU  de  vos  vœux  —  vous  ferez  obéïe. 

[Il  fort.) 
EUPHÉMIE,  à  Nemours  avec  vivacité'. 
L'Amour  te  l'a  livré,  l'Amour  te  le  confie.. 

NEMOURS. 
Je  le  fuis  au  Palais.  Va  ,  compte  fur  mon  cœur  j 
L'attrait  de  ta  vertu  s'accroît  par  ton  malheur  j 
Je  lui  dois  plus  d'amour  &  de  refpeét  peut-être  , 
Lorfqu^au  fein  des  forfaits  le  Deftin  la  fit  naître. 

Fin  du  quatrième  Acte.. 
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ACTE    V» 

Le  Théâtre  repréfente  une  Chambre  attenant 
^^  la  Gallerie  où  fe  font  pajfes  les  quatre 
premiers  Actes.  Oefi  dans  cette.  Cham- 
bre que  l'an  a  mis  Bdiard.  Il  efç  a  demi 
couché  fur  un  lit  militaire  ,  comme  celui 
fur  lequel  on  apporte  Tancrede.  Les  armes 
de  Bdiard  font  auprès  de  fon.lit^ 


.-^*^_- 
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SCENE   PREMIERE. 
URBIN  ,  BAÏARD. 

-XJ  R  R  1  N  j   debout  j   appuyé  fur  un  fauteuil, 

Jl,N  nous  voyant  ainfi  ,  qui  penferait ,  Seigneur, 
Qii'Urbinfiu  le  Captif  &  Baïard  leVainque.nr! — — 
Grâce  au  Ciel ,  pout  vos  jours  me  voilà  fans  al- 
larmes» 

G  iv 
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B  A  ï  A  R  D. 

Que  vos  tendres  bontés  ont  eu  pour  moi  de  char- 
mes , 
Généreux  Ennemi  !  Tels  font  les  vrais  Guerriers , 
Rivaux  au  Champ  de  Mars,  Amis  dans  leurs  foyers. 

U  R  B  I  N. 
J'attends  ma  liberté  que  vous  m'avez  promife. 

BAÏARD. 
Mais  doublez  la  rançon  qui  dut  m'ctre  remife.— 
(  Urbin  para.it  très-étonné.  ) 
A  vos  Soldats  bleifés  je  defîrais  l'offrir , 
Chargez-vous  de  ce  foin  que  je  ne  puis  remplir  : 
Jule  a  caufé  leurs  maux ,  je  veux  qu'il  les  foulage , 
Et  de  fon  Or  facré  j'anoblirai  l'ufage. 
Mais  parlons  d'Avogare  &  de  fes  noirs  projets. 

URBIN. 
J'ai  toujours  dédaigné  d'en  favoir  les  fecrets  ; 
Quand  il  ofa  fur  vous  combler  fon  infamie , 
Je  confiai  ce  Monftre  aux  vertus  d'Euphémie  ; 
J'ai  cru  fervir  enfemble  &c  vous  &  mon  Pays , 
D'arrêter  fes  projets ,  fans  les  avoir  trahis. 
Je  voudrais ,  &  ne  puis  vous  nommer  fes  Com- 
plices : 
Vous  ne  les  craignez  plus,  qu'importent  leurs fup- 
pUces  ? 
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SCENE     IL 

NEMOURS  ,  BAÏARD  ,  URBIN. 

NEMOURS,^  Baïard. 

J  'Allais  quitter  ce  Fort  :  mais  un  objet  prellant 
M'oblige  à  vous  voir  feul  j  Ti  le  Duc  y  confent. 

URBIN. 
Prince,  je  me  retire. 

(  I^fort.  ) 
NEMOURSj  vivement. 

On  trompe  encor  la  France  y 
De  Traîtres  entouré ,  Baïard  eft  fans  défenfe  y 
11  faut  bien  que  Nemours  connaifTe  la  terreur. 

B  A  ï  A  R  D  5  y^  relevant  un  peu. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous ,  c'eft-U  tout  mon  mal- 
heur. 
Quels  font  donc  nos  périls  ? 

NEMOURS. 

Vous  allez  les  entendre  ; 
Un  fidèle  BrelTan  vient  pour  me  les  apprendre , 
Et  d'un  fage  confeil  je  cherche  les  fecours, 

(  //  va  vers  la  porte.  ) 
B  A  ï  A  R  D. 
Qui  fait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 


tc6     GASTON  ET  BAÏARD; 

NEMOURS. 

Viens ,  aproche. 


SCENE     I  I  L 

NEMOURS, BAÏ A RD, 
UN  VIEILLARD. 

NEMOURS,   à  Baïard, 

JIjUphémie  ,  aux  Malheureux  propice  y 
Tendit  à  ce  Vieillard  une  main  protectrice , 
Et  de  {es  longs  revers  adoucit  les  regrets  : 
Il  a ,  d'un  nobie  prix,  fa  payer  fes  bienfaits^ 
Et  fur  de  (es  vertus ,  par  un  aveu  fincère  , 
Il  vint  lui  révéler  les  crimes  de  fon  Père. 
C'eft  lui  qui  m'a  tantôt  envoyé  par  fes  Fils, 
D'un  double  aflTaflinat  les  généreux  avis. 

(  Nemours  s'ajfied,  ^ 
B  A  ï  A  R  D  ,  au   Vieillard. 
La  probité  fe  peint  fur  ton  front  vénérable , 
Et  ce  dehors  heureux... 

LE   VIEILLARD. 

Cache  un  cœur  bien  coupable. 
(  Se  jetant  aux  pieds  de  Nemours.  ) 
Ah  !  j'ai  befoin  de  grâce  en  venant  vous  fauver. 
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NEMOURS. 
De  grâce  ! 

LE    VIEILLARD. 

Mes  fanglots  m'empêchent  d'achever. 
NEMOURS. 

Tu  ferais  criminel  ?  &c  fur  quelle  aflfûrance 
Pourrai-je  à  tes  difcours  donner  ma  conhance  ? 
Quel  es-tu  ? 

LE    VIEILLARD. 
Pardonnez  ma  honte  &  mes  regrets  ; 
3e  ne  fuis  qu'un  Brelfan ,  je  fus  jadis  Français.  — — 
Citoyen  de  Paris ,  mais  d'obfcure  naifTance  , 
J'allai  chercher  la  Gloire  au  fortir  de  l'enfance  J 
Mon  bras  s'eft  fîgnalé  ,  lorfqu'aux  murs  de  Beau- 

vais, 
Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  Se  l'Anglais  : 
Mais  un  fervice  ingrat  fous  un  Roi  trop  auftère," 
Tourna  vers  l'Etranger  ma  jeunefTe  légère  ; 
De  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  ans  j 
Et  depuis  trente  hyvers  fixé  chez  les  BrefTans, 
Ainfi  que  tout  Français  privé  de  fa  Patrie , 
Je  l'appelé  ,  en  pleurant ,  chaque  jour  de  ma  vie. 

B  A  ï  A  R  D. 
Eh  !  que  n'y  rentrais-tu  ,  ramené  par  l'Honneur-^ 

LE   VlELLARD,r//2  peu  rapidement. 
J'ai  combattu  contre  elle  6c  je  lui  fais  horreur. 
Fier  de  mou  origine ,  il  faut  que  je  la  cache  j 


<ioS     GASTON  ET  BAÏARD  , 

La  peur  du  châtiment  &  l'hymen  qui  m'attache  ; 
Ont  retenu  mes  pas  revolant  vers  les  Lys  : 
J'ai  du  moins  à  mon  Roi  pu  rendre  mes  deux  fils  ; 
Combattant  fous  vos  loix,  ôc  dignes  de  vous  plaire. 
Ils  confolent  fouvent  la  honte  de  leur  Père  : 
Quand  on  entend  vos  Noms ,  quand  on  voit  vos 

fuccès , 
Seigneurs,  qu'on  eft  honteux  de  n'être  pltîs  Fran- 
çais ! 
(  j4vec  plus  de  chaleur.  ) 
Mais....  je  viens  vous  fauver  j  eh  !  quel  Guerrier 

fidèle  , 
Honoré  dans  la  France  ,  aura  plus  fait  pour  elle  ? 
Ah  !  ce  fervice  heureux ,  ce  retour  de  ma  foi , 
Va  bientôt  retentir  jufqu'au  cœur  de  mon  Roi» 

NEMOURS. 

Qu'as- tu  donc  découvert  ? 

LE    VIEILLARD. 

La  trame  la  plus  noire  > 
Qui  vous  cache  la  Foudre  au  fein  de  la  Vidoire. 
Dans  tout  le  fang  Français  brûlant  de  fe  plonger. 
De  meurtres ,  cette  nuit ,  BreiTe  va  regorger  : 
Oui ,  près  du  Mont  facré  ,  des  routes  fouterraines 
Vont  ramener  Pefcaire  &  les  Lances  Romaines  ; 
Tandis  que,  vers  le  Fleuve ,  un  gros  de  Citoyens 
Ouvre  un  Canal  antique  aux  fiers  Vénitiens  : 
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Dans  leurs  Temples  déjà,  fans  bruit  ôc  fans  allar- 

raes  , 
Les  BreiTans  défarmés  ont  repris  d'autres  armes  ; 
On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abîmé  , 
Par  ce  Volcan  nouveau  fous  la  Terre  enfermé  ; 
L'Efpagnol  s'en  promet  l'effet  le  plus  terrible. 
J'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invifîble , 
Mais  je  fais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 
(  A  Nemours.  ) 

Vous  y  doit ,  avec  art ,  expofer  le  premier , 
Et  vous  ouvrant  foudain  cette  tombe  enflammée  , 
Enlever  aux  Français  l'Ame  de  leur  Armée  : 
][C'eft  ainfi  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme.  Sei- 
gneur. ) 
J'ai  frifiTonné  d'effroi ,  de  rage  &  de  douleur  ; 
J'ai  voulu  vous  fouftraire  à  ces  pièges  du  Crime  ; 
Vous  voyez  à  mes  pleurs  ,  au  zèle  qui  m'anime  , 
Qu'un  Transfuge ,  accablé  par  les  ans  Se  les  maux , 
Tcfujours  Guerrier  dans  l'ame  ,  adore  les  Héros. 

NEMOURS. 
ï)'où  fais-tu  ces  fecrets ,  par  quelle  intelligence  ? 

LE    VIEILLARD. 
Une  feule  reffource  était  en  ma  puiffance. 
J'ai  vendu  l'humble  toît  par  ma  Femme  habité  , 
Réduit  de  fa  vieilleffe  &  de  ma  pauvreté  , 
Seul  fruit  d'un  long  travail  ôc  des  dons  d'Euphé- 
mie. 
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Pour  gagner  un  Soldat  de  la  Garde  ennemiei 

NEMOURS,   attendru 
Ah  !  Dieu  ! 

B  A  ï  A  R  D. 
Que  de  grandeur  ! 

NEMOURS. 

Et  nous ,  Mortels  heureux , 
Nous  croyons  quelquefois  être  feuls  généreux  !•— > 
Achève.  Saurais-tu  quel  autre  qu'Avogare, 
Dirige  fourdement  les  horreurs  qu'on  prépare  ? 

LE  VIEILLARD. 
Non  5  Prince.  L'Efpagnol  qui  m'a  tout  révélé  , 
N'a  pu  percer  plus  loin  ce  fecret  ii  voilé  j 
Il  craint ,  en  le  fondant ,  de  s'en  voir  la  vidime  : 
jMais  moi ,  Seigneur  ,  mais  moi ,  pour  vous  mon- 
trer l'abîme  , 
Du  peu  que  je  favais  j'ai  dû  vous  avertir; 
Je  cours  mieux  obferver  ce  qu'il  faut  prévenir. 
Mon  fang  fe  rajeunit  encorpour  ma  Patrie  ; 
Je  vois  tous  mes  dangers  &  compte  peu  ma  vie  ; 
Quand  un  Soldat  Français  au  péril  va  s'offrir. 
Daigne- t-il  s'informer  s'il  en  peut  revenir  ? 

B  A  ï  A  R  D  5  avec  tranfport. 
Français,  reprends  ton  nom. 

NEMOURS,  embrajfant  le  Vieillard, 

Oui ,  tu  l'es...  Le  tems  preiTe. 
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^  A  Baïard.  ) 

Daignez  ,  fl  je  m'emporte  ,  arrêter  ma  jeunefTe  ; 

Je  vais  donner  mon  ordre.  — —  Entrez  tous. 

(  Plujieurs  Officiers  &  Soldats  entrent.  ) 

Vous ,  Evreux , 
Vous  ,  d'Alcgre ,  fuivez  ce  Vieillard  courageux  j 
Il  va  vous  indiquer  deux  fecrettes  iflucs , 
Dont  il  faut  à  l'inftant  faifir  les  avenues  : 
Si  i'on  en  veut  fortir ,  que  vingt  bouches  d'airain 
Lancent  foudain  la  Mort  dans  chaque  fouterrain. 
Vers  l'autre  extrémité ,  CruiTol  &  VendeneiTe , 
Guidez  nos  Efcadrons  qui  campent  hors  de  BrefTe; 
Et  que  les  Ennemis  par  vous  ne  foient  chargés 
Que  lorfque  fous  la  Voûte  ils  feront  engagés  : 
Eux-mème  auront  rendu  leur  perte  plus  rapide^ 
(  A  deux  autres  Chevaliers.  ) 
Et  Vous  ,  pour  contenir  le  Citoyen  perfide , 
Que ,  par  mille  flambeaux  difpofés  prudemment , 
On  menace  leurs  toits  d'un  vafte  embrâfement  : 
Le  Palais  d'Avogare  eft  encore  l'afyle 
D'où  mes  ordres  auront  le  cours  le  plus  facile  i 
J'y  vole>,  pour  donner  des  fecours  promts  &  fûrs. 
Si  de  quelque  rempart  la  Mine  ouvrait  les  murs. 

(  A  Baïard.  ) 
Approuvez-vous  ce  plan? 

B  A  ï  A  R  D  j  montrant  les  Chevaliers. 

Tous  leurs  cœurs  l'applaudiiTent  \ 
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Moi  feul ,  j'en  dois  gémir ,  d'autres  bras  l'accom- 
pliflcnt. 

LE    VIEILLARD,  vivement. 
rinftruirai  feulement  vos  Guerriers  valeureux , 
Prince  :  &  je  vais  veiller  fur  ce  gouffre  de  feux. 
(  Comme  une  idée  nouvelle  quiluivient fur  le  champ.  ) 
J'efpère....  en  découvrir  le  foyer  redoutable. 
Si  le  Ciel  y  plaçait  ma  peine  inévitable  , 
PuilTé-je ,  pour  mourir  avec  moins  de  remord  , 
Aïant  perdu  mes  jours ,  ne  point  perdre  ma  morcî 

NEMOURS  ,  pendant  quil  s'en  va. 

Va  ,  compte  fur  le  prix  de  ce  fervice  infigne, 
La  faveur  de  Nemours.... 

LE    VIEILLARD,/^  retournant. 

Prince,  j'en  fuis  indigne  j1 
Réfervez  pour  mes  fils  un  fi  généreux  foin  j 
Demain  ,  de  vos  bontés  je  n'aurai  plus  befoin. 
(  Il  fort  avec  les  fix  Chevaliers  &  quelques  Soldats.  ) 

NEMOURS. 
Adieu,  Baïard. 

BAÏARD. 
Soldats ,  qu'on  me  porte  a  fa  fuite. 
NEMOURS. 

Non  ,  reftez.  C'eft  la  loi  que  je  leur  ai  prefcrite  ; 
Qu'Euphémie  avec  vous  foit  gardée  en  ce  Fort  : 
Ah  î  de  deux  cœurs  fi  chers  quand  j'affure  le  foir , 
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Je  ne  îiazarde  plus  la  moitié  de  moi-même*, 
Pcrit-on  tout  entier  en  fauvant  ce  qu'on  aime  ? 
(  Il  fort  ^  laijfant  un  Chevalier  &  quelques  Cardes.  ) 


SCENE      IV. 

BAÏARD,  UN  CHEVALIER, 
GARDES. 

BAÏARD. 

J.L  eft  donc  un  triomphe  ,  il  ell  donc  un  danger  j 
Que  même  ,  en  le  voyant ,  je  ne  puis  partager  ! 
(  Au  Chevalier.  ) 

Ecoute  ,  6  mon  Elève ,  efpoir  de  la  Patrie  , 
D'Eftaing ,  cœur  tout  de  Hâme ,  à  qui  le  fang  mé 

lie , 
Toi ,  né  pour  être  un  jour ,  par  tes  hardis  exploits, 
Ainfi  que  ton  Aïeul ,  le  Bouclier  des  Rois  ; 
Ne  quitte  point  Gafton  ,  fois  par-tout  fon  Egide  ; 
Je  réponds  des  Français  tant  qu'il  fera  leur  Guide. 

(  Le  Chevalier  fort.  ) 
Ciel  !  quel  tifTu  d'horreurs  !  Par  qui  le  détruis-tu  ? 
Ce  Transfuge  me  rend  jaloux  de  fa  Vertu  : 
Que  devenait  fans  lui  la  France  triomphante  ? 
Ainfi ,  grand  Dieu ,  ta  loi  terrible  &  confolante 

H 
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Par-tout  montre  aux  premiers ,  aux  derniers  des 

Humains , 
L'immuable  rapport  de  leurs  communs  Deftins  : 
Telle  eft  leur  mutuelle  de  jufte  dépendance. 
Le  plus  obfcur  Soldat  s'exile  de  la  France  , 
Il  vit  ailleurs  obfcur  j  &  tu  mets  tout  l'Etat, 
Cinq  Rois ,  l'Europe  entière,  aux  mains  de  ce  Sol- 
dat I 

-/j» -_jjîiv<^— ^■■=*^ ^If^ ^If^ ^^Ife^ .J^^ <?>_ 

S  C  E  N  E     V. 

BAÏARD  ,  ALTÉMORE  ,  SOLDATS 
ITALIENS. 

ALTÉMORE,  aux  Gardes  de  Baîard. 

1*<î|Emours  vous  mande  ,  Amis  \  Baîard  eft  fous 

ma  garde , 
La  défenfe  du  Fort  déformais  me  regarde. 

(  //  leur  fait  Jigne  de  fortlr.  Ils  s'en  vont,  ) 
BAÏARD. 
Quoi  !  vous  quittez  Nemours  ! 

ALTÉMORE,  à  Baîard. 

C'eft  lui  qui  l'a  voulu.  — 
(A fa  Suite.)  , 

Attendons  le  fîgnal ,  ou  tout  ferait  perdu. 
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(  A  Baïard.  ) 

Nemours  tremble  pour  vous  ;  l'orage  fe  déclare  j 

Lorfque  ,  dans  (on  Palais  ,  j'ai  conduit  Avof^^ire  , 

A  ma  Garde  enlevé  par  ce  Peuple  fédair , 

11  a  faifi  ,  pour  fuir ,  la  faveur  de  la  nuit  : 

Ecpeut-êrre ,  en  ces  lieux  ,  du  fond  de  fa  retraire  , 

Il  tend  ,  par  fes  Amis ,  quelque  embûche  fecrccte. 

BAÏARD. 

Ses  Amis  ,  comme  lui ,  fe  pourront  découvrir  • 

Le  Crime  ,  à  force  d'art ,  parvient  à  fe  traliir. 

ALTÉMORE,  avec  malïpnité. 

J'en  doute.  Mais  du  moins  par  cette  expérience 

Tous  vos  Chefs  ccnnaîtrcnt  enfin  la  défiance  : 

L'impétueux  Français  ignore  les  détours , 

Son  ame  eft  dans  (qs  yeux  ,  &  palTe  en  £qs  difcours  ; 

Soit  fierté ,  foit  faiblefie ,  il  ne  peut  fe  contraindre  j 

L'éclat  de  fes  tranfports  avertit  de  les  craindre. 

Ici ,  l'Homme  plus  calme  en  concentre  l'ardeur  , 

Dans  des  replis  profonds  enveloppe  fon  cœur  5 

De  fes  traits  ,  à.  fon.  ame ,  il  fait  un  mafque  utile  : 

Et  la  Haine  en  cet  Art  eft  toujours  plus  habile  j 

.Elle  offre,  en  fouriant,  le  front  de  l'Amitié; 

Et  d'un  glaive  couvert  vous  perce  fans  pitié. 

(  J  pan.  ) 

Que  j'aime  à  contempler  ma  dernière  viflime  ! 

Le  %nal  tarde  bien  ! 

BAÏARD. 

Si  je  meurs  par  un  crime, 
Hij 
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Je  fuis  fur  que  du  moins ,  d'aflafllns  entouré , 
Dans  le  fond,  de  leur  cœur  je  ferai  révéré. 

ALT  É  MORE, a  part. 
Il  dit  vrai.  Mais  n'importe  ?  _  Ah  !  que 

vient-on  m'apprendre  ? 

(  Il  fe  retire  un  peu  en  arrière.  ) 


SCENE     V  I. 

Les  Adeurs  précédens  ,  EUPHÉMIE,^ 
EUPHÉMIE,  à  Baïard, 

X^^Emours  n'eft  point  ici? 

BAÏARD. 

Nemours  vient  de  fe  rendra 
Dans  votre  Palais  même. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ah  !  Ciel  !  il  efl  perdu  ; 
C'eft-là  ,  Seigneur ,  c'eft-là  que  le  piège  efi:  tendu  , 
Que  la  foudre....  Ah  !  courons. 

ALTÉMORE,  l'arrêtant. 
Demeurez. 
E  U  P  H  É  M  I  E.  * 

Monftre  horrible  ■ 
C'eft  toi  dont  la  fureur.... 
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(  On  entend  le  bruit  affreux  que  produit  l'explqfion. 
du  Palais  d'Avo^are.  ) 

Dieu  !  quel  fracas  terrible  ! 
(  Elle  s'appuie  fur  une  colonne.  ) 
La  Terre  s'eft  émue  &  ces  murs  ont  tremblé, 

B  A  ï  A  R  D. 
Tout  mon  corps  treflaillic  dans  mon  lit  ébranlé, 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Nemours  eft  mort,  je  meurs. 
(  Elle  tombe  au  pied  de  la  colonne.  ) 
ALTÉMORE. 

L'Italie  eft  vengée  5; 
Enfin  ,  du  joug  Français ,  la  voilà  dégagée. 
(  A  Baïard.  ) 
Vois  l'Ami  d'Avogare. 

BAÏARD. 

Ah  !  lâche,  ofes-tii  bien...; 
AL  T  ÉM  O  R  E,  à  fa  fuite, 
ïl  eft  tems  d'achever  fon  triomphe  &  le  mien  : 
Meurs  j  fuperbe  Baïard ,  fans  gloire  &  fans  défenfe 
(  //  va  pour  lui  porter  un  coup  de  lance.  ) 
BAÏARD. 
^  (  Qui  a  pris  fa  lance  près  de  fon  lit  ^  la  tient  en  arrêt 
fur  Altémqre.  ) 
Viens ,  Traître ,  je  t'attends. 

ALTÉMORE,  étonné. 

Quelle  eft  ton  efpéranc*  ? 
H  iij 
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Çrois-ni  feul  contre  tous  ? ...  Amis,  fecondez-moî« 

(  Les  Soldats  s* avancent  fur  Baïard  ^  i^i-f^  débat 

avec  fa  lance.  ) 

BAÏARD. 

Tremblez ,  voilà  Nemours. 

(  Altémore  <S'  fcs  Soldats  tournent  la  tête  &  aper- 
çoivent Nemours.  Altémore^  comme  anéanti^  Tefic 
immobile  &  laijfe  tomber  fa  lance.  ) 

SCENE     VIL 

Les  Acteurs  précédens  ,  NEMOURS, 

CHEVALIERS  FRANÇAIS, 

URBIN. 

NEMOURS,  écartant  les  Italiens  à  coups 
d'épée  j  dit  à  Altémore, 

\^'EsT  la  foudre  pour  toi, 
(  //  emhraffe  Ba'iard,  ) 
O  mon  ami  ! 

BAÏARD, 
Cher  Prince ,  eh  !  qui  l'aurait  pu  croire  ? 
NEMOURS,  montrant  Altémore  &  Urhin^ 
Voilà  de  l'Italie  &:  l'Opprobre  ,  &  la  Gloife  j 
Urbia  vient  te  défendre* 
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B  A  ï  A  R  D  ,  tendant  la  main  au  Duc  d'Urbin. 
Il  ne  m'étonne  pas. 
NEMOURS. 
Qu'on  livre  cet  infâme  au  plus  affreux  trépas. 

(  On  entraîne  Altémore.  ) 
Mais  5  ô  nouveau  malheur  !  o  ma  chère  Euphémie  î 

(  //  court  à  Elle.  ) 
B  A  ï  A  R  D. 
L'effroi  de  votre  mort  peut  lui  coûter  la  vie. 
NEMOURS,  lui  prenant  la  main» 
Euphémie  ! 

EUPHÉMIE  5  revenant  à  elle  j  &  levant  les  yeux 
au  Ciel, 
Il  n'efl  plus. 
(  Elle  les  rebaijfe  &  aperçoit  Nemours.  ) 
Ah  !  Prince ,  vous  vivez  l 
NEMOURS,  la  relevant. 
Oui  5  ce  digne  Vieillard....  Il  nous  a  tous  fauvéî. 

EUPHÉMIE,  avec  tranfport^ 
Qu'il  m'eft  cher  ! 

NEMOURS. 
J'arrivais  dans  ce  Palais  terrible, 
Oii  mon  ordre  aflemblait  notre  Elire  invincible  ; 
Quand  je  le  vois  entrer  frémifTant ,  éperdu , 
Suivi  de  TEfpagnol  à  fes  bienfaits  vendu , 
Et  qui  fe  promettant  un  plus  riche  falaire. 
Avait  du  nouveau  foudre  épié  le  myftère  : 

H  iv 
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5>  Fuyez,  s'écriaient-ils,  fuyez,  ne  tard'ezpas, 
ij  Vous  n'avez  qu'un  moment ,  le  gouffre  eft  fous 

3>  vos  pas  : 
»  Courez  fauver  Baïard ,  il  en  eft  tems  encore , 
»  Ce  Héros  va  tomber  fous  les  coups  d'Altémore. 
A  leurs  cris ,  vers  ces  lieux  ,  nous  avons  volé  tous. 
Mais  des  portes  du  Fort  à  peine  approchions-nous , 
Qu'avec  un  bruit  affreux  ,  une  iiuë  enflammée-. 
Un  noir  torrent  de  feu  ,  de  fouffre  &  de  fumée. 
Roule  au  loin ,  dans  les  airs ,  à  nos  regards  furpris  , 
D'un  vafte  Monument  les  immenfes  débris. 
Heureux  ,  qu'en  échappant  à  ce  piège  effroyable  , 
(  En  embrajfant  Baïard.  ) 

J'arrache  encor  mon  Père  au  fort  plus  déplorable 
De  voir  des  Affaflins ,  vil  rebut  des  Bourreaux  , 
Souiller  la  dernière  heure  &  le  fang  d'un  Héros» 

URBIN,  à  Baïard. 
Pardonne ,  j'ai  trop  tard  fuivi  mon  digne  Maître; 
Baïard ,  pour  fauver  Jule  ,  avait  livré  le  Traître  : 
Beaux  jours  du  Nom  Romain,  qu'êtes- vous  deve-» 

nus  ? 
La  France  déformais  a  nos  Fabricius. 

^EUO\]KS,àfaSuite. 
Allons ,  marchons ,  Amis  \  revolons  vers  Peftraire 
Voudrais-je  qu'à  ma  chaîne  il  eût  pu  fe  fouftrairc  :- 
Sous  ces  murs  embrâfés  me  croyant  englouti. 
De  fon  repaire  obfcur  peut-être  il  eft  forti. 

(  //  veut  partir^ 
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B  A  ï  A  R  D. 

Arrêtez.... 


SCENE    VIII.    ET    DERNIERE. 

NEMOURS  ,  URBIN  ,  EUPHÉMIE  , 
BAÏARD  ,  D'ALÈGRE  ,  CHEVA- 
LIERS ET  SOLDATS  FRANÇAIS. 

D'ALÈGRE,  vivement  à  Nemours. 

J_^A  vidboire  eft  complette  &  foudaine  ; 
Tous  vos  ordres  fuivis  ont  mis  dans  notre  chaîne 
Les  Guerriers  de  Venife  &  les  Soldats  Romains  ^ 
Enfermés ,  foudroyés  dans  les  deux  fouteprains.^ 

NEMOURS. 
Mais  Pefcaire  ?.... 

D'  A  L  Ê  G  R  E. 

Seigneur,  fon adroite  prudence. 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  réfervait  fa  préfence  : 
De  la  Porte  Fauftine  il  aiïaillait  les  Tours, 
Qu'au  bruit  de  fon  tonnerre  il  croyait  fans  fecours; 
Mais  au  lieu  de  l'effroi ,  trouvant  partout  l'audace. 
Et  des  Vénitiens  aprenant  la  difgrace  , 
\\  va  cacher  au  loin  f^  honte  &  Ïqs  débris. 
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NEMOURS. 

Eh  1  que  fait  ce  Vieillard  ?  qu'il  vienne  avec  fes  fils. 
Que  mes  bienfaiis.... 

D'  A  L  É  G  R  E. 
Plaignez  fon  infortune  extrême  : 
Inftruit  qu'en  fon  Palais  Avogare  lui-même  , 
Pour  allumer  fa  foudre ,  avait  fu  fe  cacher  j 
Loin  de  fuivre  vos  pas  ,  il  l'a  couru  chercher  j 
Il  voulait ,  ou  punir  ,  ou  défarmer  fa  rage  ; 
Mais  foie  que  du  BreflTan  le  perfide  courage. 
De  périr  avec  vous ,  fit  fon  plaifir  affreux  j 
Soit  qu'il  ait  mal  connu  ,  mal  mefuré  fes  feux  ; 
L'un  &  l'autre  à  la  fois ,  loin  du  Palais  en  poudre , 
Ont  vu  leurs  Corps  cpars  emportés  par  la  foudre. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
,0  mon  père  ! 

BAÏARD. 
O  Soldat ,  qu'honore  un  beau  trépas  j 
J'ai  bien  vu  que  ton  cœur  ne  fe  pardonnait  pas  î 
Tes  fils  feront  les  miens. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 

Le  défefpoir  m'accable  ; 
De  la  mort  de  mon  Père  ,  hélas  !  je  fuis  coupable. 

NEMOURS,  vivement. 
Lui  feul  fut  criminel ,  lui  feul  il  s'eft  perdu. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Ah  l  refpedez  les  pleurs  qu'il  coûte  à  ma  Vertu  ; 
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La  Nature  m'imprime  un  facré  caradtère  , 

Sans  permettre  A  mon  cœur  de  juger  pour  quel  Père, 

NEMOURS. 
Je  refpedle  à  la  fois  &c  refTens  vos  douleurs  ; 
Mon  bonheur  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos 

pleurs  'j 
Je  veux ,  pour  le  former ,  que  Baïard  me  ramène 
Plus  digne  encor  de  vous ,  &  Vainqueur  de  Ra- 

\enn.e. 
(  A  Baïard.  ) 

Je  vais  t'attendre ,  Ami ,  fous  ce  fameux  rempart  j 
Gafton  regretterait  de  vaincre  fans  Baïard. 
B  A  ï  A  R  D  j   lui  prenant  la  main. 
Va',  mais  modère  au  moins  ton  ardent  caracftère  : 
Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  refte  à  faire  j 
Songe  qu'en  peu  de  jours  tu  fus  vivre  long-tems  j 
Ta  carrière  d'honneurs  eft  remplie  à  vingt  ans  ; 
Toi  feul  peux  foutenir  le  fardeau  de  ta  gloire  5 
Mais  crains  de  t'oublier  au  fein  de  la  VicHioire. 

FIN, 


t24  NOTES 

NOTES  HISTORIQUES. 

J  'ai  fouvent  fait  ufage  ^  dans  ces  Notes  ,  de  l'Hiftoire  de 
la  Ligue  de  Cambray  ,  par  l'Abbé  du  Bos  j  Ouvrage  autant 
eftimé  pour  l'exaÂitude  impartiale  qui  y  règne  dans 
le  récit  des  faits  ,  que  pour  la  faine  critique  qui  dirige  les 
jugemens  de  l'Auteur,  Cet  Ouvrage  eft  d'ailleurs  compolé 
d'après  les  Hifloriens  contemporains ,  tels  que  le  Guichar- 
din ,  Bembo  ,  Paul  Jove  ^  &c.  Mais  j'ai  principalement 
puifé  dans  la  Vie  du  Chevalier  Baïard  j  qui  eft  un  des  plus 
précieux  monumens  de  l'ancienne  Littérature  Françaife. 
te  On  y  retrouve  ,  dit  AL  Gaillard  dans  fon  Hiftoire  de 
M  François- premier  ,  le  bon  fens  5c  l'énergie  naïve  de 
»  Philippe  de  Comines.  C'eft  un  de  ces  livres  qui  font 
m  regretter  le  vieux  langage  &  les  vieilles  mœurs.  Le  ftyle 
33  de  l'Auteur  eft  parfaitement  afTorti  aux  aélions  qu'il 
93  rapporte  j  fur-tout  aux  mœurs  qu'il  décrit;  on  peut  dire 
M  que  c'eft  vraiment  la  langue  de  ces  mœurs-là  ,  fîmple  , 
»  naïve,  franche,  hardie,  chevalerefque  comme  elles, 
o3  L'Auteur  peint  les  événemens  avec  tant  de  vivacité  que 
OD  le  lecteur  en  eft  prefque  témoin  :  il  varie  fes  tableaux 
33  avec  intelligence ,  &  les  trace  avec  force. ...  Le  vieux 
X.  langage  donne  à  cette  bonhomie  antique  Se  vénérable, 
03  fille  de  la  Nature  ,  un  agrément  &  un  intérêt  que  toute 
»3  l'élégance  de  la  Langue  aftuelle  a  bien  de  la  peine  à 
53  leur  confervcr  :  elle  pourait  peindre  plus  fièrement 
>3  l'élévation  de  l'ame  de  Baïard,  mais  elle  en  exprimeraîc 
sj  moins  fidèlement  la  /implicite  33. 

L'Hiftoire  de  Baïard  fut  compofée  &  publiée  ^  trois  ans 
après  fa  mort,  par  fon  Secrétaire,  qui  ne  prit  d  autre  nom 
fur  le  titre  que  le  nom  de  Loyal  Serviteur.  Ce  livre  était 
comme  perdu,  lorfqa'en  1619  Théodore  Godefroi  le  remii 
(71  lumière  &  le  dédia  à  Louïs  XIII.  C'eft  cette  réimpreflîon 
qui  en  a  fourni  des  exeniplaires  à  toutes  nos  Bibliothèques. 
On  en  fit  encore  à  Grenoble  ,  en  i<)5  1  ,  une  édition  nou- 
velle j  (^iii  eft  raie  à  Paris  ,  &  qui  eft  plus  complette  qiic 
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îa  J>récédeiite.  Elle  fat  dirigée  par  les  foins  de  M.  d'Expilly, 
Confeiller  d'Etat ,  Préfident  au  Parlement  de  Grenoble  , 
qui  étant  au  centre  de  la  famille  de  Baiard  ,  avait  faic 
Une  exacte  recherche  des  titres  de  cette  Maifon  :  J'ai  lu  , 
•dit-il  ,  ce  qu'en  a  écrit  Aimar  de  Riva/ ,  Confeiller  au. 
'Parlement  de  Grenoble  ^contemporain  du  Chevalier.  On  voit, 
par  le  caractère  des  perfoimes  ,  &  par  le  tems  ou  elles  onc 
écrit,  combien  elles  font  dignes  de  foi.  J'expoferai ,  dans 
la  fuite  de  ces  Notes  ,  ce  que  l'édition  de  Grenoble  a  de 
particulier  j  &  je  diftinguerai  ces  articles  ,  en  y  ajoûtanc 
le  nom  de  M.  d'Expilly. 

Mais  fur-tout  je  donnerai  une  lettre  très-curieufe,  écrire 
par  Baïard,  trois  jours  après  la  bataille  de  Ravenne  ;  Si 
j'y  joindrai  l'ordre  de  l'Armée  de  France  à  cette  fameufc 
journée.  Ces  deux  pièces ,  confervées  dans'les  Archives  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble,  font  très-précieufes 
pour  l'Hiftoire  de  Louis  XII.  La  lettre  eft  bien  .impor- 
tante pour  ma  Tragédie  :  Elle  prouve  la  tendre  amitié 
qui  unifiait  Gafton  &  Baïard.  Il  eft:  lingulier  que,  malgré  la 
difproportion  d'âge  j  malgré  la  dift;anccque  le  rang  mcctaïc 
entre  un  fimple  Gentil-homme ,  &  un  Prince  qiie  Louis  XII 
traitait  comme  fon  fils ,  Gaft:on  foit  de  tous  les  Généraux 
fous  lefquels  Baïard  a  fervi ,  celui  qui  a  le  plus  chéri  le 
bon  Chevalier  &  qui  en  a  été  le  plus  aimé.  Voilà  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puiiTe  faire  de  tous  deux. 


Dieu  ,  la  France  ,  l'Honneur  ^  l'Amitié ,  l'Amour  même  y 
De  Milan ,  vers  ces  lieux  ,  ont  fait  voler  Baïard. 

le  premier  de  ces  vers  contient  y  dans  leur  ordre  exact ,  les 
cinqloix  principales  de  la  Chevalerie.  La  Religion,  la  Patrie, 
l'Honneur,  l'Amitié  &.  l'Amour.  Nous  trouvons  fort  étrange 
qu'on  ait  allié  ainfi  l'Amour  avec  la  Religion  j  &  not'rc 
façon  d'aimtr  rendrait  cet  afleniblage  bien  plus  bizarre. 
Obfervez  que  la  Patrie  &  l'Honneur  l'emportaient  fur 
l'Amitié  Se  fur  l'Amour  :  car  la  fraternité  d'armes  entre 
deux  Chevaliers  de  différences  Nations,  était  fufpcndue 
lorfque  les  deux  Peuples  étaient  en  guerre.  A  plus  forte 
raifon  un  Français,  Amant  d'une  Errangère  ,  n'aurait-il 
p;:s  écé  diipenfc  de  combattre  contre  le  Souverain  de  fa 


î^à  N  O  t  £  S 

Dame  ,  fi  le  Roi  de  France  eue  déclaré  la  guerre  à  tt 
Souverain.  Voyei  les  Mémoires  fur  la  Chevalerie  ,  par 
M.,  de  Saiute  Palaye, 

Au  refte  ,  je  mets  la  Religion  au  nombre  des  motifs 
qui  animent  Baïard  ch  ce  moment,  parce  qu'elle  était  un 
des  «grands  objets  de  la  guerre  élevée  entre  Louïs  XII  6c 
Jules  IL  Le  Roi  qui  voulait  que  le  Pape  fût  dépofé  ,  avait 
léuffi  à  former  contre  lui  une  ligue  de  Cardinaux,  &  à 
faire  aifembler  le  Concile  de  Pile.  Le  Pape  avait  formé 
contre  le  Roi  une  ligue  de  Princes  redoutables  &  ambi- 
tieux :  elh  s'appelait  la  Ligue  Sainte. 

Baïard  était  dans  l'Armée  de  Gafton.  Si  je  feins  qu'il 
était  à  Milan  ,  oii  il  y  avait  une  forte  garnifon  de 
Français  j  on  voie  facilement  que  j'avais  befoin  ,  pouf 
l'intrigue  de  ma  Pièce  ,  que  mes  deux  Héros  ne  fe  fulfent 
pas  vas  depuis  quelque  tems. 

Reçoivent  du  Cardio  les  ondes  épanchées. 

Cette  petite  rivière  pafie  à  BrcfTe  :  on  l'apelle  le  Gar^o 
ou  la  Gar:^a;  mais  les  Italiens  prononçant  le  :^  comme  d^; 
j'ai  dû  écrire  de  manière  à  conferver  leur  prononciation 
en  Français.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  porte  Faufiine ,  qui 
eft  en  effet  une  porte  de  BrelTe. 


Mais  le  brave  Durfort 

On  l'apelait  conin)unément  le  Cadet  de  Duras  :  il  eft 
fort  fouvcnt  cité  dans  la  Vie  du  Clievalicr  Baïard  ,  comme 
un  des  plus  braves  OfHciers  de  Ton  tems.  Ce  n'était  pas 
lui  qui  commandait  dans  le  Château  de  Brelfe  ,  c'était  le 
Capitaine  Hérigoye.  Du  Lude  avoir  été  Gouverneur  de  la 
Ville,  lors  de  la  rébellion.  Il  fut  furpris  malgré  fa  vigi- 
lance :  tandis  qu'il  difeudair  les  remparts ,  ^s  Vénitiens 
entrèrent  par  un  égoût  &  par  un  ancien  canal  que  le 
Comte  Avogare  leur  fit  ouvrir.  Du  Lude  fe  retira  dans 
le  Cliâteau  avec  la  ComtefTe  de  Gambare  ,  mère  du  jeune 
homme  qui  avait  infuué  le  fils  d'Avogire.  Elle  était 
Francaife.  Celui-ci  s'acharna  jufques  fur  les  maifons  de 
i'iis  ennemis ,  &:  les  fît  démolir  de  fond  en  Comble. 
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De  la  Beauté  y  dit-il,  va  mériter  l'hommage,, 

Voici  les  propres  mots  de  Charles  VIII  à  Baïard ,  lorfque 
le  jeune  Chevalier  partit ,  la  première  fois ,  pour  l'Armée  : 
V^ous  alle[  en  un  Pays  ou  il  y  a  de  belles  Dames  ,  faites 
tant  que  vous  acquériez  leur  grâce.  L'Amour  était  toujours 
le  prix  de  l'Honneur  :  c'était  un  marché  où  l'un  &  l'autre 
devaient  beaucoup  gagner.  Baïard  avait  aimé  très-tendre- 
ment dans  fa  jeuneile  une  Demoifclle  de  la  Cour  de  Savoie  : 
elle  fut  obligée  d'épouler  un  Seigneur  du  pays  ,  nommé  le 
Seigneur  de  Fluxas.  L'abfence  &  le  mariage  n'étcignirenc 
point  cette  paffion  honnête  ,  qui  fe  changea  facilement 
en  une  tendre  eftime  ,  &  n'empêcha  point  par  conféquent 
le  Chevalier  de  fe  confoler  par  d'autres  amours.  »  Il  eut 
35  une  iîUe  naturelle  d'une  belle  Demoifclle  de  la  Maifon 
SI  de  Trecque  ,  à  Cantu  ,  entre  Milan  &  Côme.  Il  fît 
3>  foigneufement  nourrir  &  élever  cette  fille  ,  qui  s'ap- 
33  pelait  Jeanne,  &  l'aima  autant  que  fi  elle  eut  été  légi- 
33  time.  Un  an  après  la  mort  du  père,  elle  fut  mariée  à 
33  François  de  Bocfozel  ,  Sieur  de  Chafielar ,  par  fes  trois 
M  oncles  ,  (  les  trois  frères  de  Baïard ,  dont  l'un  était 
3»  Evêque  de  Glande ves)  avec  aufïï  ample  Sc^grofie  dot  que 
33  fi  elle  eût  été  légitime.  Elle  ne  fut  jamais  qualifiée  na- 
3j  tutelle  ,  ains  purement  fille  du  Chevalier  Baïard.  Ec 
33  depuis  ,  dans  tous  les  contrats  paflés  avec  fes  oncles  , 
3>  ils  l'appelaient  leur  nièce  ,  &  l'ont  toujours  grande- 
33  ment  honorée.  Elle  a  fi  bien  vécu  qu'on  l'eftima  digne 
33  fille  d'un  fi  digne  père.  De  François  de  Bocfozel  &  de 
33  Jeanne  Terrail  font  fortis  de  braves  Gentils-Hommes  , 
33  dont  il  y  a  deux  vivans  à  préfcnt  (en  léji  )  ;  tous  deux 
33  fages  &  vaillans,  qui  fe  font  fignalés  par  les  armes 
33  en  de  belles  charges  5  pleins  d'honneur  &  de  vertu  ,  qui 
33  ne  démentent  point  le  fang  dont  ils  font.  (M.  d'Expilly.) 

Un  fieur  de  Chaftelar  ,  petit-fils  de  la  fille  de  Baïard  , 
fut  célèbre  par  fon  courage  &  fa  belle  figure.  Il  cfa  aimer 
Marie  Stuart,  &  eut  une  fin  très-tragique. 

L'amour  de  Baïatd  pour  Euphémie  n'eft  point  hiflori- 
quc;  le  perfonnage  de  la  Fille  d'Avogare  cil  de  mon 
invention. 
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Cheval'ur ,  qu'il  m'efi  doux  d'ofrir  a  vos  vertus 
Des  honneurs  ajfe^  grands  pour  être  inactendus  ! 

Cette  Scène  eft  fondée  fur  un  fait  très-vrai.  Le  Pafd 
hazarda  plufieurs  tentatives  pour  attirer  Baïard  à  fon 
fervice  ,  8i  lui  offrit  le  commandement  général  de  fes 
troupes.  Baïard  répondit  :  J'ai  un  Seigneur  au  Ciel  &  un 
en  terre  :  &  autre  ne  fervirai  en  ce  monde.  Le  Pape  ,  die 
l'Hiftorien  ,  reconnut  a  cette  réponfe  la  rnorale  immuable 
des  Français. 

J'ai  fait  parler  Baïard  dans  cette  Scène ,  comme  on  parlait 
alors,  &  comme  on  parlerait  encore  aujourd'hui  dans  des 
circonftances  pareilles.  On  a  toujours  diftingué  la  Religion 
d'avec  fes  Miniftrcs.  On  a  toujours  vu  dans  le  Pape  deux 
perfonnes  très  -  différentes  ,  le  Pontife  &  le  Prince.  Un 
Pape-Soldat ,  comme  Jules  II ,  offrait  une  diftin(ftion  en- 
core plus  marquée.  Il  dé;;^radait  trop  fon  caraélère,  pour 
que  ce  caraftère  pût  impofer,  même  dans  un  liécle  d'igno- 
rance. Les  Vénitiens  le  traitèrent  avec  une  liberté  bien 
hardie  :  Marc  Lorédan  ,  fils  du  Doge  ,  propofa  en  plein 
Sénat  de  demander  du  fecours  à  l'Empereur  Turc  ,  contre 
ce  bourreau  du  Genre-humain  qui  s'en  difa.it  le  père.  Baïard 
fut  un  de  ceux  qui  refpecftèrent  le  moins  la  perfonne  de 
Jules  II  :  pendant  le  ficge  de  la  Mirandole  ,  il  difpofa 
une  embufcade  pour  l'enlever.  Une  neige  abondante  fauva 
le  Pape  :  encore  s'il  eût  été  un  peu  plus  brave ,  &:  qu'il 
eût  fui  quelques  minutes  plus  tard,  il  était  pris. 

Henri  Vlli  ,  Roi  d'Angleterre  ,  fit  auffi  à  Baïard  les 
offres  les  plus  féduifantes  pour  parvenir  à  fe  l'attacher. 
Il  y  avait  plus  à  gagner  avec  ce  Prince  qu'avec  le  Pape  < 
Mais  Baïard  ne  favait  compter  que  fes  devoirs. 

Les  Armes  &  mon  cœur  vous  avaient  fait  maH  frère. 

Le  Duc  d'Urbin  avait  été  élevé  à  la  Cour  de  Louis  XIL 
Il  fur  toujours  porté  pour  les  Français  5  il  défaprouva  alfez 
hautement  la  conduite  du  Pape,  fon  oncle,  quand  celui-ci 
txompa  la  France  avec  tant  d'indignité.  Le  Cardinal  de 
Pavie  eut  la  hardieiî'e  d'accafcr  faulTemeat  le  Duc  d'Urbin  . 

d'une 
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Jane  intelligence  avec  Louïs  XII.  Le  Duc  en  fut  fî  irrité, 
qu'il  tua  le  Cardinal  de  fa  propre  main.  En  fuppofant  que 
le  Duc  d'Urbin  était  Frère-d'Armes  de  Baïard ,  j'ai  donne 
une  raifon  de  plus  à  fon  inclination  pour  ce  Héros  j  Se 
cette  fidtion  n'a  rien  que  de  très-conforme  aux  mœurs  da 
tems. 


Il  fait  ce  quil  vous  doit ,  &  que  votre  grand  cœur 
Daigna  fauver  fes  jours  que  vous  vendait  un  traître. 

Ce  fait  eft  un  des  plus  intéreflans  &  des  mieux  décrits 
dans  la  Vie  du  Chevalier  Baïard.  Le  Duc  de  Ferrare  avait 
demandé  une  Garnifon  Françaife  dans  fa  Capitale,  pour 
s'y  défendre  contre  le  Pape  ,  qui  voulait  l'affiéger ,  après 
la  prife  de  la  Mirandole.  Baïard  commandait  cette  Gar- 
nifon. Le  Pape  envoya  un  Eraillaire  fecret ,  nommé  Gerlo , 
pour  tâcher  d'amener  le  Duc  à  un  traité  particulier,  pro- 
pofant  pour  première  condition ,  qu'on  lui  livrât  les  Fran» 
fais  dont  il  ne  voulait  pas  qu'il  échapât  un  feul.  Le  Duc  , 
après  avoir  long-tems  converfé  avec  l'Emiflaire  ,  &  voyant 
que  c'était  un  de  ces  fcélérats  qui  appartiennent  au  plus 
oiFrant ,  lui  fît  fentir  le  peu  de  confiance  qu'infpiraienc 
les  promeffes  du  Pape  ;  infifta  fur  l'extrême  ingratitude  de 
Jules  II  envers  tous  ceux  qui  l'avaienr  fervi  5  ingratitude, 
dit-il,  à  laquelle  vous  ,  Gerlo  ^  vous  êtes  expofé  plus  que 
tout  autre  j  il  eft  bien  dangereux  d'avoir  les  fecrcts  d'ua 
tel  Maître.  Le  Duc  ajoirta  que  le  Pape  était  fort  vieux  , 
que  fon  fuccelfeur  pouvait  n'être  pas  ennemi  de  la  France, 
qu'ainfi  la  condition  de  Gerlo  n'était  pas  sûre  ,  &  que  fa 
petite  fortune  courait  de  grands  rifques.  Infeniîblemcnc 
le  Duc  fe  hazarda  de  lui  oiFrir  un  fort  brillant  &  folide , 
s'il  voulait  s'attacher  à  lui.  Cette  ame  vénale  fut  tentée 
à  la  première  offre  ,  &  rendue  à  la  féconde.  Le  Duc  parvint 
jufqu'à  déterminer  le  traître  à  empoifonner  le  Pape  :  &  fier 
de  ce  fuccès,  il  courut  tout  conter  à  Baïard.  Il  commença 
par  lui  révéler  le  projet  de  Jules  II  contre  les  Français  , 
&  finit  par  ces  mots  :  M.iis  j'ai  gagné  fon  homme  ,  qui 
m'a  promis  que  le  Pape  ne  ferait  pas  en  vie  dans  huit  jours. 
Comment,  dit  Baïard,  en  plaifancani  avec  une  candeur  in- 
génue ,  qui  n'apercevait  pas  feulement  l'idée  du  crirag 
qu'on  lui  déclarait  ^  Comment  fait-on  que  le  Pape  ne  vivra 
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■^ûs  dans  huit  jours  ?  cet  homme  qui  le  dit ,  a  donc  parlé 
il  Dieu?  Le  Duc  ,  mépiilanc  peut-être  intérieurement  cette 
fublime  naïveté  ,  n'héfita  point  à  avouer  le  projet  du 
poiion  :  Ah  !  Monfeigneur  ,  s'écria  Baïard ,  je  ne  croimi 
jamais  qu'un  fi  gentil  Prince  ,  comme  vous  êtes  ,  confente 
a  cette  infâme  trahifon  :  &  fi  je  le  croyais,  je  vous  jure 
fur  mon  ame  que  ,  devant  qu'il  fût  nuit,  j'avertirais  le  Pape. 
JLui  ?  reprit  le  Duc  y  //  en  a  bien  voulu  faire  autant  de 
vous  &  de  moi  :  vous  favc:^  que  nous  avons  fait  pendre 
.fept  ou  huit  de  fies  efpions  envoyés  dans  Ferrare ,  pour  me 
faire  tuer  par  mes  fujets.  Baïard  répond  fermement  qu'il 
n'eft  pas  fait  pour  fuivrc  l'exemple  des  trahifons.  Alors 
ie  Duc  haujfant  les  épaules  &  crachant  contre  terre  ,  dit 
ces  paroles:  Baïard ,  je  voudrais  que  cela  feul  pût  tuef 
tous  mes  ennemis  :  Mais  puifique  vous  ne  le  trouvez  pas 
bon  ,  la  chofe  n'ira  pas  plus  loin.  Croyez  que  vous  Se 
moi  nous  nous  en  repentirons.  Non  ,  je  ne  me  repen- 
tirai jamais  d'avoir  empêché  un  crime  ,  lui  dit  Baïard  : 
Jtiîais  ,  Monfeigneur  y  bcille'^-moi  le  galand  qui  veut  faire 
ce  beau  chef-d'œuvre  ;  &  s'il  n'eji  pendu  dans  une  heure  , 
que  je  le  fois  à  fa  place.  Le  Duc  répondit  qu'il  avait 
promis  à  Gerlo  sTTreté  de  fa  perfonne  ,  &  qu'il  l'allait  ren- 
voyer ,  ce  qui  fut  fait  malgré  Baïard.  Gerlo  fut  pendu 
quelque  tems  après,  à  BreiTe  ,   pour  une  autre  perfidie. 

Ai-je  tort  de  reprocher  à  nos  Ecrivains  leur  indiffé- 
rence pour  les  beaux  traits  de  notre  Hiftoire  ?  Quel  Poète  , 
quel  Orateur  a  fait  valoir  l'aârion  que  je  viens  de  rap- 
porter? Et  tous  les  Auteurs  Latins  ne  cefTent  de  louer  leur 
Fabricius,  dont  la  vertu  fut  moins  généreufe  que  celle 
de  JBaïard.  Car  enfin  le  Médecin  qui  offrait  d'cmpoifon- 
ner  Pyrrhus  ,  n'avait  pas  été  envoyé  par  ce  Monarque 
pour  concerter  une  trahiCon  contre  le  Dictateur  Romain» 
fabricius  n'avait  donc  pas  à  fe  défendre,  comme  Baïard, 
(3e  ce  dcfir  de  vengeance  fi  naturel,  fi  fédudeur  ;  qui 
nous  paraît  la  juftice  même,  quand  il  ne  s'agit  que  d'ufer 
de  repréfailles ,  &  de  tourner  fur  notre  ennerffi  le  propre 
trait  qu'il  nous  avait  préparé  .  On  fcnt  affez  les  raifons 
qui  ne  m'ont  pas  permis  de  mettre  cet  événement  en  aâion. 
Des  crimes  projetés  par  un  Pape  &  contre  un  Pape ,  fe  ra- 
content dans  une  Hiftoire  j  mais  ne  fe  montrent  pas  fur 
le  Théâtre  Français, 
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'Êcaie  dkns  un  Ca?np  le  mélange  bigarre 

De  l'airain  des  Guerriers  au  lin  de  la  Tiare, 

On  trouva  Tcandaleuî  &  ridicule  que  Jules  II  afllftât 
'Ze  pot  en  tête  &  la  pique  à  la  main  au  fîége  de  la  Mi!;an- 
dole.  Quelques  perfonnes  ne  feront  pas  fâchées  de  favoir 
les  particularités  fuivantes  ^  relativement  à  la  Tiare. 

La  Tiare  eft  un  bonnet  allez  élevé  ,  couvert  d'une  toile 
d'argent,  fur  laquelle  il  y  a  trois  Couronnes  brodées  en  or. 
Boniface  Vill ,  ce  Pape  qui  fît  tant  d'entreprifes  fur  la 
puifTaoce  Royale  ,  eft  le  prefhier  qui  ait  porté  les  trois 
Couronnes.  Avant  lui  il  n'y  en  avait  tjue  decx  fur  la 
Tiare  ,  &  c'était  bien  alTez.  Jules  II  fit  faire  une  Tiare 
^'or  maffif,  du  poids  de  dix  livres  ^  &  il  la  couvrit  en- 
core de  pierres  précieufes  :  il  la  portait  ,  dit-on  ^  dans  les 
grandes  Cérémonies.  Paul  lil ,  Clément  V  &  Urbain  VIII 
voulurent  chacun  enrichir  l'Eglife  Romaine  d'une  fuperbe 
Tiare  ;  &  l'on  juge  bien  qu'ils  fe  difputèrent  en  magni- 
ficence ,  &  pour  le  poids  de  l'or ,  &  pour  le  grand  nombre  des 
pierreries.  Les  Souverains  Pantifes  ne  portent  jamais  aucune 
de  ces  quatre  Tiares.  Elles  font  gardées  au  Château-Saint- 
Ange,  dans  une  chambre  fermée  de  trois  ferrures  diflFérentes, 
dont  les  clefs  font  remifes  à  trois  Prélats.  On  expofe  ces 
Tiares  fur  le  grand  Autel  de  Saint  Pierre  pour  les  quatre 

frincipales  Fêtes  de  l'année  ;  &  il  faut  alors  que  les  trois 
rélats  s'alFemblent  pour  l'ouverture  de  la  chambre  ,  Se 
^u'on  en  drefle  un  acte  devant  Notaires. 


Quant  a.  Maximilien  ,  que  pourais-je  en  attendre  ? 
Il  ne  féduirait  pas  un  cœur  fait  pour  Je  vendre. 

Ce  Prince  ^tait  avare  &  manquait  toujours  d'argent." 
On  difait  de  lui  par  dérifion  ,  Maximilien  petite-chevance. 
Il  avait  pourtant  un  moyen  de  finance  aflez  fingulier  : 
quand  le  befoin  d'argent  le  prefTait  trop  ,  il  fignait  uii 
traité  d'alliance ,  &  le  faifait  payer  for:  cher  fa  %Qa- 
ture. 


lyi  NOTES 


Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi. 

*"  Ferdinand  ,  Roi  d'Arragon  ,  de  fon  chef  j  Roi  de 
Caftille  ,  du  chef  de  fa  femme  ;  Conquérant  du  Royaume 
de  Grenade  i  fut  le  premier  Roi  d'Efpagne.  Sa  mauvaife 
foi  l'a  rendu  plus  célèbre,  que  fa  puifiance.  Un  jour  quel- 
qu'un lui  difait ,  Louis  XII  prétend  que  vous  l'avez  trompé 
trois  fois.  Trois  fois ,  reprit  Ferdinand  ?  je  l'ai  bien  uompé 
dix. 


Pour  Venxje ,  il  eft  vrai  ,  j'eflime  Jon  courage. 

La  République  de  Venife  foutint,  avec  une  fermeté  digne 
des  anciens  Romains,  les  premiers  efforts  de  quatre  Puif- 
fances  formiiables  conjurées  contre  elle  ,  &  fes  premières 
défaites  qui  étaient  inévitables.  Louis  XII  avait  commis 
la  plus  grande  faute  en  s'alliant  avec  le  Pape ,  l'Empe- 
reur &  le  Roi  d'Efpagne  ,  fes  ennemis  de  tous  les  tems  , 
contre  les  Vénitiens  fes  amis  néceffaires.  La  Ligue  de 
Cambrai  eft  regardée  comme  un  monftre  en  politique. 
Elle  prouva  ,  difent  Monfîeur  le  Préûdent  Hénault  & 
l'Abbé  du  Bos,  cette  vérité  plus  d'une  fois  reconnue  , 
que  les  grandes  Puiflances  s'afFaiblifTent  en  's'uniflant.  Mais 
ce  qui  parut  bien  plus  bizarre  encore  que  cette  Ligue , 
ce  fut  de  voir  Louis  XII  feul  ,  fans  être  aidé  de  fes 
Alliés,  battre  les  Armées  de  la  République,  la  forcer  à 
abandonner  tous  fes  Etats  de  Terre-ferme  j  &  enfuitc 
Venife  reprendre  toutes  ces  Provinces  ,  par  le  fecours  de 
ce  même  Pape  ,  de  ce  même  Empereur  &  de  ce  même 
Roi  d'Efpagne  ,  qui  venaient  de  fe  liguer  contre  elle  avec 
Louis  XII.  Le  Pape,  après  avoir  excommunié  les  Vénitiens 
&  appelé  l'Armée  Françaife,  excommunia  cefte  Armée  Se 
bénit  les  Vénitiens,  Cet  abus  indécent  de  la  Puiflancc 
Spirituelle  coûta  cher  à  la  Cour  de  Rome  dans  ce  malheureux 
fiécle.  Quand  on  la  vit  jouer  ainll  avec  fes  armes  facrées  , 
on  ceffa  de  les  craindre.  Ses  forces  réfidaient  dans  le  ref- 
ped  des  Peuples  :  &  lorfqu'elle  leur  faifait  perdre  elle- 
même  ce  refpeél ,  pouvait-elle  ne  pas  voir  qu'elle  travaillaic 
à  fa  propre  ruine  î 
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Un  Monarque  ,  un  Franfais  refufer  la  ViêloTre  ? 
Je  pardonne  aux  Mortels  d'être  lents  a  le  croire. 

Louis  XII  ,  Hit  l'Abbé  du  Bos  ,  perdit  fes  avantages 
fur  le  Pape  ,  pour  l'avoir  trop  ménagé  :  Les  partis  mi- 
toyens ont  été  fouvent  le  terme  de  la  profpérité  des  Etats, 


Son  jeune  Succejfeur ,  ce  généreux  Valois 

Qui  foupire  en  fecret  au  bruit  de  nos  exploits. 

Les  Hiftoriens  difeiit  que  François  I ,  alors  Duc  Je 
Valois  ,  retenu  à  la  Cour  de  Louis  XII  ,  dont  il  était 
l'héritier  préfomptif ,  enviait  noblement  la  gloire  dont 
Gallon  fe  couvrait  en  Italie.  On  fait  que  François  devenu 
Roi ,  voulut ,  après  la  bataille  de  Marignan  ,  être  fait 
Chevalier  de  la  main  de  Baïard  :  il  n'eft  guères  poffrble 
à  un  Monarque  d'accorder  un  plus  grand  honneur  à  un 
Sujet.  Baïard  ,  pendant  toute  fa  vie  ,  n'aïant  jamais  de- 
mandé de  grâces ,  ne  reçut  jamais  que  celles  qui  ne  fe 
demandent  pas;  ces  honneurs  qu'un  grand  mérite  arrache 
dans  le  premier  moment  d'un  jufte  enthoufiafme,  &  avant 
que  TEnvie  ait  eu  le  tems  de  réfléchir.  Quand  on  accorda  à 
ce  Grand-Homme  des  places ,  des  dignités  militaires  ;  c'eft 
parce  que  ces  places  avaient  befoin  de  lui  :  &  d'ailleurs 
elles  vinrent  fî  tard  qu'elles  ne  pouvaient  plus  le  flatter. 
Pour  des  richellés  ,  on  ne  lui  en  offrit  point  :  il  fçut 
en  acquérir  avec  fon  épée.  Dans  fon  {îécle ,  le  Guerrier 
n'avait  befoin  que  d'elle  pour  faire  fortune.  Baïard  était 
né  pauvre  j  il  nt  beaucoup  de  prifonniers  ,  &  il  vécut 
riche.  Le  grand  nombre  de  rançons  qu'on  lui  paya  ,  & 
que  fa  générofité  taxa  toujours  noblement ,  les  prifes  con- 
fidérables  qu'il  fit  fur  les  ennemis  ,  lui  procurèrent  une 
forte  d'opulence.  Son  Hiftoire  parle  fouvent  des  grandes 
dépenfes  qu'il  faifait  à  l'Armée  ;  non  pas  pour  des  objets 
de  luxe ,  un  tel  homme  méprifait  tout  ce  qui  énerve 
l'ame  &  le  corps  ;  mais  pour  des  objets  utiles  ;  pouc 
,  confuraer  fa  fortune  par  cet  ufage  honorable  ,  qui  eft 
une  manière  indirc(îtc  de  la  répandre  fur  la  pauvreté  noble 
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oui  ne  pourait  recevoir  autrement.  Tout  était  pour  Bnïarâ 
une  occafton  de  libéralité.  Des  Officiers  avaient-ils  elRiyé 
cjuelcjues  pertes  dans  une  a<flion  î  il  fe  croyait  redevable 
envers  eux  de  ce  qu'il  avait  gagné  fur  l'ennemi.  Dès  fa 
plus  tendre  jeunefle  jamais  nul  de  fes  Compagnons  n'était 
démonté^  qu'il  ne  le  remontât  ^  s'il  avait  un  écu^  chacun  y 
partageait. 

Un  jour,  fon  Général  lui  donnne  300  marcs  de  vaif- 
fclle  d'argent ,  que  les  rebelles  de  Tortonne  offraient  pour 
fe  racheter  du  pillage.  Baïard  n'ofe  refufer;  mais  il  cherche 
un  prétexte  pour  être  généreux  ,  &  fa  belle  ame  l'a  bientôt 
trouvé.  A  Dieu  ne  plaife ,  dit-il  j  que  ce  qui  vient  de  Ji 
méchantes  gens  entre  jamais  dans  ma  mai  fon  y  cela  me  por- 
terait malheur  ;  &  il  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  la 
vaiffelle  était  diftribnée  aux  Soldats.  Cependant ,  die 
l'Hiftorien  ,  Baïard  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans  n'avait 
pas  dix  écus  dans  fa  bourfe. 

Une  autrefois ,  en  faifant  la  petite  guerre  ,  il  prend 
I  jooo  ducats  qui  appartenaient  à  ce  fourbe  illuftre  , 
appelle  le  grand-Général.  Un  jeune  Officier ,  qui  s'était 
trouvé  à  cette  capture  lous  les  ordres  de  Baïard  ,  s'écria , 
en  voyant  compter  tant  d'or  devant  lui  :  Ah  !  lî  j'avais 
Ja  moitié  de  cela,  je  ferais  heureux  le  refte  de  ma  vie, 
Prene:!;  ,  lui  dit  Baïard,  Le  jeune  homme  crut  que  c'était 
une  plaifanterie ,  d'autant  plus  que  Baïard  avait  fujet  de 
fe  plaindre  de  lui  :  Mais  quelles  furent  fa  furprife ,  fa  joie 
5c  fa  confufîon,  quand  il  vit  que  le  Chevalier  pailait  fé- 
lieulement  !  il  prit  la  moitié  des  15000  ducats,  &  Baïard 
donna  l'autte  moitié  aux  Soldats  de  fa  Compagnie. 

Dans  un  moment  qu'il  avait  confacré  au  befoin  des 
voluptés  ,  il  trouve  chez  lui  une  jeune  fille  qu'on  lui  avaic 
amenées  &  par  laquelle  il  s'attendait  à  être  reçu  avec  l'en- 
jouement du  plaifir.  Il  la  voit  en  larir^^es  :  il  la  queftionne  : 
il  apprend  qu'elle  eft  fille  d'un  pauvre  Gentil-homme  mort 
à  l'Armée  :  &  que  fa  mère,  réduite  à  l'indigeiice  ,  vient  de 
vendre  pour  la  première  fois  l'honneur  de  cette  malheu- 
reufc  enfant.  Sur  le  champ  Baïard  la  prend  fous  le  bras  , 
la  mène  chez  une  de  fcs  parentes ,  Dame  de  la  plus  grande 
diftinâion  dans  Grenoble  :  il  envoie  chercher  la  irère  ,  lui 
remontte  fon  infamie  ,  foulage  fon  indigence ,  paye  une 
àpi  à  la  fille  ,  &  la  marie. 

m  eft  diâîçile  aux  plus  zèles  partifans  de  l'Intérêt  pçr* 
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fonnel,  de  n'être  pas  attendris  ,  je  dirai  plus ,  de  ne,  pas^ 
fc  raéptifer,  en  lilant  de  pareils  traits  de  dériméreflcci^nr, 


Ils  ne  veulent  foKtir  de  cesfojfés  fanglans  ^ 
Que  fur  un  pont  formé  d'ennemis  expirans. 

Ces  deux  vers  contiennent  les  propres  mots  que  Baïarcî' 
répondit  dans  Mézieres ,  quand  on  lui  propofa  de  fe  rendre. 
(f^oye^  les  Mémoires  de  du  Bellay- Langcy.  )  Ce  ficge  de 
Mézieres  eft  prefque  le  feul  événement  important  de  la 
vie  de  Baïard ,  dont  je  n'ai  pu  parler  dans  ma  Traçédie.- 
Comment  placer  fous  Louis  XII,  un  fait  fî  célèbre  du  régne 
de  François  Premier?  Baïard  ,  avec  une  poignée  de  monde  j 
&  de  mauvais  remparts ,  fe  défendit  dans  Mézieres  contre 
deux  Armées  formidables  j.  &  les  força  à  lever  le  lîége. 
Les  Habitans  fe  montrèrent  dignes  de  l'avoir  pour  Gou- 
verneur. Ils.  l'égalèrent  en  courage  &  en  patience.  Ih  Ce,: 
firent  de  nouveaux  remparts ,  auxquels  il  travailla  afli-- 
dumcnc  ,  comme  le  dernier  d'entre  eux.  Baïard:  ,  qui 
était  ne  gai  \,  fe  fervic  d'une  rufe  affea  plaifantc  pou? 
jeter  la  méfintelligence  entre  les  deux  Généraux  ennemis,. 
Mais  cette  rufe  n'etit-pas  fulïi  pour  fauver  Mézieres .,  fi  là 
valeur  &  la  vraie  fcience  Militaire  n'cuffent  déconcerté 
toutes  les  opérations  des  Aflîégeans.  Cette  belle  défenlè  , 
&  la  Bataille  de  la  Baftide  ,  prouvent  que  Baïard  n'avaic 
pas  feulement  Tintrépidité  d'un  Soldat,  mais  qu'il  polfédait 
les  talens  d'un-  Général  ;  &  qu'il  était,  comme  le  dit  fon 
Hiftorien ,  un  vrai  regifire  de  Batailles.  Il  prenait  un  foin 
parcicillier  pour  être  bien  fervi  en  efpioas. 

On  célèbre  encore  tous  les  ans-  à  Mézieres  ,  avec  la, 
plus  grande  pompe ,  le  fameux  jour  de  la  délivrance  d& 
la  Ville.  La  principale  Cérémonie  de  la  Fèc-e  eft  lEloge 
du  Chevalier  Baïard  ,  qu'on  prononce  &  qu'on  entend, 
toujours  avec  de  nouveaux  transports ,  en  répandant  ces 
douces  larmes  d'admiration  &  de  tendrelfe  ,  que  la  vic- 
du  plus  vaillant  des  Guerriers  &  du  me-illeur  de^  Citoyen» 
fait  couler  avec  délices  du  fond  de  tous  les  cccir.s.  Unc- 
Ville  qu'il  honora  par  fes  belles. adlions.,  ôc  qui  s'honor.'i. 
çn  les  fécondant  ,  a  toujours  droit  de  s'en  glorifier,  Ç.% 
monumçnt  de  rçcgiinaiûance ,  renouvelié  fans  cefTa  ga?. 

l  iv 
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les  Citoyens  de  Mczieres  ,  attefte  qu'un  Libérateur  fi  cher 
rc  vit  pas  feulement  dans  leur  mémoire  :  on  porte  dans 
fon  cœur  les  Vertus  qu'on  aime  avec  tant  d'ivrefle. 


II  m:  rend ,  en  fccret  ,  le  Duché  d' Altémore. 

Aîtémore  eft  une  Principauté  du  Royaume  de  Napics. 
Elle  avait  appartenu  à  la  femme  de  ce  brave  de  Ligny- 
Luxembourg  ,  fous  qui  Baïard  avait  fait  fes  premières 
armes.  Le  perfonnage,  qui  porte  dans  ma  Tragédie  le  nom 
d'Altémore  ,  eO:  de  mon  invention  ;  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  le  rang  &  les  titres  que  je  lui  donne  :  car  pour 
foii  infâme  fcélératelTe  ,  je  l'ai  puifée  dans  l'Hiftoire  du 
teras. 


Du  fier  Sotomdiore  a  terminé  la  vie. 

Ce  ne  fut  point  l'Amour  qui  arma  Baïard  contre  Soto- 
inaïore ,  ce  fut  l'Honneur  feul.  L'Efpagnol  avait  été  pris 
par  le  Chevalier  Français  ,  &  abufant  de  la  liberté  honéte 
qu'on  lui  avait  lailTée  fur  fa  parole,  il  avait  trouvé  moyen 
de  s'échaper  &  avait  été  repris.  Quelque  teras  après  , 
aïant  payé  fa  rançon  ,  il  retourna  à  l'Armée  Efpagnole. 
On  lui  reprocha  la  baiTefTe  de  fa  fuite  ,  procédé  indigne 
d'un  chevalier.  Sotomaiore  ofa  ,  pour  fe  juftifier,  accufer 
Baïard  de  l'avoir  traité  durement  &  d'une  manière  peu 
convenable  pour  un  Gentil-Homme.  Baïard ,  qui  était  la 
courtoide  même^  fut  indigné  de  ce  menfonge ,  dont  on 
eut  foin  de  l'informer.  Il  envoya  un  démenti  net,  &  par 
conféquent  un  cartel  en  forme  à  Sotomaïore.  Celui-ci. 
était  brave  ,  &  ne  refufa  point  le  combat.  Le  fort  fut 
jufte  ;  &  Baïard  vainqueur  pleura  fon  ennemi.  Si  j'avais 
looooo  écus  ,  difait-ii,  je  les  donnerais  pour  l'avoir 
vaincu  fans  l'avoir  tué.  Au  refte  ce  combat  fe  fît  à  pied 
^  avec  i'épée ,  comme  je  l'ai  dit  dans  Iç  fécond  Aâ:c. 
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Trere  du  Roi  d'Efpagne  &  Neveu  de  mon  Roi , 
Nemours  n'efi-il  pas  né  pour  commander  fur  moi  ? 

Gafton ,  fils  d'une  fœur  de  Louis  XII,  avait  lui-mémc 
une  fœur  nommée  Germaine  de  Foix ,  &  (]ui  avait  été 
mariée  à  Ferdinand  ,  Roi  d'Efpagne  ,  veuf  d'ifabelle  de 
Gaflille.  Gafton  était  traité  en  tout  comme  un  Prince  du 
Sang  :  on  ne  lui  donnait  d'autre  nom  à  l'Armée  que  celui 
de  Mon/leur.  Il  eft  certain  que  Louis  XII  voulait  lui  céJer 
le  Royaume  de  Naples  ,  &  lui  faire  époufer  Renée  de 
France  ,  fa  féconde  fille ,  qui  fut  depuis  DucliefTe  de  Fcrrare. 
C'était  peut-être  le  feul  moyen  de  conferver  ce  Royaume 
aux  Français ,  que  de  donner  aux  Napolitains  un  Souve- 
rain particulier  :  leur  inconftance  envers  des  Rois  étrangers 
&  éloignés  d'eux,  rendait  prefque  néceffaire  cette  poli- 
tique, qui  depuis  a  été  adoptée  avec  fuccès. 

Comme  un  jeune  Soldat  defirant  les  batailles  ^ 
Comme  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter, 

Gafton  avait  fait  fes  premières  armes  à  la  prîfc  de  Gênes 
8c  à  la  bataille  d'Agnadsl ,  où  il  s'était  montré  en  Héros 
qu'on  reconnaît  dès  l'enfance.  Depuis  ,  ayant  pris  le  com- 
mandement de  l'Armée,  il  venait  de  faire  dans  le  Milanès  , 
contre  les  Suifles  ,  une  Campagne  digne  de  Fabius  le  Tem- 
porifeur  :  &  c'eft  de-Ià  qu'il  part  pour  conquérir  aufll  rapi- 
dement qu'Alexandre.  J'avais  tâché  de  peindre,  dans  les 
vers  qu'on  va  lire ,  cette  Campagne  fî  fingulièrc  pour  un 
Général  de  vingt-deux  ans.  Mais  j'ai  craint  que  ce  mor- 
ceau ne  fît  longueur  &  ne  multipliât  trop  les  defcriptions. 
Quand  on  ne  fait  pas  perdre  de  vers,  il  faut  renoncer  à 
faire  des  Tragédies.  Je  ne  donne  ceux-ci  qu'afin  de  m'évitec 
la  peine  de  remettre  en  profe  ce  qu'il  eft  elTentiel  d'ap- 
prendre à  meç  Lefteurs  pour  leur  faire  bien  connaître  tous 
les  talens  de  Gafton  de  Fcix.  (  c  eft  Baïard  qui  parle.  ) 

Je  me  plais  à  le  fuivre  ,  &  même  à  l'imiter  : 

Par  fa  valeur  bouillante  il  s'eft  fait  notre  Achille  , 
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Il  eft  notre  Neftor  par  fa  valeur  tranquille." 

Vous  venez  de  le  voir,  quand  les  Helvctiens,^ 

D'une  antiq^ue  amitié  rompant  tous  les  liens  , 

Sous  un  Préla:  fougueux  *  (brtis  de  leurs  montagnes  ji^ 

Du  Milanès  ,  pour  vous  ,  inondaient  les  Campagnes. 

Plus  faible  par  le  nombre  8c  plus  fore  par  Con  Arc , 

Nemours  n'a  laifle  rien  au  pouvdir  du  Hazard  : 

Il  élève  autour  d'eux  une  digue  alfurée  , 

Contient  de  ce  torrent  la  conrfe  refferrée  ; 

Des  bois  ,  des  défilés  ménage  les  détours. 

Aux  befoins  confumans  interdit  les  fecours  ; 

Réduit  ce  Peuple  avide  à  l'extrême  indigence  , 

Trompe,  enchaîne,  fatigue,  énerve  fa  vaillance  5 

Enfin  dans  fes  rochers  le  renvoyé  éperdu 

Rougir  d'être  défait  fans  avoir  combattu. 

Ah  !  qui  fait  mieux  unir  la  prudence  au  courage  î 

Avec  ces  deux  vertus  un  Guerrier  n'a  point  d'âge. 

Peut-être  ce  morceau  devenait-il  nécelTaire  pour  mieux 
fonder  la  Scène  du  duel  j  en  faifant  voir  que  c'était  le 
caradère  de  Gafton  defavoir  fe  commander ,  malgré  l'excès 
de  fa  vivacité. 


D'épais  &  longs frimats  la  Terre  détrempêe^^ 

J'ai  tâché  de  décrire  avec  exaftitude  les  difficultés  qui 
s'oppofaient  à  la  marche  de  Gafton  :  &  bien  loin  de  les 
exagérer^  je  les  ai  peut-être  affaiblies.  Sans  la  vérité  confiante 
de  cet  événement  prçfque  incroyable  ^  je  n'aurais  pas  ofé 
hazarder  le  coup  de  Théâtre  frappant  que  produit  la  non-  . 
velle  de  l'arrivée  de  Gafton.  L'éconnement  extrême  qu'elle 
doit  caufer,  eft  l'imprefliou  même  qu'elle  fit  dans  le  château 
de  Breile,  lorfqu'on  apperçu:  au  bout  de  huit  jours  de 


*  Le  Cardinal  ds  Sion, 


r 
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marche  ,  les  Drapeaux  de  cette  Armée,  que  l'on  favait  être 
occupée  à  quarante  lieues  de-Ià  contre  des  forces  redou- 
tables j,  &  fur-tout  arrêtée  par  les  neiges  &  les  glaces  , 
par  trois  rivières  débordées  qu'il  fallait  pafTer  en  préfence 
de  deux  Camps  nombreux.  Mais  de  telles  difficultés  ,  in- 
furmontablespour  les  Généraux  vulgaires,  irritaient  Gaftoa 
&  ne  l'anêtaient  pas.  Malheur  à  qui  voit  trop  les  obftacles  ^ 
&  à  qui  ne  les  voit  pas  aflez. 


jivant  de  voir  Nemours  ,  j' appris  a  le  chérir. .... 

Cet  amour  d'Euphémie  ,  né  avant  qu'elle  eût  vu  Gallon, 
&  fur  le  feul  bruit  de  fa  gloire,  reiTem.blerait  à  l'amour  de 
M.  de  l'Empirée  ,  fi  la  Renommée  n'annonçait  pas  les  grâces 
d'un  jeune  Prince  en  même  tems  qu'elle  publie  fes  exploits. 
Il  eft  très-naturel  qu'une  jeune  fille  s'attache  en  fecret  ,  & 
«lefire  de  plaire  à  un  Héros  de  vingt  ans  ,  qui  a  la  répu- 
tation d'être  auïïi  beau  que  courageux.  L'Hiftoire  de  la 
Chevalerie  nous  offre  plus  d'un  exemple  de  pallions  fem- 
blables.  J'ai  tâché  ,  autant  qu'il  m'a  été  pofllble  ,  de 
peindre  les  mœurs  du  tems  ,  dans  les  plus  petites  cir- 
conftances  ,  même  dans,  celles  qui  étaient  indifférentes  à 
ina  Pièce. 


Vengeur  de  deux  Cités  ,  Vainqueur  dans  trois  combats. 

La  délivrance  de  Bologne  par  Gafton  de  Foix  était  encore 
une  efpèce  de  miracle  ,  par  la  rapidité  avec  laquelle  il 
avait  volé  du  fond  du  Milanès  au  fecours  de  cette  Ville. 
A  fon  arrivée,  les  Confédérés,  quoique  plus  forts  que  lui  , 
prirent  la  fuite  &  laiffèrent  battre  leur  arrière-garde.  De-la 
Gafton  revolant  à  Brelle,  déiruifit  prefque  entièrement  les 
deux  corps  d'Armée  qui  lui  difputèrenr  lepaffagedu  Mincio. 
Tous  fes  exploits ,  &  la  reprife  de  Breffe  ,  furent  l'ouvrage 
de  quinze  jours  ,  du  4  Février  au  19.  Le  Leéleur  recon- 
naîtra dans  ce  vers  j  ô"  c'eji  la  même  Armée  ,  on  n'y 
changea  qu'un  homme  ,  un  mot  de  Louis  XIV  au  fujec 
da  Duc  de  Vendôme  ,  Vainqueur  à  Villa-viciofa  :  &  dans 
ces  autres  ;  Allons  jur  Ferdinand  recouvrer  nos  Erats  , 
l'Honneur  qu'il  a  perdu  ne  fe  recouvre  pas  j  un  mot  de 
t.Qa';s  Xn  lue  Ferdinand  même» 


j^9  N  O  T  E  Sr 

Le  feul  nom  de  Baiard  leur  rapele  Fornouë...^ 

Chaque  Soldat  Français  comptait  fix  ennemis.  \  ^ 

Baïard ,  âgé  de  19  ans  ,  avait  pris  un  Etendard^  à  la 
Bataille  de  Fornouë,  &  avait  eu  deux  chevaux  tués  fous 
lui.  Charles  VIII  lui  fit  prcfent  de  500  écus  pour  le 
dédomager  &  le  récompenfer.  Les  Hiftoriens  ne  font  pas 
d'accord  fur  le  nombre  des  Troupes  qui  compofaient  les 
Armées  Françaife  &  Italienne  à  cette  fanieule  journée  , 
ni  fur  la  perte  des  deux  partis.  Les  uns  donnent  à  Charles 
VIII  fept  à  huit  mille  hommes  ,  &  aux  Italiens  joooo  :  ils 
font  monter  la  perte  de  ceux-ci  à  4000  hommes ,  &  celle 
des  Français  à  zoo.  D'autres  ,  &  notamment  l'Hiftorica 
■de  Baiard  ,  qui  cft  plus  croyable  ,  parce  qu'il  était  con- 
temporain,  donnent  au  Roi  de  France  loooo  hommes, 
dont  il  perdit  700  j  &  aux  Alliés  60000  ,  dont  il  rdfta. 
10000  fur  le  champ  de  bataille. 


Héros  Amans  i  voyons  qui  de  nous  en  ce  jour 
Saura  ,  par  plus  d'honneur ,  mériter  plus  d'amour. 

Ces  expreflions  ,  vraiment  Chcvalerefques ,  font  celles  à- 
peu-près  dont  Gafton  même  fe  fervit  avant  la  Bataille  de 
Raver.  n  e  •  Voyons  ce  que  vousfere:^  aujourd'hui  pour  l'amour 
de  ma  Mye, 


Qui  dépouille^  nos  Champs  pour  vos  climats  barbares.,^, 
I^ous  ravijfe:^  encor  les  cœurs,  qui  font  a  nous. 

Les  Italiens  appelaient  du  nom  commun  de  Barbares  tous 
les  Etrangers  qui  fe  difputaient  l'Italie.  Le  projet  de  Jules 
II  &  dejquelques  autres  Papes ,  fut  de  détruire  ces  Barbares 
les  uns  par  les  autres.  Gn  voit  que  je  n'ai  pas  diflîmulé  les 
défauts  du  Militaire  Français.  J'ai  avoué  fon  inconftance, 
ion  peu  de  difcipline,  fa  négligence  après  une  Viéloirc  ,  & 
la  hauteur  peu  politique  avec  laquelle  il  fe  comporta  envers 
les  Italiens.  Ces  Peuples  jaloux  préférèrent  les  Allemands 
<jui  j  dans  leur  ivrdle,  accablaient  les  Hommes  de  mauvais 
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traîtemens  ,  aux  Français  qui ,  dans  leur  gaité ,  traitaient 
crop  bien  les  femmes. 


Chabannes  y  Luxembourg  ^  Tonnerre  ,  d'Aubigny  , 
&  toi  ,  cher  Coligny. 

Ce  ne  font  point  ici  des  noms  entafTés  au  hafard  ;  tous 
les  Seigneurs  que  j'ai  nommés  dans  la  Pièce  font  choifis 
parmi  ceux  qui  fe  lîgnalèrent  le  plus  dans  cette  Guerre ,  & 
dont  les  Hiftoriens  font  les  mentions  les  plus  honorables. 
Chabannes,  depuis  Maréchal  de  France,  était  le  fameux 
La  Palifle  ,  qui  commanda  l'Armée  après  la  morr  de  Gafton  , 
&  qui  fut  lâchement  maifacré  après  la  Bataille  de  Pavie. 
Vendenefle,  fon  frère,  avait  pris  lui-même  à  Agnadel  le 
Général  l'Alviane  :  il  était  fore  aimé  de  Baïard  j  il  fut  tué 
à  fcs  côtés ,  deux  minutes  avant  lui.  Philibert  de  Clermont- 
Tonnerre  avait  été  un  des  Compagnons  de  Baïard  au  cé- 
lèbre Combat  de  la  Baftide.  Stuart  d'Aubigny  ,  auiÏÏ  Maré- 
chal de  France  ,  avait  plufieurs  fois  commandé  nos  Armées 
dans  le  Royaume  deNaples,  tantôt  contre,  tantôt  avec  le 
Grand  Gonfalve.  Coligny  ,  Seigneur  de  Châtillon  ,  & 
Oncle  du  fameux  Amiral ,  fut  bielle  à  rwort  au  Siège  de  Ra- 
vcnne  ,  la  veille  de  la  Bataille.  D'Alègre  commandait  le 
Corps  de  réferve  à  l'AlTault  de  Brefle  &  l'Arriere-Garde  à  la 
Bataille  de  Ravenne  :  il  fut  tué  à  cette  dernière  journée  avec 
fon  Fils,  Luxembourg  était  le  Fils  du  Coimte  de  Ligny, 
premier  Maître  de  Baïard.  CrulTol  eft  également  nommé 
parmi  les  braves  d'Agnadel  &  de  Ravenne.  Lautrec,  Cou- 
fin-Germain  de  Gafton  ,  futcouvett  de  bleifures  à  côté  de  ce 
Héros  expirant  :  &  quand  on  lit  les  malheurs  qui  le  pour- 
fuivirent  pendant  les  quinze  années  qu'il  furvécut  à  fon 
Goulîni  quand  on  voit  les  Armées  qu'il  commandait,  périr 
malgré  fes  talens  &  fon  ièle ,  par  l'effet  des  intrigues  de 
la  Cour  ;  quand  lui-même  meurt  de  regret  de  ne  pouvoir 
fauver  fes  Soldats,  dont  il  fe  fent  le  Père  ;  qui  ne  préférerait 
à  cette  vie  odieufe  la  mort  prématurée  de  l'heureux  Gafton 
dcFoix  î  Car  enfin  un  Homme  qui  n'a  point  éprouve  d'in- 
fortune avant  fa  mort ,  peut-il  être  appelé  malheureux  ?  Ce 
nom  n'eft  dû  qu'au  Mortel  qui  traîne  fa  vie  en  cherchant 
ùiai  celle  le  bonheur  qui  le  fuit. 


i4i  NOIES 


Brijfac  ,  mon  digne  Emult. 

On  dira  que  je  fais  parler  Baïard  en  ijii»  comme  il 
parlerait  aujourd'hui:  j'en  conviens.  Mais  il  y  a  long-tems 
c]ac  les  Brilfacs  font  les  dignes  émules  de  Baïard.  Le  fameux 
Timoléon  de  CofTé  ,  dont  le  Camp  fut  l'Ecole  de  tout  le  Mi- 
iirair;  Français ,  pendant  le  Règne  de  Henry  II  ,  avait  cette 
fermeté  héroïque,  cette  droiture  franche^  cette  bonté  alïablc 
&  généreufe  ,  fur-tout  cet  amour  fans  borne  pour  la  Patrie 
&  pour  le  Souverain  ,  cet  enthoufîafme  de  l'Honneur 
Français,  qui  ont  cara<S:érifé  l'ancien  Baïard,  &  que  nous 
retrouvons  dans  le  Baïard  de  notre  Siècle. 

Je  ne  puis  me  refufer  de  rappeler  ici  ce  trait  admirable 
Jont  Rome  &  Athènes  auraient  été  iî  orgueilleufes.  Un  Mi- 
niftre.  Tyran  de  la  Nation  Se  du  Roi,  ofa,  pour  payer  les 
Officiers  de  l'Armée  de  Piémont  &  les  Marchands  du  Pays  , 
qui  avaient  approvifionné  cette  Armée,  ofa  concevoir» 
liiafardcr  l'infolente  cruauté  de  faire  planter  des  Potences 
devant  le  Palais  de  Fontainebleau ,  &  de  faire  afficher 
qu'elles  étaient  deftinées  pour  ceux  qui  viendraient  préfen- 
tcr  des  comptes  ou  folliciter  des  grâces  à  la  Cour.  Le  Ma- 
réchal de  Brilfac  ^  entouré  de  fes  Officiers  fans  pain ,  &  de  fes 
Marchands  ruinés,  dit  aux  premiers  j  mes  amis,  venez  à 
Brillac,  tant  que  j'y  aurai  du  pain  pour  moi  ,  il  y  en  aura 
pour  vous  :  Si  aux  autres  j  j'allais  marier  ma  fille,  fa  doc 
eft  toute  prête  ,  c'eft  un  à-comp:e  que  je  vais  vous  donner 
pour  le  Roi.  Qu'une  telle  a(îlion  était  une  riche  dot  pour 
les  Eufans  !  S'il  y  avait  eu  alors  un  Prince  du  Sang ,  Maître 
de  fa  main  ,  &  dont  l'Ame  eût  été  digne  de  celle  de  Brillac  » 
il  aurair  époufé  à  l'inftant  la  jeune  Coiïc.  Et  les  Grands 
Ecri  vains  de  la  France  oublieront  de  pareilles  Vertus  I  Et  l'oa 
ne  nous  parlera  jamais  que  des  Cinciunatus  &  des  Arifti-. 
dcsJ 

Au  refte  notre  Chevalier  fans  peur  &  fans  reproche  n'cft 
pas  négligé  aujourd'hui  comme  Baïard  le  fut  par  Louïs  XII 
&c  par  le  Cardinal  d'Amboife.  Le  modèle  des  Guerriers  fe 
-voit  a  leur  téce;  &  le  Sceptre  de  l'Honneur  a  été  mis  dans 
les  m.ains  qui  devaient  le  porter. 
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Contemple^  de  Baïard  l'abhaijfement  augujîe^ 

Cette  Scène  de  iDuel  &  les  autres  Scènes  qui  l'amènent, 
forment  un  Epifode^que  je  crois  intéreflant.  Je  n'en  ai  rien 
Hit  dans  ma  Préface  ,  ne  voulant  point  ôter  à  mes  Lcdeurs 
le  plaifir  d'une  furprife  qui  pouvait  mètre  avantageufe. 
J'ai  réfervé  à  m'expliquer  dans  cette  note,  qui  fera  plus 
dramatique  qu'hiftorique. 

Le  fond  de  l'événement  eft  cependant  tiré  de  l'Hiftoirei 
Baïard  n'eut  jamais  de  différends  avec  Gafton  :  mais  il  en 
eut  un  très-vif  avec  l'Amiral  Bonnivet,  qui  était  aufTi  fon 
Général,  &  qui  l'avait  expofé  dans  le  mauvais  pofte  de 
Rebec  ,  où  il  ne  l'avait  pas  foutenu  ,  malgré  les  promefTeS 
les  plus  pofitives.  L'Auteur  de  la  Vie  de  Baïard  dit,  en 
propres  termes,  que  le  Chevalier,  quelques  jours  avant  fa 
mort,  eut  des  paroles  fâckeufes  avec  l'Amiral  ;  &  que  s'il  eût 
vécu  plus  longuement ,  tous  deux  auraient  peut-être  pajféplui 
avant.  Pour  moi ,  je  crois  que  Baïard  ,  ce  rigide  Obfervareur 
delà  Difcipline  Militaire,  n'aurait  pas  commencé  ,  à  l'âge 
de  48  ans  ,  à  la  violer  au  point  d'appeler  fon  Général  en 
duel ,  pour  une  opération  imprudence  donc  il  l'avaic  chargé. 
Je  m'en  repofe  fur  la  belle  Ame  du  Chevalier  fans  Re- 
proche :  elle  aurait  trouvé  mieux  que  moi  un  moyen  noble 
û'efTacer  ce  que  certe  querelle  pouvait  avoir  eu  <\c  fâcheux 
pour  fon  Général  &  pour  lui. 

Le  parti  que  je  lui  ai  fait  prendre  dans  ma  Pièce,  m'a  été 
fuggéré  par  un  Roman  célèbre,  rempli  de  traits  fublimes, 
&  dont  on  a  déjà  elfayé  de  mettre  quelques  lîcuations  fux 
notre  Théârre.  Mais  Corneille  nous  aïant  enfeigué  dans  les 
Horaces ,  dans  Sertorius ,  &c.  que  la  beaucé  des  Scènes  d'Hé- 
roïfme  conîlfte  dans  la  grandeur  égale  de  deux  Perfonnages> 
il  m'a  fallu  créer  l'aucre  moitié  de  la  Scène  du  Roman  3  car 
l'Auteur  qui  n'avait  pas  les  mêmes  obligations  qu'un  Poète 
Tragique  ,  n'avait  fait  briller  qu'un  de  les  A<fl:eurs.  Je  crois 
donc  que  la  magnanimité  de  Gafton  aulîi  grande  que  celle 
^e  fon  Rival;  la  précaution  héroïque  qu'il  prend  de  faire 
Baïard  fon  Héritier,!!  Baïard  le  tue  :  que  la  préfence  des  deux 
Traîtres  &  leur  effroyable  projet  de  malfacrer  le  Vainqueur 
fur  le  Corps  du  Vaincu  3  que  cette  foule  de  Chevaliers  ,  qui 
accourent  foudain  à  la  voix  de  Baïard  pour  être  témoins 
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de  la  réparation  qu'il  fait  à  fon  Général;  enfin  que  la  pré- 
fence  d'Euphémie  à  ce  fpeâ:acle  fi  fatisfaifant  pour  elle  j 
ajoutent  à  ce  moment  un  intérêt,  un  appareil  Théâtral 
que  mon  Modèle  ne  défaprouvera  point. 

La  Scène  oii  la  querelle  naît  &  s'échauffe  entre  les  deux 
Héros  était  d'un  genre  tout  neuf,  mais  elle  était  très-déli- 
cate à  manier.  Je  me  fuis  cru  obligé  de  confulter  quelques- 
èns  des  Juges  Suprêmes  du  point  d'Honneur,  afin  de  m'af- 
furer  lî  l'infulte  était  allez  marquée  pour  produire  la  né- 
cellîté  d'une  réparation  ,  &  lî  elle  n'était  pas  alTez  grave 
pour  exiger  le  Combat  à  l'inftant  même  entre  deux  Guer- 
riers de  cet  Ordre.  Ma  Scène  leur  a  paru  remplir  ce  double 
objet,  &  peindre  avec  quelque  vérité  les  malheureufes 
mœurs  de  notre  Europe  Moderne,  qui  nous  expofent  à  voir 
tous  les  jours  deux  Amis  entrer  dans  une  Âflemblée  en 
s'embrafTant ,  prêts  a  donner  leur  fang  l'un  pour  l'autre  ;  & 
un  quart  d'heure  après ,  fur  une  parole  imprudente ,  courir 
s'entr'éçorger. 

Comme  ces  deux  Scènes  du  défi  û"  du  duel  ont  fait  quel- 
que bruit  dans  le  Monde  ,  la  Critique  s'cft  déjà  éveillée  & 
m'a  voulu  porter  des  bottes  fecrettes  qu'il  eft  eflentiel  ds 
parer.  Baïard  ,  a-t-on  dit,  eft  plus  âgé  que  Gafton,  il  de- 
vrait donc  être  moins  emporté.  Il  eft  vrai  que,  s'ils  avaient 
tous  les  deux  une  égale  raifon  de  s'emporter,  le  plus  jeune 
devrait  être  le  plus  prompt:  mais  Nemours  eft  aimé,  il  n'a 
point  de  motif  de  colère  :  au  lieu  que  Baiard,  apprenant 
tout-à-coup  qu'il  a  un  Rival  heureux  ,  fe  croit  trompé  &  a 
droit  d'être  jaloux.  Baïard  n'avait  que  56  ans  en  1511,  Se 
à  cet  âge  la  jalouhe  peut  encoreégarer  un  moment.  D'ailleurs 
dans  une  querelle  fubite  entre  deux  Amans  Rivaux,  éga- 
lement fiers  &  généreux  ,  mais  inégaux  par  le  Rang  ,  l'In- 
férieur met  fa  gloire  à  braver  &  le  Supérieur  à  fe  contenir. 

On  a  dit  encore  qu'il  eût  été  plus  beau  que  Gafton  fût 
l'Offenfeur,  &  qu'il  fît  à  fon  Inférieur  la  même  réparation 
que  celui-ci  lui  fait.  Je  penfç  au  contraire  que  cela  eût  été 
choquant.  En  effet,  nous  louons  le  Grand  Condé  d'avoir 
oublié  fa  naiffance  jufqu'à  accepter  un  Duel  avec  un  fimple 
Officier  qu'il  avait  infulté  involontairement.  On  fait  que 
l'Officier,  content  de  cet  honneur  infigne,  mit  fon  Epée 
aux  pieds  du  Prince.  Mais  figurez-vous  le  Prince  mettant 
fon  Epée  aux  pieds  de  l'Officier,  &  vous  ferez  révolté. 
Ejî  modus  in  rébus.  Une  fatisfa^flion  fuffifarite  honore  celui 

qui 
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(Jul  la  fait;  une  rcpararion  outrée,  l'avilit.  La  pofîtion  de 
Gafton  de  Foix ,  fils  de  la  Sœur  du  Roi ,  défigné  lui-même 
pour  être  Roi  de  Naples  ,  &  aftuellement  Général  de 
Baïard ,  eft  la  même  à  quelques  égards  que  celle  du  Prince 
de  Condé  :  mais  elle  eft  encore  plus  délicate ,  par  une  raifon. 
Baïard  était  depuis  dix  ans  le  Chevalier  le  plus  fameux  &c 
le  plus  terrible]  dans  les  Combats  iînguliers;  Gafton  ,  touc 
jeune  encore,  &  lui  faifant  réparation  ,  pouvait  être  l'oup- 
çonné  de  le  craindre  5  &  Baïard  ne  pouvait  jamais  êtrefoup- 
çonné  de  craindre  Gafton.  Il  y  a  plus.  Comme  il  fallait  né- 
ceffairement  que  Baïard ,  pour  répondre  à  la  générofité  de 
fon  Rival ,  fur-tout  11  elle  eut  été  excelHve  ,  eût  fini  par  lui 
céder  fa  Maître/Te  ;  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  que  Gafton, 
en  s'humiliant  devant  lui ,  avait  eu  en  vue  d'obtenir  le  prijt 
de  cet  abbaiflement ,  &  avait  lâchement  immolé  fa  Gloire  à 
fon  Amour.  Ces  raifons  me  paraiffent  fans  réplique. 

Enfin ,  fuivant  un  autre  plan  qu'on  m'a  propofé  ,  fi  j'euiïe 
repréfen'té  Baïard  ofFenfé  ,  aïant  droit  de  demander  répara- 
tion ,  &  cependant  mettant  fon  Epée  aux  pieds  de  Nemours  , 
&  lui  cédant  encore  Euphémie  ;  Nemours  eût  été  accablé 
de  confufion  ,  anéanti  par  la  Gloire  de  fon  Rival  ,  hors 
d'état  de  lui  répondre  que  par  un  fot  repentir ,  Se  dès-lors  dé- 
gradé aux  yeux  du  Speétateur.  C'eft  précifémenr  ce  qu'au- 
raient fort  défiré  ceux  qui  me  donnaient  ce  beau  confeil. 

Il  me  femble  que  j'ai  ménagé  au  contraire  l'Honneur  de 
mes  deux  Héros ,  de  façon  qu'il  eft  difficile  de  décider  lequel  - 
eft  le  plus  généreux.  D'un  côté  l'action  de  Nemours  eft  au- 
delTus  de  celle  du  Prince  de  Condé  ;  parce  que  Nemours  eft 
rOffenféj  Condé  était  l'Offenfeur.  De  l'autre,  Baïard  eft  bien 
plus  grand  que  l'Officier ,  parce  qu'il  répare  ,  parce  qu'il 
met  le  plus  éclatant  appareil  à  fa  réparation  ;  &  parce  qu'il 
facrifie  fon  Amoun  J'avoue  que  je  me  trouve  heureux ,  ôz 
très-heureux  ,  d'avoir  conçu  d'abord  mes  deux  Scènes  telles 
qu'elles  font,  fans  avoir  feulement  eu  la  moindre  idée  de 
toutes  ces  autres  tournures  qui  auraient  pu  m'égarer;  Se 
dans  lefquclles  je  ne  vois  que  des  illufions  enfantées  par  la 
fureur  de  critiquer  ,  mais  qui  difparaiffent  après  un  inftant 
d'examen.  Tan:  il  eft  vrai  que  >îla  Critique  eft  aifée  &  l'Arc 
eft  difficile  «. 
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'Cet  èhcê'ns  noïle  $f  pur..... 

Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illufirts  Reines, 

La  Reine  de  Caftille ,  Femme  de  Henry  de  Tranftamarei 
'^pelait  du  Guefclin  fon  Chevalier. 


€ourt  h.  ce  Pont  fatal ,  U  voit  fans  Défenfeurs, 
S'élante  j  arrête  feul  les  Efpagnols  Vainqueurs. 

Baïard  renouvela  deux  fois  en  fa  vie  cette  adion  prefqaè 
incroyable  d'Horatius  Coclès.  Au  Pont  du  Garillan  ,  dans 
ie  Royaume  de  Naples,  il  arrêta  feul  deux  cents  Efpagnols: 
on  le  fecouruc  à  tems  ,  &  ils  furent  chalfés.  Après  la  f^neftc 
journée  des  Eperons  ,  il  fauva  les  débris  de  l'Armée  Fran- 
<;aife ,  en  fe  facrifiant  lui-même ,  &  en  retenant  pendant 
près  d'une  heure  ,  avec  quinze  Gendarmes  ,  à  l'entrée  d'un 
Pont,  la  plus  grande  partie  de  l'Armée  viétorieufe.  Mais  un 
Corps  d'Anglais ,  aiant  paffé  la  Rivière  fur  des  batteâux  , 
•vint  l'enveloper  par  derrière  :  &  Baïard,  par  un  tour  afîez 
plaifant ,  fut  pris  fans  être  prifonnier.  En  effet  il  perce  tout 
ce  qui  l'entoure  ,  &  remarquant  au-delà  du  Pont  un  Offi- 
cier Anglais  qui ,  croyant  l'adion  finie  ,  &  excédé  de  fa- 
tio-ue,  était  affis  au  pied  d'un  Arbre,  il  court  à  lui  la  lance 
«n  arrêt ,  ic  lui  crie  :  Rends- toi ,  Homme  d'Armes ,  ou  tu  es 
mort.  L'Anglais  effrayé  le  rend  :  &  moi,  lui  dit  Baïard  ,  je 
me  rends  aulfi  à  vous.  Depuis,  l'Officier  Anglais  ofa  deman- 
<ler  la  rançon  de  Baïard  à  qui  il  devait  la  vie.  L'Empereur 
&  le  Roi  d'Angleterre  rejetèrent  cette  prétention  ignoble. 


TCout  le  fer  d'une  lance  encor  dans  fa  blejfure. 

Baïard  ,  à  l'alfault  de  Breffe ,  voulut  fe  charget  de  la 
pointe  de  l'attaque.  Au  moment  qu'il  venait  d'emporter 
le  retranchement ,  «  il  reçut,  dans  le  haut  de  la  cuifTe  ,  un 
ïj  coup  de  pique  qui  entra  fî  avant ,  que  le  bout  fe  rompit  j 
»•  le  fer  &  un  tronçon  du  bois  reftèrent  dans  la  plaie.  Il  dit 
»•  au  Seigneur  de  Molart ,  fon  parent  ,   qui  combaitaic 
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s»  auprès  de  lui  :  Compagnon  ,  faites  marcher  vos  gens  ,  je 
vtfuîs  mort.  Nemours  apprend  ce  malheur ,  &  s'écrie  en 
M  verfant  quelques  larmes  j  Eh  !  mes  amis  ,  vengeons  le 
»^plus  accompli  Chevalier  qui  fut  au  monde.  La  Ville  fut 
bientôt  forcée  ,  &  quelques  Archers  y  portèrent  Baïafd 
Jur  une  porte  qu'ils  dépendirent.  On  n'avait  pas  alors  dans  nos 
Armées  ces  foins  prévoyans  &  inconcevables  ,  queTHuma- 
ïiité  fait  prodiguer  aujourd'hui ,  au  milieu  des  champs  de 
carnage  ou  elle  eft  fî  horriblement  outragée.  Baïard  fut 
long-tems  fans  être  fecouru  ,  dans  la  maifon  où  on  le 
porta.  La  Dame  à  qui  cette  maifon  appartenait  ,  fe  jeta 
a  genoux  ,  le  fuppliant  de  fauvcr  fa  vie  ,  fes  biens  Se 
l'honneur  de  fes  filles.  Le  Chevalier  lui  jura  que  fa  pré- 
fence  ferait  une  Sauve-garde  a/Turée.  Cette  femme  alla 
elle-même  ,  avec  deux  Soldats  ,  chercher  le  Chirurgien 
qui  ôta  le  fer  de  la  plaie  ,  &  décida  que  la  blelTure 
n'était  pas  mortelle.  Cet  événement  était  théâtral  5c  tout- 
à-fait  dans  le  genre  de  la  Tragédie  Grecque.  Je  prie  ce- 
pendant d'obferver  que  Baïard  ne  refte  fur  la  Scène  que 
fix  minutes  au  plus  5  &  que,  félon  l'Hiftoire,  il  garda 
le  fer  dans  fa  plaie  pendant  plus  d'une  heure  j  ce  qui  fc 
Yoit  tous  les  jours  à  la  Guerre. 


Mes  cinq  derniers  Aïeux  ,  morts  au  lit  des  Héros, , 
Reconnaijfent  leur  Fils  mourant  fur  des  Drapeaux. 

Baïard  foriait  de  la  famille  des  Terrails  ,  ancienne 
Maifon  du  Dauphiné  ,  établie  à  Grignaii  ,  &  qu  oa 
croit  originaire  d'Allemagne.  Les  ancêtres  de  Baïard 
étaient  déjà  illuftres  fous  les  Princes  particuliers  qui 
oouvernaient  le  Dauphiné  ,  avant  que  cette  Province  fûc 
donnée  à  la  France.  Aubert  Terrail ,  cinquième  aïeul  da 
Chevalier  ,  fut  tué  dans  une  bataille  à  coté  du  Dauphia 
Humbert.  Philippe  ,  quarrieme  aïeul  ,  étant  pafTé  fous  la 
domination  Françaife  avec  la  Province  ,  fut  tué  a  la  batailla 
de  Poitiers.  Jean  fon  fils  ,  a  celle  de  Verneuil  ;  Pierre  I ,  fou 
petit-fils,  à  celle  d'Azincourtj  Pierre  II,  aïeul  de  Baïard  ,  à 
Montlhery.  Enfin  Aimond,  fon  père,  reçut  quatre  blef- 
fures  à  la  bataille  de  Guinegafte  ,  &  refta  tellement  eftropiér 
flu'il  fut  obligé  de  quitter  le  Service. 

K  ij 
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le  chevalier  Baïard  eut  trois  frères.  George ,  (jui  luî 
AiccéHa  ;  &  deux  autres  qui  (étaient  dans  l'Eglife.  George 
n'eut  que  des  filles  :  &  il  ne  refta  plus  de  mâles  de  la 
famille ,  que  ceux  d'une  branche  fortie  de  Pierre  I ,  more 
à  Azincourt.  Cette  branche  s'eft  perpétuée  jufqu'en  1612  , 
fous  le  nom  de  Terrail,  Seigneurs  de  Bernin.  (M.  d'Expilly.) 
C'eft  de  cette  branche  que  defcendent,  par  les  femmes  , 
M.  le  Comte  d'Eftaiug  ,  Lieutenant-Général  des  Armées 
du  Roi  ,  &  M.  le  Marquis  du  Terrail ,  qui  efl:  fils  d'une 
d'Eftaing.  J'ai  eu  cette  alliance  en  vue,  quand  j'ai  dit  au 
cinquième  aâ:e  :  D'Ejlaing  j  cœur  tout  de  flâme  ,  h  qui  le 
fang  me  lie  :  &  les  vers  qui  fuivent  font  relatifs  à  l'évé- 
nement glorieux  qui  a  mérité  aux  d'Eftaings  l'honneur 
de  porter  les  armes  du  Roi.  On  fait  qu'un  de  leurs  ancê- 
tres fauva  la  vie  à  Philippe- Augufte  renverfé  de  fon  che- 
val au  fort  de  la  mêlée  ,  fur  le  champ  de  bataille  dç 
Bovines.   Voye"^  Daniel, 


Vu  traître  m'a  frappé  ,  ne  pleure  pas  fur  moi  y 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  fa  foi. 

C'eft  le  fameux  mot  de  Baïard  mourant  ,  au  Conné- 
table de  Bourbon.  «  Monfeigneur  ,  il  ne  faut  pas  avoir 
»5  pitié  de  moi  ,  qui  meurs  en  homrne  de  bien  :  mais  j'ai 
M  pitip  de  vous  ,  qui  êtes  armé  c«ntre  votre  Prince  ,  votre 
S3  Patrie  &  votre  ferment  55.  M.  de  Voltaire  a  fait  ufage  de 
ce  mot  dans  fa  belle  Tragédie  d'Adélaïde  du  Guefclin, 

Je  te  plains  plus  que  moi ,  de  trahir  fans  remords 
Et  le  Roi  qui  t'aimait  &  le  Sang  dont  tu  fors. 

Plaignez-le  plus  que  moi. 

Plaignez-le,  il  vous  ofFenfe,  il  a  trahi  fon  Roi. 

Je  n'ai  pas  cru  que  cela  dut  m'empêcher  de  rendre  à 
Baïard  des  paroles  qui  lui  appartiennent.  Elles  produifenc 
dans  ma  Pièce  une  fituation  moins  vive  ;  mais  qui  a  une 
délicaterfe  particulière  ,  en  ce  que  Baïard  parlant  au  cou- 
pable même ,  croit  lui  parler  d'un  autre,  C'eft  gagner  un 
feu  ,  en  perdant  beaucoup. 
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Trente  mille  Guerriers  ,  ardens  afe  défendre.  .  . , 
Par  dix  mille  Français  forcés  dans  un  Rempart. 

Quoique  j'aie  mis  des  Efpagnols  &  des  B.oraains  dans 
Brelîe,  je  n'ai  pas  augmenté  le  nombre  des  Combattans  qui 
défendaient  la  Ville  :  il  fe  montait  à  plus  de  iiooo 
hommes,  fans  compter  les  Habitans  qui  étaient  tous  ar- 
més Les  Femmes  mêmes  jetaient  par  les  fenêtres  des  pierres, 
de  l'eau  bouillante,  &c.  Nemours  n'avait  pas  douze  mille 
hommes  en  tout^  Se  il  en  avait  laiiTé  douze  cents  fous  les 
ordres  de  d'Alègre ,  vers  la  Porte  de  Saint  Jean ,  la  feule 
que  les  Ennemis  n'eufl'ent  pas  murée,  6:  par  laquelle  ils  pou- 
vaient faire  une  fortie.  Ces  douze  cents  hommes  ne  mon- 
tèrent pointa  l'AlFaulti  ils  écrafèrent  les  Fuyards.  La  dif- 
proportion  était  fi  grande  pour  le  nombre,  entre  les  AlTail- 
lans  &  les  Défenfeurs  de  Brelfe  ,  que  ceux-ci  fe  croyant  fiirs 
de  leur  triomphe  ,  délibérèrent  s'ils  inhumeraient  les  Fran- 
çais en  Terre-Sainte:  (  car  on  regardait  comme  excomuniés 
des  gens  qui  faifaient  la  Guerre  au  Pape.  )  C'était  bien-là 
l'hiftoire  de  l'Ours  &  des  ChafTeurs. 


Et  notre  Armée  en  ordre  au  fort  de  la  Tempête  3 
Comme  un  Camp  dejfiné  pour  Us  jeux  d'une  fête. 

Les  Hiftoriens  parlent  tous  avec  enthoufîafmc,  de  la  pré- 
cifion  &  de  la  facilité  avec  laquelle  Gaftonfaifait  faire  à  fon 
Armée  les  plus  grandes  évolutions,  &  tous  ces  mouvemens, 
rapides  qui  gouvernent  la  Fortune.  Après  avoir  forcé  les 
Rctranchemens  &  les  Remparts  de  Brelfe  ,  il  arrêta  fcs 
Troupes  au-delà  d'un  Pont,  &  les  remùt  fi  promptement  &. 
fi  bien  en  ordre  qu'on  aurait  cru  qu'elles  n'avaient  pas  en- 
core vu  l'Ennemi.  Il  recueillit  à  l'inftanr  le  fruit  de  fa  fagelTé.. 
Car  il  trouva  fur  la  grande  Place  de  la  Ville,  la  Gendarme- 
rie Vénitienne  toute  fraîche  &  dans  la  plus  belle  ordon- 
nance. Que  feraient  devenus  les  Vainqueurs  ,  fi  leur  Géné- 
ral leur  eiit  permis  l'abus  de  la  Viétoire  ,  &  s'il  ne  les  eût  pas 
accoutumés  à  être  toujours  prêts  à  combattre,  même  en  for- 
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tant  ou  Combat.  Qu'il  eft  furprenant  que  le  fciil  GencJ 
rai  de  ce  fiècle  qui  ait  porté  la  Dirciplinc&  la  Manœuvre 
Militaire  à  ce  point  de  perfc(5tion,aif  été  un  jeune  homme  de 
ro  kzz  ans  !  Quelle  tête  &  quel  génie  1  Aufli  difait-t-on  de 
lui ,  qu'il  était  l'Ame  de  Ton  Armée,  &c  x  qu'il  la  faifait  mou- 
3>  voir  aufli  aifémcnt  qu'il  remuait  fon  propre  Corps.  Au  mi- 
*>  lieu  de  la  mêlée  il  prenait  fon  parti  auifi  tranquilementquc 
35  dans  fa  Tente.  Le  Soldat  montrait ,  dès  qu'il  le  voyait, 
33  une  confiance  qu'il  n'avait  pas  fous  les  autres  Chefs  ". 
On  hafardait  tout  avec  lui ,  parce  qu'on  l'adorait,  &  parce 
qu'on  croyait  prefque  ne  rien  hafarder.  En  effet  à  cet  Affaulc 
de  BrelTe ,  qui  coûta  une  Armée  entière  aux  Affiégés  ,  il  ns 
perdit  pas  deux  cents  hommes. 

On  peut  m'ôter  ce  fer  ,  dût-il  trancher  mes  Jours, 
Je  vois  la  France  kcureufe  &  lui  laijfe  Nemours. 

Ce  mot  efl:  d'Epaminondas  :  &  j'ai  pu  le  prêter  à  Baïard: 
on  a  alfcz  prêté  aux  Anciens  les  belles  paroles  de  nos  Grands 
Hommes. 


Je  fais  ce  nouvel  Art  ignoré  des  Franfais. 

Le  premier  efïai  de  la  Mine  fut  fait  en  1487 ,  par  les  Gé- 
nois ,  au  Siège  de  Sérézanella  :  l'efTai  n'aiant  pas  réulTi ,  on 
regarda  cet  Art  comme  une  chimère.  Navarre  ,  Soldat  de 
fortune  ,  &  par  couféquent  Homme  de  génie,  vit  que  ce 
n'était  pa'>  la  faute  de  l'Art,  mais  celle  de  l'Ouvrier.  Il  per- 
fedionnala  nouvelle  invaition ,  &  en  i  J03  il  renverfales 
remparts  des  Châteaux  de  Naples.  Mais  il  n'était  pas  encore 
bien  fur  de  fes  principes  :  car  en  1511  ,  peu  de  jours  avant 
l'Affault  de  Brelle  ,  il  fit  fauter  une  muraille  de  Bologne  li 
perpendiculairement ,  qu'elle  retomba  à  la  même  place. 
Les  Bolonais  regardèrer.t  cet  événement  comme  un  miracle 
fait  en  leur  faveur  &  contre  le  Pape  :  ce  qui  fournit  d'aflez 
bonnes  plaifanteries  à  nos  Hiftoriens.  3'ai  donné  la  con- 
naiifance  de  cette  Science  récente,  à  Alcéœore  plutôt  qu'à 
A  vogare ,  parce  ^ue  les  jeunes  gens  font  toujours  plus  ampu- 
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ïeux  des  nouvelles  inventions  que  les  Vieillards.  Mais.  j'ai, 
cru  que  l'incertitude  d'un  Art  naiiîant ,  &  le  défaut  d'expé-.. 
rience  qui  rendait  encore  les  méprifes  fréquentes,  pou»-, 
vaientme  fervir  un  peu  pour  le  dénoiiment  de  mOs  Pièce, 


^on  j  Pefcaîre  jamais  n'a  trahi  f es  fcmhlahles. 

Ce  Général  Efpagnol,  très-habile  dans  l'Art  Militaire, 
fut  toute  fa  vie  intriguant  &  fatftieux  ;  élevé  à  la  Cour  de, 
Ferdinand ,  il  lui  était  difficile  d'avoir  i'aroe  honnête.  Il 
fut  pris  par  Gafton  de  Foix  à  la  Bataille  de  Ravenne  :  dans 
la  fuite  il  contribua  prefque  autant  que  le  Connétable  de 
Bourbon  à  la  Vicftoire  de  Pavie  :  mais  il  voulut  fe  rendre 
Maître  de  la  perfonne  de  François  I ,  pour  compofer  avec 
Charles-Quint  &  lui  faire  la  loi.  Il  finit  par  tromper  fes. 
femblables  :  il  livra  indignement  Moron  ,  Chancelier  da 
Milanès  ,  &  tous,  les  autres  Conjurés  avec  lefquels  il  avaic 
formé  le  plan  de  chafl'er  Charles-Quint  de  l'Italie,  &  de  s'af- 
furer  le  Royaume  de  Naples  pour  prix  de  fa  trahifon.  Le 
complot  aiant  été  découvert,  Pefcaire  feignit  de  ne  s'y 
être  prêté  que  pour  mieux  en  connaître  les  reflbrts ,  &  les. 
dévoiler  enfuite  à  l'Empereur.  Cette  tournure  ne  perfuada, 
pas  Charles-Quint ,  &  Pefcaire  mourus  peu  de  tcms  après 
d'une  façon  aflez  fufpede. 

•^ 

Epargne::^  l'Habitant  ;  faible  inftmment  du  crime  ^ 

On  l'en  rend  trop  fouvent  la  première  Victime. 

Gafton  était  auflî  clément ,  auffi  humain  que  brave.  îî 
•voulut  épargner  aux  BrefTans  la  ruine  de  leur  Ville  ;  il  Icui: 
propofa  de  fe  rendre  à  des  conditions  honnêtes,  quelque 
criminelle  que  fût  leur  rébellion  :  ils  lui  répondirent  par  des 
plaifanteries  Italiennes  fur  fa  jeunefle  &  fur  fa  belle  figure. 
Nemours  fut  forcé  de  donner  l'AfTault;  &  après  avoir  em- 
porté les  remparts  ,  il  fallut  combattre  encore  de  rue  en 
r-ue  :  alors  il  n'y  eut  plus  de  moyen  capable  d'arrêter  la  fu- 
LQurdcs  Tioupcss  £c  Gafton  aurai:  été  défobéi  pour  la  pre- 
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piiere  fois,  s'il  avait  voulu  empêcher  le  pillage.  L'Hiftoriea 
de  Baïaid  attefte  que  Nemours  ne  voulut  ni  boire  ni  manger 
qu'il  n'eût  rappelé  tous  les  Capitaines  &  rétabli  l'ordre.  Mal- 
gré tous  Tes  .foins,  ce  fut  une  boucherie  :  il  y  eut  huit  mille 
Soldats  Vénidens  &  plus  de  douze  mille  Habitans  de  tués. 
La  rage  des  Français  était  légitime 5  car  les  Breffans,  lois 
de  leur  rébellion  ,  avaient  impitoyablement  égorgé  tous 
les  Français  établis  dans  leur  Ville  ,  fans  vouloir  faire  grâce 
à  un  feul. 

Le  Comte  Avogare  prit  la  fuite  &  fut  arrêté  par  la  Cava- 
lerie de  d'Alègre.  Je  ne  fais  pour  quelle  raifon  l'Auteur  des 
Vies  des  Hommes  Illuftres  a  voulu  rendre  intéreffans  ce 
Traître  Avogare  &  fon  fils ,  en  les  repréfentant  tous  deux 
fur  le  même  EchafFaud  s'embrafTant  à  l'heure  de  la  mort. 
Cette  image  femble  jeter  fur  le  caradère  de  Gafton  une  ~ 
teinte  de  cruauté ,  qui  lui  eft  abfolument  étrangère ,  &  que 
mon  devoir  m'oblige  d'effacer  entièrement.  Difcutons  le 
fait  avec  e-xaélitude. 

L'Hiftoriea  de  Baïard  ne  dit  point  que  le  fils  d'Avogare 
foit  mort  dans  les  fuppiices  :  il  ne  parle  que  du  Père  &  de 
deux  autres  Breffans  qu'il  nomme.  L'Abbé  du  Bos  dit  que 
îo  Gafton,  qui  favait punir  &  récompenfer,  fit  trancher  la 
M  tête  fur  le  champ  au  Comte  Avogare ,  &  que  quelques 
v  jours  après  fes  deux  Fils  furent  exécutés  avec  les  autres 
3P  Chefs  de  la  révolte".  J'ignore  d'où  il  emprunte  ce  récit,  qui 
eft  fort  différent  du  premier.  Car  immoler  le  Fils  aux  yeux 
du  Père  ,  eût  été  une  barbarie  digne  de  Louis  XI ,  &  non 
pas  de  Gafton  de  Foix.  Mais  les  punit  tous  deux  féparé- 
ment,  quand  ils  étaient  tous  deux  fi  coupables,  c'était  un 
Ê.1:e  de  juftice  devenu  néceffaire;  &  je  le  prouve. 

Si  Avogare  fut  né  Vénitien  ,  il  aurait  eu  une  forte  d'ex- 
cufe  dans  le  defir  d'être  utile  à  fes  premiers  Maîtres  :  quoique 
ce  ne  foit  jamais  par  des  trahifons  que  l'on  doive  fervir  fa 
Patrie;  ou  au  moins  quand  on  les  hafarde,  pn  s'expofe 
au  falaire  qu'elles  reçoivent  dans  tout  Pays.  Mais  Avogare 
était  néBreffan,  &  par  conféquenc  Sujet  de  Louis  XII, 
puifque  Breffe  avait  toujours  fait  partie  du  Milanès.  Si 
Louis  XII  avait  pendant  quelque  tems  cédé  cette  Ville  aux 
Vénitiens  :  certainement  quand  il  était  rentré  dans  fes  droits, 
fes  anciens  Sujets  étaient  incxcufables  de  le  trahir  pour  des 
Maîtres  qu'ils  n'avaient  fervis  que  dix  ans  &  fous  la  domi- 
Ration  defc^ucU  ils  n'étaient  pas  nés.  Il  faut  obfcrver  eu- 
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toie  que  ce  n'était  pas  la  première  trahifon  qu'on  eut  tra- 
mée dans  Brefle.  Baïard ,  qui  n'était  pas  cruel ,  avait  été 
obligé  ,  quelques  mois  auparavant ,  d'y  faire  couper  la  tête 
à  un  Comte  Martiningue,  Chef  d'une  autre  confpiration. 
Les  Français  étaient  las  de  toujours  pardonner,  &  d'être 
toujours  les  vicftimes  de  leur  clémence.  Il  y  a  de  la  barba- 
rie à  épargner  ces  Bourreaux  de  l'Humanité,  qui  par  leurs 
intrigues  prolongent  des  Guerres  ,  excitent  des  fouleve- 
mcns  ,  des  maflacres ,  &  font  périr  une  multitude  d'Hommes 
vertueux.  Avogare  &  fes  complices  venaient,  par  leur  con- 
juration, de  caufer  la  perte  de  vingt-deux  mille  Italiens  leurs 
Compatriotes  ;  ils  avaient  fait  alfartîner  en  pleine  paix  ua 
graird  nombre  de  Français  ;  ils  avaient  voulu  perdre  notre 
Armée  entière  5  Baïard  était  expirant  par  une  fuite  de  leur 
révolte  j  &  Nemours  leur  aurait  fait  ^race  !  Et  on  regrette- 
ra trois  Têtes  perfides  qui  s'embarraflaicnt  II  peu  d'en  faire 
tomber  des  milliers  j  ces  Lâches  qui  n'avaient  pas  fu  mourir 
noblement  au  milieu  de  leurs  innombrables  ViAimes  !  Eft- 
ce  à  la  vue  d'une  Ville  ruiflelante  de  fan^  &  regorgeant  de 
cadavres  ,  que  Nemours  aurait  pardonne  a  ceux  dont  ce 
lpe(ftacle  était  l'horrible  ouvrage  ? 

Mais  doublcTi^  la  rançon  qui  dut  m' être  remife  y 
j4.  vos  Soldats  blejfés  je  la   voulais  offrir. 

C'eft  ici  une  imitation  affez  faible  de  la  générofité  quc 
Baïard  exerça  envers  la  Dame  chez  laquelle  il  avait  été 
porté  après  lablelfure.  Cette  heureufe  mère  ,  penfant  lui  de- 
voir un  témoignage  de  fa  reconnaillanee  &  même  une 
forte  de  rançon  pour  le  falut  de  fes  filles  &la  conlervation 
de  fes  biens  ,  lui  apporta  ,  lorfqu'il  allait  partir ,  un  petit 
toftre  rempli  de  1500  ducats.  Baïaid  fourit  ;  elle  crut  qu'il 
s'indignait  de  la  modicité  de  la  fomme  :  mais  bientôt  dé- 
trompée j  &  voyant  fes  refus  qu'elle  ne  pouvait  vaincre  , 
elle  s'en  ofFenfa,  Le  bon  Chevalier  ne  voulant  pas  l'auliger 
tout-a-fait ,  la  pria  de  faire  venir  fes  filles  :  &  après  s'être 
excufé  devant  elles  de  ce  qu'il  n'avait  pas  à  leur  offrir  des 
préfens' allez  honorables,  il  leur  dit  :  «  mais  en  voila  un  que 
a?  votre  Mère  vient  de  me  faire  accepter  5  daignez  partager 
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M  entre  vous  deux  ,  ces  looo  ducats;  afin  qu'il  foit  dit  que 
M  Baïard  a  aide  à  vous  marier».  A  l'égard  des  cinq  cents  du- 
cacs  reftans  ,  il  pria  la  Mère  de  les  diftribuer  pour  lui  aux 
plus  malheureux  des  Habitans  qui  avaient  été  pillés. 

J'ai  beaucoup  regretté  que  cette  fituation  intérefTantc  ne 
fut  point  Tragique  :  il  a  fallu  en  changer  l'objet  pour  l'a- 
dapter à  mon  plan  :  encore  ne  pouvait-elle  convenir  qu'à  ua 
moment  tranquile  ,  tel  qu'cll  ordinairement  l'ouverture 
d'un  A(fte.  Heureufement  celle  du  cinquième  Adte  de  ma 
Pièce  exigeait  un  petit  établiflement  de  Scène  ,  auquel  ce 
hors-d'œuvre  pouvait  convenir  :  mais  dès-lois  il  m'était 
indirpenfable  d'être  très-court. 

?§- 

Et  tu  mets  tout  l'Etat, 
Cinq  Rois  ,  l'Europe  entière  aux  mains  de  ce  Soldat. 

Le  perfonnage  de  ce  Déferteur  offre  un  nouvel  exemple 
de  l'influence  que  les  Petits  ont  fur  la  deftinée  des  Grands. 
Quoique  fon  aventure  tfe  foit  pas  exa<Semcnt  vraie ,  elle 
peut  être  regardée  comme  hiftorique  dans  un  fens  :  car  oa 
fait  que  prefque  toutes  les  conjurations  ont  été  découvertes 
par  des  Subalternes.  Dans  les'tems  de  révolutions ,  dans. 
les  guerres  ordinaires  ,  &  même  dans  le  cours  de  la  vie  com- 
mune ,  c'eft  fouvent  des  derniers  des  hommes  que  dépend. 
le  fort  des  Princes  &  des  Rois.  Le  Soldat  Thrace,  dans  Zel- 
mire,  &  le  Maire  de  Calais  ont  déjà  rappelé  deux  fois  cette 
utile  vérité  :  je  crois  qu'on  ne  peut  trop  la  répéter  aux 
Grands.  Hélas  !  ils  ont  autour  d'eux  tant  de  gens  intérelfés 
à  la  leur  faire  oublier  ,  qu'ils  doivent  favoir  quelque  gré  à 
ceux  qui  fe  chargent  du  foin  nécelTaire  &  courageux  de  les 
en  entretenir  quelquefois.  L'Art  du  Poète  Tragique  confiftc 
alors  à  ne  pas  répéter  fon  fermon  de  la  même  manière,  mais 
à  changer  de  texte ,  de  moyens  5;  d'images. 

Voila  de  l'Italie  &  l'opprobre  t&  la  gloire. 

J'ai  eu  foin  de  rendre  aux  Italiens  la  jufticc  qui  feur  cft^ 
4uc ,  eu  lie  rejetaat  pas  fur  leur  Nation  la  honte  de  cjuel- 
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^Ties  Scélérats.  Euphcmie  &  le  Duc  d'Urbin  font  des  peiToa- 
nages  vertueux  qui  honorent  leur  P.iys.  Si  le  Duc  dl/rbm 
jî'a  pas  d'abord  toute  la  franchife  de  nos  Chevaliers  ,  il 
les  égale  enfin  en  magnanimité  ,  &  il  ell  le  pre.îiicr  à  fe 
reprocher  de  les  avoir  égalés  trop  tard.  Je  n'ai  parlé  qu'avec 
Jes  plus  grands  5c  les  plus  juftes  éloges  ,  des  Vénitiens 
ôc  en  parriculier  du  célèbre  l'Alviane.  Il  n'était  point 
à  BrelTe  :  il  était  encore  prisonnier  depuis  la  bataille 
d'Agnadel.  Le  Provéditeur  Gritti  commandait  l'Armée  qui 
furprit  uC  défendit  BreiTe  ;  il  fut  pris  dans  une  Maifon  ,  où 
il  eifaya  vainement  de  rendre  un  refte  de  combat.  Quant 
aux  Vénitiens  en  général  ,  nos  Hiftoriens  Français  ,  -Se  no- 
tamment celui  de  Baïardj  rendent  à  leur  courage  8c  à  la  no- 
blefle  de  leurs  procédés  ,  pendant  toute  cette  guerre ,  ua 
hommage  que  je  me  fuis  fait  un  devoir  &  un  plaifir  de  re- 
nouveler. Il  eft  trifte  que  la  gloire  de  cette  République 
ferve  à  augmenter  le  déshonneur  de  Jules  II.  &  de  TcrdU 
nand. 

Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  refle  a  faire. 

C'eft  la  traduélion  littérale  de  ce  fameux  vers  :  'Nil  ac-i- 
tum  reputans  ,  Jî  quid  fuperejfct  agendum.  On  varie  aflez 
fur  les  circonftances  de  la  mort  de  Gafton  de  Foix.  Voici 
les  détails  les  plus  vraifemblablcs  :  l'Hiflorien  de  Baïard, 
qui  me  les  fournit,  devait  les  avoir  entendu  raconter  plus 
d'une  fois  à  fou  Maître, 

La  Viétoire  de  Ravenne  étant  décidée,  Baïard  priaGafIron 
de  le  charger  de  la  pourfuite  &  de  refter  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Gafton  y  refta  quelque  tems.  Mais  un  Corps  de  Pi- 
quiers  Efpagnols  avait  percé  au  commencement  de  l'aétion 
un  Corps  d'Archers  Français,  &  n'ofant  plus  retourner  en 
arrière  où  tout  était  couvert  de  nos  troupes  viélorieufes  ,  il 
prit  le  chemin  de  la  Ville  pour  s'y  réfugier.  Gafton  n'étant 
pas  fort  loin  de  la  ChaulTée,  voit  ce  mouvement,  s'avance 
pour  reconnaître,  &  crie  à  quelques  Archers  qui  venaient 
le  rejoindre  ,  quefi-ce  que  c'eft  ?  Ils  répondent  :  ce  font 
les  Efpagnols  qui  nous  ont  défaits.  Nemours  ,  croyant  le 
mal  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était ,  part  comme  l'éclair  , 
ne  penfe  pas  qu'il  s'eft  éloigne  du  gros  de  fa  Cayaicric  ,  & 
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qu'il  n'a  autour  de  lui  que  quinze  hommes  d'armes  3  il  fbnif 
fur  les  deux  bataillons  Erpagnols  ,  y  pénètre  malgré  la  fo- 
rêt de  Piques  qu'on  lui  oppofe  :  mais  bientôt  fon  cheval  eft 
tué  5  Nemours  tombe  j  il  fe  relève  ,  &  fe  défend  long-tems  en 
défefpéré  ,  n'aïant  d'autre  arme  que  fon  épée.  En  vain  Lau- 
trec  s'écrie  :  ne  le  tuez  pas  ;  c'effc  notre  Vice-Roi ,  le  frère  de 
■votre  Reine  :  les  Efpagnols  furieux  le  percentde  mille  coups  j 
il  reçut  ,  au  vifage  feul ,  quatorze  blelTures. 

Baïard  revenant  de  la  pourfuite  ,  rencontra  les  mêmes 
bataillons  ;  il  leur  fît  rendre  leurs  Enfeignes  &  les  laiffa 
«lier  ,  parce  qu'il  n'avait  alors  avec  lui  que  40  hommes 
d'armes.  Il  ignorait  le  malheur  de  Gafton  :  peut-être  s'il 
l'eût  fa  ,  la  douleur  &  la  colère  l'auraient-elles  égaré  ,  &  fc 
ferait-il  perdu  à  fon  tour  en  vouhnt  venger  fon  Général  Se 
fon  Ami. 

Baïard  ,  dans  la  Lettre  qu'on  va  lire,  ne  dit  point  qu'il 
eût  prié  Gafton  ,  au  moment  de  la  viéloire ,  de  ne  plus  s'ex- 
pofer.  Mais  dans  l'excès  de  l'afBidion ,  Baïard  peut  n'avoir 
pas  tout  dit  :  fon  amitié  &  fa  modeftie  fe  refufaient  peut- 
être  d'accufer  Gafton ,  &  d'écrire  ces  mots  douloureux  &c 
vains  j  s'il  m'avoit  cru ,  je  ne  le  pleurerais  pas. 
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LETTRE 

DU  CHEVALIER  BAÏARD 

A  Laurent  Aleman   fort   Oncle  _,  fur  la. 
Bataille  de  Ravenne. 

i.7JLONsiEUR  ,  Ci  très-humblement  que  faire  puis  ,  à  votre 
bonne  grâce  me  recommande. 

Depuis  que  dernièrement  vous  ai  écrie ,  avons  eu  ,  com- 
me jà  avez  pu  favoir   ,   la  bataille  contre  nos   cnnemisi 
Mais  pour  vous  en  avertir  bien  au  long  ,  la  chofe  fut  telle. 
C'eft  que  notre  Armée  vint  loger  auprès  de  cette  Ville  de 
Kavenne  :  nos  ennemis  y  furent  auffitôt  que  nous  ,  afin  de 
donner  cœur  à  ladite  Ville  j  &c  au  moyen  ,  tant  d'aucunes 
nouvelles  qui  couraient  chaque  jour  de  la  defcentc  des 
SuilTes,  qu'auflî  la  faute  de  vivres  qu'avions  en  notre  Camp, 
Monfieur  de  Nemours  fc  délibéra  de  donner  bataille  j  &  Di- 
manche dernier  paffa  une  petite  rivière,  qui  était  entre  nof- 
dits  Ennemis  &  nous.  Si  les  vinfmes  rencontrer  j  ils  mar- 
chaient en  très-bel  ordre  &  étaient  plus  de  1700  hommes 
d'armes  ,  les  plus  gorgias  (  les  plus  fiers  )  &  triomphans 
qu'on  vit  jamais  j  &  bien  -14000  hommes  de  pied  ,  auflî 
gentils  galans  qu'on  faurait  dire.  Si  vinrent  environ  mille 
nommes  d'armes  des  leurs  ,  comme  gens  défefpérés  de  ce, 
que  notre  artillerie  les  affolait ,  ruer  fur  notre  bataille  ,  en 
laquelle  était  Monfieur  de  Nemours  en  perfonne,  fa  Com- 
pagnie ,  celle  de  Monfieur  de  Lorraine  ,  ^e  M.  d'Ars  ^  Si. 
autres  ,  jufqu'au  nombre  de  400  hommes  d'armes  ,  ou  en- 
"Viron,  qui  reçurent  lefdits  Ennemis  de  fi  grand  cœur  qu'on 
ne  vit  jamais  mieux  combattre.    Entre  notre  avant -gard» 
qui  était  de  1000  hommes  d'armes  &  nous  ,  il  y  avait  de 
grands  fofiés ,  &  aufTi  elle  avait  affaire  ailleurs  que  nous 
pouvoir  fecourir.   Si  convint  à  ladite  bataille  de  porter  la 
faix  defdits  looo  hommes  d'^rmçs  des  Enoemis,  qu  envi* 
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ron.  En  cet  tndroit  Monjieur  de  Nemours  rompît  fa  lanci  i 
aperça  un  homme  d' arm.es  des  leurs ^  tout  au  travers ^  &  demie 
hraffée  davantage.  Si  furent  lefdits  looo  hommes  d'armes 
défaits  Se  mis  eu  fuite  ,  &  ain'î  que  leur  donnions  la  chaf- 
fe,vinfmes  rencontrer  leurs  gens  de  pied  auprès  de  leur 
artillerie  avec  cincj  ou  fîx  cents  hommes  d'armes  qui  s'y 
étaient  parqués  j  &  au-devant  d'eux  avaient  mis  des  Cha- 
rettes  à  deux  roues  ,  fur  kfqiielles  il  y  avait  un  grand  fer  à 
deux  ailes  ,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  braliées(i)  \  8c 
étaient  nos  gens  Je  pied  combattus  main  à  main.  Leurfdirs 
gens  de  pied  avaient  tant  d'arquebutes  que,  quand  ce  vint 
a  l'aborder,  ils  tuèrent  quafi  tous  nos  Capitaines  de  Gens  de 
pied  ,  en  voie  d'ébranler  &  tourner  le  dos.  Mais  ils  furent 
fi  bien  fccourus  des  Gens -d'Armes ,  qu'après  bien  cornbat- 
tre  ,  nofdits  Ennemis  furent  défaits  ,  perdirent  leur  artille- 
rie ,  &  fept  ou  huit  cents  hommes  d'armes ,  qui  leur  furent 
rués  &  la  plupart  de  leurs  Capitaines  ,  avec  fept  ou  huit  mille 
hommes  de  pied.  Et  ne  fait-on  point  qu'il  fe  foit  fauve 
aucun  Capitaine  que  le  Vice-Roi  :  car  nous  avons  prifon- 
niers  le  Seigneur  Fabrice  Colonne  ,  le  Cardinal  de  Mé- 
dicis  Légat  du  Pape  ,  Petro  Navarre,  le  Marquis  de  PeC» 
quierre  ,  le  Marquis  de  Padule  ,  le  fils  du  Prince  de  Melfe, 
Don  Jean  de  Cardonne ,  le  fils  du  Marquis  de  Béionde,  8c 
d'autres  dont  je  ne  fais  les  noms  ;  ceux  qui  fe  fauvèrenc 
furent  chaffés  huit  ou  dix  milles  ,  &  s'en  vont  par  les  mon- 
tagnes écartées  j  &  encore  dit-on  que  les  Vilains  (  Payfans  ) 
les  ont  mis  en  pièces. 

Monfieur ,  fi  le  Roi  a  gagné  la  bataille  ,  je  vous  jure  que 
les  pauvres  Gentilshommes  l'ont  bien  perdue:  car  ainfi  que 
nous  donnions  la  chalîe  ,  Monfieur  de  Nemours  vint  trou- 
ver quelques  gens  de  pied  qui  fe  ralliaient;  fi  voulu:  don- 
ner dedans  :  mais  le  Gentil  Prince  fe  trouva  fi  mal  accom- 
pagné qu'il  y  fut  tué  ;  dont  de  toutes  les  déplaifances  â* 
deuils  qui  furent  jamais  faits ,  ne  fut  pjreil  que  celui  qu'on  a 
démené  Ù  qu'on  démené  encore  en  notre  Camp  :  car  ilfemble 
que  nous  ayons  perdu  la  baraille.    Bien  vous  promets-je  , 
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(i)  Cela  refTemble  aifez  aux  Chariots  armés  de  faulx  tranchantes» 
3onc  les  -tnciïus  faifaieac  ufage.  La  Lectre  de  Baïard  julufie  les  Hif- 
toiicns  qui  ouc  rapoité  cccte  cnrcoilitaace  d:  la  13a:aille  de  IVaveanc, 
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^onjteur  y  que  ce  fi  le  -plus  grand  dommage  que  de  Prince  qui 
mourut  de  cent  ans  a  .-  ô*  s'il  eût  -vécu  âge  d'homme  j  il  eût 
fait  des  chojes  que  oncques  Prince  ne  fit.  Et  peuvent  bien 
dire  les  Soldats  qu'ils  ont  perdu  leur  père  :  Et  de  moi  ,  Mon" 
Jîeur  ^  je  ne  [aurais  vivre  qu'en  mélanckolie  :  car  j'ai  tant 
perdu  que  je  ne  le  vous  J'aurais  écrire. 

En  d'autres  lieux  furent  tués  Monfieur  d'Alègrc  &  foii 
Fils,  Monfieur  du  Molard  ,  fix  Capitaines  Allemans  &  la 
Capitaine  Jacob,  leur  Colonel  j  le  Capitaine  Maugiron  ;  le 
Baron  de  Grand -Mont ,  &  plus  de  deux  cents  Gentilshom- 
mes de  nom  &  tous  d'eftime  :  fans  plus  de  deux  mille  hom- 
mes de  pied  des  nôtres  :  &  vous  aluire  que  de  cent  ans  le 
Royaume  de  France  ne  recouvrera  la  perte  qu'il  a  faite. 

Hier  matin  fut  amené  le  Corps  de  feu  Monfieur  à  Milan  , 
avec  deux  cents  hommes  d'armes,  au  plus  grand  honneur 
qu'on  a  fu  avifer  :  car  on  porte  devant  lui  dix-huit  ou  vingt 
Énfeignes  les  plus  triomphantes  qu'on  vit  jamais  ,  qui  ont 
«té  en  cettÈ  bataille  gagnées.  Il  demeurera  à  Milan  ,  jufqu'à 
ce  que  le  Roi  ait  mandé  s'il  veut  qu'il  foit  porté  en  France  , 
ou  non. 

Monfieur,  notre  armée  s'en  va  temporifant  par  cette  Ro- 
magne  prenant  toutes  les  Villes  pour  le  Corfcile.  (  dePife.  ) 
Ils  ne  fe  font  point  prier  d'eux  rendre,  au  moyen  de  ce  qu'ils 
ont  peur  d'être  pillés  ,  comme  a  été  cette  Ville  de  Ravenne, 
en  laquelle  n'eft  rien  demeuré.  Et  ne  bougerons  de  ce  quar- 
tier ,  que  le  Roi  n'ait  mandé  ce  qu'il  veut  que  fon  armée 
fafle. 

Monfieur,  touchant  le  frère  du  Pofte,  dont  vous  in'avex 
écrit  j  incontinent  que  l'enverrez  ,  il  n'y  aura  point  de  faute 
que  je  ne  le  pourvoye.  Puifque  ceci  eft  dépéché,  je  crois 
qu'aurons  abftinence  de  guerres  :  toutefois  les  Suilfes  font 
quelque  bruit  toujours  ,  mais  quand  ils  fauront  cette  défaite, 
peut- â,tre  ils  mettront  quelque  peu  d'eau  en  leur  vin.  In- 
continent que  les  chofes  feront  un  peu  appaifées  ,  je  vous 
irai  voir.  Priant  Dieu,  Monfieur,  qu'il  vous  donne  très- 
bonne  vie  &  longue.  Ecrit  au  Camp  de  Ravenne,  ce  14  joue 
d'Avril  ,  Votre  humble  ferviteur. 

B  A  ï  A  R  o« 
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le  II  Avril ,  jour  de  Pafques,  l'an  1511. 

Rolle  de  l' Avant-garde, 


X  Remierement  ,  le  Duc  de  Ferrare ,  qui 

méneia  ladite  Avant-garde. 
Monfieur  de  Lautrec. 
Monfieur  le  Grand-Maître. 
Monfieur  de  Bourbon. 
Monfieur  d'Imbercourt. 
Monfieur  de  Boify. 
Monfieur  le  Sénéchal  de  Rouergae. 
Monfieur  le  Grand-Ecuyer.- 
Le  Comte  de  Mufol. 
Monfieur  de  Fontanilles. 
Monfieur  du  PlelTis. 
Monfieur  de  Bedan. 
Monfieur  de  Mazières ,  Bâtard  de  Rieux. 


100 

Lances. 

fo 

Lances. 

fo 

Lances. 

î® 

Lances. 

40 

Lances. 

fo 

Lances. 

éo 

Lances. 

fo 

Lances. 

40 

Lances. 

40 

Lances. 

100 

Lances. 

100 

Lances. 

io 

Lances. 

Somme  750  Lances. 


Plus  ,  Jean  Bernardin  Carach. 
Le  Bâtard  de  la  Balrae. 
Plus  ,  les  300  Chevaux-Légers  du 
Duc  de  ferrare. 


500  Allemans. 
100  Allemans. 

300  Chevaux-Légrcrs. 


Somme  900  Chevaux. 


Gens  de  Pied, 


Monfieur  du  Moular^ 
Le  Capitaine  Jacob, 


4000  hommes. 
2000  hommes. 

Somme  4000  hommes. 
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Le  Bâtard  dç  Clèves. 
Le  Capitaine  Philippe. 
-Le  frère  du  Capitaine  Jacob 
Le  Baron  de  Gaverai. 


De  l'autre  parc.  4000  hoinmej. 
1000  hommes. 


1000  hommes. 
1000  hommes. 
1000  hommes. 

Somme  8coo  hommes. 


Bataille. 

Toute  la  Bande  de  l'Artillerie  que  Monfieur 
le  Grand-Sénéchal  conduira  avec  les  Gen- 
tils-Hommes de  l'Hôtel  du  Roi.  zoo  Lances. 

Monficur  de  CruflbI.  100  Archers. 

La  Compagnie  de  Monheur  (  de  Gafton  de 

Foix.  )  100  Lances. 

Monficur  de  Lorraine  j  Baïard  conduifanc 

la  Compagnie.  80  Lances» 

Monficur  d'Aubigny.  jo  Lances. 

Monfieur  de  Duras.  50  Lances. 

Monfieur  l'Amiral.  50  Lances. 

Monfieur  de  Tende.  50  Lances. 

Sonaine  j8o  Lances. 


Gens  de  Pied, 

Le  Cadet  de  Duras.  1000  hommes. 

Le  Capitaine  Odet  (  deFoix,  parent  de 

Gafton,  )  1000  hommes. 

Monfieur  de  Mont-miral.  1000  hommes. 

Et  s'en  iront  joindre  à  l'Avant -garde  fi 

l'afïàire  y  eft,  ou  à  i'Arrière-garde. 

L' Arriers-gardt, 

L'arrière  -  garde  conduira  Monfieur  d'Alègfe 

avec  fa  Compagnie.  jo  Lances. 

Le  Marquis  de  Mont-Ferrac  $0  Lances. 

Le  Sénéchal  d'Armagnac.  xo  Lances. 

1  Somme  no  Lances. 

L 
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De  l'autre  part,  i  xo  Lances* 

Monfieur  de  Prie.  50  Lances. 

Monfieur  d'Eftanfon  ou  le  Chevalier  Blanc.  éo  Lances. 

Monficui"  de  BufTy.  z»  Lances, 


Somme  zjo  Lances. 


Gens  de  Pied, 


te  Sieur  Frédéric. 

Le  Comte  Maleftoc. 

Le  Comte  Parifot. 

Le  Marquis  de  Malefpinc; 

Le  Marquis  Bernardo. 

Longueval. 

Antoine  Bellot. 

Jean  Jacques  de  CaftillcV 

Verdançon, 


1000  hommes, 

jjoo  hommes. 

500  hommes. 

300  hommes. 

500  hommes. 

300  hommes. 
.300  hommes. 

500  hommes. 

500  hommes. 


Somme  4400  hommes. 


Monfieur  fera  aVec  40  Hommes  d'Ar- 
mes ,  &  trois  ou  qnatre  Capitaines , 
tels  qu'il  lui  plaira  avifer ,  pour  l'ac- 
compagner, &  ira  où  fera  l'affaire  pouf 
y  donner  ordre. 

Somme  de  Lances.  if^o» 

Albanois  &  Chevaux -Léger»  500. 

Gens  de  Pied.  î/400. 

Ces  deux  Pièces  font  enregiftrées  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  Grenoble ,  au  Livre  }  des  Généralia^  fol  j64| 
f  n  la  deuxième  Cotce. 
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ANECDOTES 

Sur  la   Sépulture  de  Baïard ,  0  fur  la 
Statue  de  Gaflon  de  Foix, 

I. 

S3  S^  AÏARD ,  (  c'eft  M.  d'Expilly  qui  parle  )  fut  enterre  au- 
3j  devant  du  grand  Autel  des  Minimes  de  la  Plaine ,  à  un 
33  quart  de  lieue  de  Grenoble ,  où  néanmoins  ne  lui  fut 
33  drefle  ni  tombeau  ,  ni  monument  ,  ni  marque  aucune 
33  qui  pût  faire  connaître  que  ce  lieu  renferme  un  fl  pré- 
33  cieux  dépôt.  Le  Roi  Henri  IV,  qui  avait  toujours  à  la 
33  bouche  &  dans  le  coeur  les  mérites  de  Baïard ,  &  les  pro- 
33  pofait  fouvent  pour  exemple  à  fa  NobleiTe  ,  étant  à  Gre- 
33  noble  ,  l'an  i  ^oo  ,  fe  réfolut  de  lui  faire  ériger  un  Tom- 
33  beau  digne  du  renom  d'un  tel  Chevalier  Si  de  Sa  Ma- 
33  jeflé.  Mais  la  Guerre  furvenuë  en  Savoye ,  le  mariage 
33  du  Roi  3  &  tant  d'autres  événemens  arrivés  depuis  ,  ont 

93  empêché  l'effet  de  ce  Royal  delTein Les  trois  États  de 

33  Dauphiné  ,  étant  aflemblés  à  Grenoble  en  i6i«)  ^  firent 
33  un  fonds  de  looo  livres  33  ,  (  qui  vaudraient  plus  de 
zooo  1.  d'aujourd'hui  )  33  pour  lui  drefTer  un  monument  j 
33  mais  les  deniers  aïant  été  divertis ,  on  n'a  rien  fait  33. 

II. 

On  vient  de  lire  dans  la  Lettre  de  Baïard  que  Gallon  de 
Foix,  après  fa  mort,  fut  porté  à  Milan.  On  l'enterra  dans 
la  grande  Eglife  à  côté  du  Maître-Autel  :  &  dans  le  premier 
moment  on  fe  borna  à  élever  fur  fa  tomb?  un  Trophée 
des  Drapeaux  pris  à  Ravenne.  Quelque  tcms  après,  les  Con- 
fédérés s'emparèrent  de  Milan.  Mathieu  Skeiner ,  Cardinal 
de  Sion  ,  le  Boute-feu  de  la  Sainte  Ligue  ,  lui  qui  joua 
dans  toutes  ces  Guerres  le  véritable  rôle  de  l'Aleélo  de  Vir- 
gile 5  ce  Prêtre  fanguinaire  eut  la  lâcheté  de  faire  exhumer 
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Je  Héros  de  la  France ,  fous  prétexte  de  rabfurde  excom- 
munication lancée  contre  les  Ennemis  du  Pape.  Les  Français, 
&  beaucoup  d'Italiens  ,  fouhaitaient  alors  à  Jules  II  &  au 
Cardinal  Skeiaer ,  autarit  de  droiture ,  de  juftice,  d'honneur 
&  de  bonté  qu'en  avait  eu  le  Prince  dont  ils  ofaient  ainfî 
damner  l'Ame  &    outrager  les  Cendres.  Mais  lorfqueiles 
Français  rentrèrent  dans  Milan  ,  ils  firent  ériger  a  Gafton 
un  fupeibe  Maufolée  en  marbre^  dans  l'Eglife  des  Religieufes 
de  Sainte-Marthe,  où  fon  Corps  avait  été  tranfporté.  On 
repréfenta  ce  Prince,  fuivant  l'ufage  du  Siècle  ,  étendu  fur 
la  Tombe  ,  dans  la  fttuation  d'un  Homme  qui  dort  profon- 
dément. En  1^85  ,  la  vétufté  de  l'Eglife  obligea  de  la  re- 
conftruire  :  le  Tombeau  étant  fort  endommagé  ,  on  jugea 
néceflaire  de  l'abattre.  Mais  les  Religieufes  confervèrent 
la  figure  du  Héros.  Elles  firent  pratiquer  dans  le  mur  de  la 
nouvelle  Eglife  ,  mais  en-dehors  ,  &  du  côté  qui  donne  dans 
la  Cour  du  Couvent,  une  Niche  afTez  ornée  ,  où  cette  Sta- 
tue fut  placée  debout  avec  une  Infcription  qui  contient  le 
petit  détail  qu'on  vient  de  lire  (  i  ) .  J'ai  aiîtuellement  entre 
les  mains  le  defîln  de  la  Figure  &  la  copie  de  l'Infcription, 
La  Phyfionomie  de  Gafton  deFoix  eft  douce  &  belle:  mais 
î'e  n'y  vois  pas  Tair  terrible  Se  martial  que  l'Abbé  du  Bas 
donne  à  cette  Statue  ,  &  que  ne  peut  guère  avoir  un  jeune 
Homme  dans  le  calme  du  fommeil  &  avec  les  yeux  fermés. 
Ces  particularités  ,  &  fur-tour  l'Infcription  ^  prouvent  que 
les  Religieufes  n'ont  pas  démoli  le  Tombeau  par  mépris, 
ou  par  Ignorance  ,  comme  l'Abbé  du  Bos  l'annonce.  Il  aura 
été  mal   inftruit  par  quelque  Voyageur  léger  dans  fes  ob- 
fervatipnç  :  &  quand  je  relève  cette  erreur  d'un  Hiftorien 
qui  en  commtt  (î  peu,  je  crois  plutôt  lui  rendre  hommage 
que  le  critiquer. 


(i)  Simulacrum  Cafionis  Foxti ,  Callicarum  Copiarùm  Djtiiloris  ^ 
qui  in  Ravtnnx  pr^lio  cecidit ,  aino  1512.  Cum  in  JF.cîe  Marzh^  ref- 
inuendâ  ejus  tumulus  diriitiLS  fit ,  hujus  ce  Cœnobii  f'/rgines  ,  ad  tarai 
Dmcis  imînor:alica:em ,  hoc  in  loco  collocandum  ciiravêre  :  ar.no  liZ^ , 


I 


F  1  K. 


APPROBATION. 


J'Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  Gajlon  &  Baiard  , 
Tragédie  ;  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  dût  en  faire  defiter  l'imptef- 
Çon.  A  Paris  ce  lo  Nonembrç  i7«y, 

CREBILLON. 


PRIVILEGE    DU    ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil ,  Prévôté  de  Paris, 
Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra:  Salut  ,  notre  amé  le  Sieur 
De  Belloy  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  im- 
primer &  donner  au  Public  ,  Gafion  &  Baïard  j  Gabrielle 
de  V^ergy  ,  Tragédies ,  avec  des  Mémoires  Hijîoriques  ,  & 
quelques  autres  Ouvrages  de  Littérature  ^  s'il  Nous  plaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A 
CES  CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  , 
Nous  lui  avons  permis  Se  permettons  par  ces  Prcfcntes  ^  de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume ,  pendant  le  tems  de  Jtx  années  confccutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  dé- 
fenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  &  autres  perfon- 
ues  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  , 
d'en  introduire  d'imprefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéilfance  :  comme  auflî  d'imprimer  ,  ou  faire  impri- 
mer, vendre,  faire  vendre  j  detiter  ,  ni  contrefaire  ledir 
Ouvrage  ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puilTe  être  ,  fans  la  permiffion  exprefle  &  par  écrit 
4udit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d,e  lui,  à  peine 


de  confîfcation  des  Exemplaires. contrefaits ,  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans  ,  dont  un 
ciers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  &  l'au- 
tre tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  , 
&  de  tous  dépens  ,  dommages ,  &  intérêts  :  A  la  charge 
cjue  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
RegifVre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  :  Que  l'im- 
|>reflïon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  , 
&  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  caradleres ,  con- 
formément aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment 
à  celui  du  lo  Avril  1715,  à  peine  de  déchéance  du  pré- 
Tent  Privilège  5  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  ,  fe 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'imprefllon  dudit 
Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation 
y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  Se 
féal  Chevalier  ,  Chancelier  Garde  des  Sceaux  de  France  , 
le  Sieur  de  Maupeou  j  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  du- 
dit Sieur  de  Maupeou  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  en- 
joignons de  faire  jouir  ledit  Sieur  Expofant  &  fes  ayans 
caufes  ,  pleinement  &  paifîblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
ia  Copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  , 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue 
pour  dûement  fignifiée  ,  &  qu'aux  Copies  collationnées 
par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeilîers  ,  Secrétaires  , 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huifîîer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  , 
pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  ad:es  requis  &  néceflaires  , 
fans  demander  autre  permiflion  ,  &  nonobstant  clameur 
de  Haro  ,  Chartre  Normande  ,  Se  Lettres  à  ce  contraires. 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne  à  Paris  ,  le  Mercredi 
treizième  jour  de  Décembre  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
foixantc-neuf ,  &  de Notre Régnele  cinquante-cinquième. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil, 

LE     BEGUE. 


1^7 

"Regifiré  fur  U  Regîfire  XVIII.  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  905.  Fol.  6-j„ 
conformément  au.  Règlement  de  171}.  A  Paris  ce  \j^  Dé- 
cembre 1769. 

Briasson,  Syndic» 


ERRATA. 

Jr  AGE  102  ,  vers  4.  ta  vertu  j  lifez  ,  tes  vertus, 
Ibid.  vers  5 .   je  lui  dois  _,  lifez  ,  Je  leur  dois. 
Ibid.  vers  6,  le  Dejlin  la  fit  naître  j  lifez  j  les  fiù 

naître, 
Page  1 44.  ligne  \i,  à  Vinjlant  même  entre  deux 

Guerriers  ;  lifez  ^  à  l'infiant  même  ^  entrç 

deux  Guerriers» 


Pc    l'Imprimerie  de  la  Veuve  S  i  m  o  K  ,  Imprimeur  d» 
S.  A.  S,  Monfeigneur  le  Prince  de  CONPi, 
rue  de«  Mâ^hurins  ,  1770, 


.OL  ^-  S%^ 


E     VE  R  G  Y 


Par     m.     de     B  E  L  L  O  Y. 


*^Ette  Tragédie,  ainh  que  celle  de  Gafton  &: 
Baïard  ,  fe  trouve  à  BORDEAUX  ,  chez  les 
Frères  Labotierre. 

A  BEZANÇON,  chez  de  St.  Agathe. 

A  LYON,  chez  Rossette. 

A  MARSEILLE  ,  chez  Mossy. 

A  ^*METZ  ,  chez  Marchai. 

A  RENNES,  chez  Jacques  Va  TA  r. 

A  NANTES  ,  chez  la  Veuve  Vatar  ,  &:  FiU. 

A  ROUEN ,  chez  Abraham  Lucas. 

A  CAEN,  chez  le  Roy. 

A  STRASBOURG,  chez  Baver, 

A  LILLE,  chez  Jaci^uez. 


./Sl  ^  Ja.  â  lit  Xé  Xâ  ii 


V  E  R  G  Y 


Par    M.     DE     B  E  L  L  O  Y, 

CITOYEN    DE     CALAIS. 

Improie  Amor ,  quid  non  mortalia  peSlora  cogis  ? 

Virgile. 


=«iS2<^= 


Le  prix  eft  de  30  fols. 


--^ 


--^ 


A     PARIS, 

chez  la  Veure  Duchesne  ,  Libraire ,  rue  Saint-Jacques, 
au-de^ous  de  la  Fontaine  S.-Benoît,  au  Temple  du  Goût. 

M.     D  C  C.     L  X  X. 

Jtvcç  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


E  R  R  J  T  à:     '    ' 

Page  io8  ^  Fers  / /♦  cette  abîme  :  Zi/ê:^  j  cet  abîme. 
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A    MONSIEUR 

HE    COUCT 
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ONSIEUR, 


Je  m^acquitte  d*un  devoir  bien  cher  k 
mon  cœur.  La  France  gémit  depuis  long- 
tems  fur  la  cendre  de  vos  Aïeux  y  croyant 
leur  pojîêrité  entièrement  éteinte.  EJi  !  com- 
ment n*  aurions -nous  pas  regretté  cette  an- 
cienne Colonne  de  la  Monarchie  _,  cette  fa- 
'meufe  M  ai f on  de  Coucy  ^  dont  VHérdifmn. 


vj  E  P  I  T  R  E 

héréditaire   eji  attejîé  par  des  Siècles  de 
gloire  ?  Qu*il  m'efl  doux  de  confolerla.Pa^ 
trie  ,  en  lui  montrant  un  tréfor  qu* elle pojp^- 
de  &  quelle  croit  avoir  perdu  !  Combien 
je  me  trouve  heureux  de  m'être  objîiné  a 
faire  des  recherches  dans  les  monumens  qui 
nous  reflent  de  Raoul  de  Coucy  !  Je  vou- 
lais feulement  y  recueillir  quelques,  fidèles 
témoignages  des  exploits  &  des  vertus  de  ce 
Héros  intéreffant  ;  &  mes  recherches  m* ont 
conduit  par  degrés  jufqu*aux  ruines  d'où 
fortent  fes  refpecîab les  Rejetons.  Je  me  hâte 
de  faire  part  a  la  Nation  de  cette  précieufe 
découverte.  La  plus  grande  de  toutes  les  fé- 
licités pour  un  homme  qui  écrit  ^  efi  ^  fans 
doute ^de  pouvoir  annoncer  la  Vertu  oubliée. 
La  Kertu  oubliée  !  Quand  elle  porte  vo- 
tre Nom  !  J'avoue  _,  Monfieur  ^  que  j'ai  pei- 
ne a  le  comprendre.  Si  celle  de  vos  Ancêtres 
fefut  affaiblie  dans  leurs  defcendans  _,  elle 
aurait  mérité  d'être  méconnue  :  les  Noms 
perdent  leurs  droits  dès  que  les  Ames  dégé- 
nèrent. Niais  qui  pourra  concevoir  que  y  de- 
puis deux  cents  ans  ^  votre  fang  illufire  , 


DÉDICATOIRE.        vlj 

toujours  ver fé pour  la  Patrie  ^  ait  coulé  avec 
honneur  ù  fans  éclat  ?  Lorfque  je  vous  vois 
un  Oncle  ^  qui  finit  fts  jours  dans  le  Jïmple 
rang  de  Brigadier  des  Armées  du  Roi  ^  après 
foixante  &  deux  ans  du  fervice  le  plus  dif 
tingué  y  un  Père  ^  qui  expire  dans  ce  grade 
inférieur ,  en  comptant  quarante  -  cinq  an- 
nées de  combats  ^  ù  ne  pouvant  compter  les 
blejfures  dont  il  était  couvert  :  lorfque  vous-- 
même  ^  Monfieur  ,  je  vous  vois  donner  a 
votre  Prince  trente  ans  de  votre  vie  ;  &  j  ré- 
duit enfin  a  vous  rendre  aux  befoins  d'une 
famille  nombreufe  ^  vous  confier  de  ce  re- 
pos nécejfaire  en  expofant  l'enfance  de  l'Aî- 
né de  vos  Fils  a  toutes  les  rigueurs  des 
Campagnes  de  la  dernière  Guerre  ;  j*ofs. 
dire  hautement  ^  ù  la  France  entière  va 
s'écrier  avec  moi  :  voila  des  Coucys  dignes 
de  leur  Nom  _,  mais  qui  ne  font  point  a  leur 
place.  Quel  exemple  accablant  de  cette  fa- 
talité qui  rend  prefque  toujours  le  Mérite, 
dépendant  de  la  Fortune  ! 

C'efl  aux  Maifons  Souveraines  aufquel- 
les  vous  aw'l  Ici  gloire  d'être  Allié  ;  c'eft 


viij     ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 

aux  Familles  puijfantes  qui  ont  l'honneur 
d'appartenir  a  la  Vôtre  _,  de  faire  cejfer  un 
oubli  qui  leur  efl  injurieux  ^  ù  de  vous  ren- 
dre un  éclat  qui  doit  rejaillir  fur  elles.  Si 
ma  Tragédie  était  l'époque  de  cette  heu^ 
reufe  révolution  _,  ce  ferait  un  grand  événe^ 
ment  produit  ^  ainji  que  tant  d'autres  ,  par 
une  trèspetite  caufe.  Peut-être  aurai-je  lieu 
de  me  repentir  ^  comme  Poëte  ,  d'avoir  o/é 
peindre  Raoul  de  Coucy  ;  mais  il  efi  im- 
poffible  que  je  ne  m* applaudijfe  pas ,  comme 
Citoyen  y  d'avoir  rendu  _,  le  premier  ^  un^ 
hommage  public  aux  Héritiers  de  fon  Nom 
&  de  fon  courage  (  i  ). 

Je  fuis  avec  un  profond  refpecl , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-. 
obéiiTànt  ferviteur. 
De  Be  l  l  o  y. 

«g    '     I       ■         —I-  'i        '■■'      ■         '■■-  ■'      ■'■■■  -»r> 

(i)  Le  Mémoire  fur  la  Maifon  de  Coucy  ,  que  j'ai  an- 
noncé à  la  têce  de  la  Tragédie  de  Gaftoii  S^aïaid  ,  expo- 
fcra  les  détails  de  cette  fîliatioa.  Il  paraîtra^  ainfi  que  le?, 
autres  Mémoires  Hiftoriques ,  vers  la  fia  de  Février. 

•      PRÉFACE, 


PRÊFACEo 

OBSERVATIONS  HISTORIQUES. 

^'ÉvÉNEMfNT  qui  fait  le  fujet  de  cette  Tragédie 
eft-il  vrai,  eflr-il  fabuleux?  C'eft,  fans  doute,  la 
première  queftion  que  feront  la  plupart  de  mes 
Lecteurs.  Mais  ce  problême  exige  une  difcuffion 
trop  étendue  pour  les  bornes  d'une  Préface  \  je 
me  propofe  de  le  réfoudre  dans  un  Mémoire  par-  . 
ticulier  ,  ou  je  me  flatte  que  le  Public  trouvera 
des  détails  curieux  &  intéreiTans.  Qu'il  me  fuffife 
de  dire  ici ,  qu'en  traçant  le  plan  de  ma  Tragé- 
die ,  j'ai  cru  devoir  fuivre  l'opinion  commune  , 
fondée  fur  le  récit  du  plus  grand  nombre  des  Hif- 
toriens  :  Famam  fequere. 

Mon  fujet  était  généralement  connu  par  une 
tradition  ancienne,  &  plus  encore  par  cette  Ro-    Romanes 
mance  délicate  &  pathétique  ,  reftée  dans  la  bou-  deM.L.  D, 
che  de  tout  le  monde  ;  fruit  précieux  des  loifîrs^-'^'  '• 
d'une  main  refpedtable  qui  s'honore  en  protégeant 
les  Arts  ,  &  qui  les  honore  en  les  cultivant.  Il  n'y 
a  perfonne  qui  n'ait  retenu  ,  entre  beaucoup  de 
vers  heureux  de  ce  petit  Poëme  ,  ces  deux  ver3 
frappans  dont  j'ai  tiré  quelques  fituations  dé  ma 
Tragédie  : 

Il  voit  le  coeur ,  il  en  jouit  : 
Il  lit  la  Lettre  ^  il  en  frémis. 


l  PRÉFACE. 

feôitiân  de  Le  Roman  de  Mademoifelle  de  Luffan  ,  in- 
Mp.dcmoi-  titulé  les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe -Au- 
/.)r  '^  gi^ifte,  a  été  très-célèbre  ,  &  eft  encore  lu  avec 
plaiiîr.  Le  ftyle  n'y  féduir  point  par  cette  énergie  , 
cette  élégance  ,  cette  fraîcheur  qu'on  trouve 
dans  les  Romans  d'aujourd'hui  'y  mais  le  fond 
dé  l'Ouvrage  offre  par-tout  le  charme  puiflanc 
d'un  intérêt  rapide  ,  &  fur-tout  mie  vérité  ,  une 
force  dans  les  cara(5lères ,  telles  que  vous  croyez 
toujours  avoir  les  Perfonnages  devant  les  yeux  : 
vous  vous  figurez  à  vous-  mcme  les  traits ,  la  taille , 
la  voix  d'Adélaïde  de  Coucy  &  de  fon  père  ,  du 
Comte  de  Rhétel  ,  &  de  la  Dame  de  Rofoi  : 
Vous  les  voyez ,  vous  les  entendez.  C'eft  un  mé- 
rite rare  :  &c  peut-être  ell-ce  le  premier  dans  tout 
Auteur  qui  raconte  :  c'eft  le  grand  talent  d'Ho- 
mère ,  &  celui  par  lequel  il  l'emporte  fouvenc 
fur  Virgile. 

La  célébrité  de  ce  Roman  m'a  déterminé  à  le 
prendre  pour  guide  dans  la  difpolirion  générale 
de  ma  Fable  :  je  ne  pouvais  que  perdre ,  en  don- 
nant à  ma  Tragédie  une  vérité  hiftorique  plus 
exadie  :  j'ai  confervé  le  nom  &  la  qualité  des 
Héros  î  le  lieu  de  la  fcène  &c  les  principaux  évé- 
nemens. 
Nomscon*  Quant  aux  noms  ,  celui  de  Gahriclle  était 
fcrvcs,  trop  connu  ,  trop  agréable  à  l'oreille ,  pour  que 
j'entreprifle  de  le  changer.  J'ai  rétabli  celui  de 
Faïel  j  tel  qu'il  doit  être  :  la  Seigneurie  de  Faïel 
exifte  encore  à  la  Porte  de  Saint  -  Quentin  \  ôc 
j'ignore  pourquoi  Mademoifelle  de  Luflfan  a  fubf- 
titué  à  ce  nom  véritable  ,  celui  de  Fagei  _,  qui , 
aïant  moins  de.  voyelles  ,  eft  moins  doux  4^ 
moins  fonore. 
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A  l'égard  du  lieu  de  la  {ch\e  ,  on  Verra  Lieu  de  lâ 
^ue  je  ne  pouvais  gueres  me  difpenfer  de  choilir  Scène. 
auflî  la  Bourgogne  j  car  pour  lier  Se  pour  rendre 
vraifemblabies  les  évén^niens  de  la  Pièce  ,  il  fal- 
lait les  faire  palTer  dans  un  lieu  voifin  de  la  route 
que  Phi  lippe- Augufte  devaic  prendre  pour  reve- 
nir de  Provence  à  Paris.  J'ai  donc  placé  mes  Per- 
fonnages  dans  le  Châceau  d'Aucrey  ,  qui  appar- 
tenait à  la  Maifon  de  Vergy  ,  &:  dont  une  des 
branches  de  cette  Maifon  tirait  fon  nom  dilHnc* 
rif. 

Par  rapport  aux  événemens  ,    tous  ceux   qui     Événè-, 
m'ont  paru  incompatibles  avec  les  régies  ou  les  '^^"^  ^^^* 
bienféances  Théâtrales  ont  été  retranchés.  Mais  "^^^^l^^^* 
lorfque  j'ai  ajouté  des  faits  nouveaux,  je  les  ai  pui- 
fés  dans  l'Hiftoire  du  tems.  Racine  avait  ce  fcru- 
pule ,  quand  il  changeait  quelque  chofe  à  la  Fable  : 
on  peut  voir  dans  la  Préface  de  fon  Iphigénie ,  com- 
me il  cite  les  autorités  d'après  lefquelles  il  a  ha- 
zardé  le  perfonnage  d'Eriphile.    Nous  devons , 
fans  doute  ,  avoir  encore  plus  de  délicateffe  , 
quand  il  s'agit  d'un  fait  tiré  de  notre  Hiftoire  mo- 
derne. 

Ainfi  j'ai  repréfenté  Gabrielle  comme  Sœur  de 
la  DuchefTe  de  Bourgogne ,  parce  que  dans  le 
même  tems  à-p-îu-près  il  y  eut  une  Alix  de  Ver- 
gy ,  femme  du  Duc  Eudes  lll.  La  puifTance  de 
la  Maifon  de  Vergy  était  (t  grande  en  ce  fiécle  „ 
que  Hugues  ,  père  d'Alix  ,  fit  la  guerre  au  Duc 
de  IJ^urgogne  ,  d'abord  avec  les  fecours  de  Phi- 
lippe-Augufte ,  &  enfuite  avec  fes  feules  troupes. 
Le  Duc  fut  même  obligé  ,  félon  Du  Chefne ,  de 
fe  liguer  contre  ce  Vanal  redoutable  >  avec  d'au- 
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très  Seigneurs  de  la  Maifon  de  Vergy.  Ces  cîr-* 
conftances  pouvant  donner  plus  de  conlidération  à 
mes  Aéleurs  ,  j'ai  dû  en  profiter. 

De  même  l'amitié  dont  Philippe-Augufte  ho- 
norait Raoul  de  Coucy ,  &  dont  ce  Seigneur  était 
il  digne  j  le  goût  des  Arts  qui  commençait  à  ré- 
gner dans  ce  iîécle  ,  &  que  les  célèbres  Chanfons 
de  Châtelain  de  Coucy  nous  attellent  encore  ; 
étaient  autant  d'avantages  qu'un  Poète  ne  pouvait 
négliger  fans  s'expofer  à  fe  voir  accufé  de  mal- 
adrelTe. 

Pour  faire  paraître  Raoul  ,  il  a  été  nécef- 
faire  de  fuppofer  qu'il  avait,  furvécu  au  bruit  de 
fil  m.ort  &  à  fa  Lettre  fatale.  Ainfi  cette  Lettre 
devient  le  premier  fil  de  l'Intrigue,  &  le  fonde- 
ment des  foupçons  &:  des  fureurs  de  Faïel.  Mais 
la  manière  dont  j'ai  feint  que  Raoul  avait  été  fau- 
ve d'une  mort  prochaine  ,  raffemble  encore  plu- 
iieurs  traits  empruntés  de  l'Hiftoire.  Saladin  at- 
taqua réellement ,  pendant  la  nuit ,  le  Camp  des 
Chrétiens,  fur  la  fin  du  fiége  d'Acre,  (  autre- 
ment appelée  Ptolémaïs  ).  Plufieurs  fois  ,  dans 
d'autres  occafions  ,  les  Sarrafins  fe  revêtirent  des 
arnies  &  habits  des  Français  prifonniers  ,  pour 
pénétrer  plus  fûrement  dans  nos  Tentes ,  Se  mê- 
me dans  les  Villes  que  nous  avions  conquifes, 
Joinvilie  raconte  que  les  Bédouins  ,  excités  par 
le  prix  d'un  befan  d'or  que  le  Sultan  mettait  à 
l'a  tête  d'un  Chevalier  ,  entraient  furtivement 
dans  le  Camp  Français  ,  &  manquaient  rarement, 
de  mériter  la  réconjpenfe  promife.  Dans  tOTtes. 
les  Batailles ,  ils  avaient  foin  de  couper  les  têtes,. 
i^iQS  morts  un  peu  diftingués  :  elles  étaient  enfuice. 
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plantées  avec  fafte ,  au  bouc  des  piques ,  fur  les 
rerranchemens  ou  fur  les  remparts  des  Infidèles. 
L'Abbé  Vcly  peine ,  d'après  le  même  Joinville  , 
la  défolation  de  nos  Chevaliers  ,  qui  étaient  tou- 
jours jaloux  de  donner  une  fépulture  honorable  à 
leurs  parens  &  à  leurs  amis ,  &  qui  ne  pouvaient 
plus  en  reconnaître  les  trijîes  rejles  dans  un  amas. 
de  cadavres  mutilés. 

Il  eft  également  vrai  que  le  Roi  d'Angleterre 
fit  égorger  tous  les  prifonniers  Mufulmans  ,   &: 
que  les  Français  témoignèrent  plus  d'humanité. 
On  fçait  que  Saladin  avait  dti  en  infpirer  par  fes^ 
exemples. 

On  fçait  auffi  que ,  dans  ces  tems  où  l'igno- 
rance était  profonde  en  Europe ,  nos  Princes  pri- 
rent quelquefois  leurs  Médecins  en  Afîe ,  &  chez 
les  Infidèles  mêmes.  Par  conféquent  il  n'y  a  rien 
que  de  très  -  vraifemblable  à  fuppofer  ,  qu'un 
Chevalier  fut  guéri  chez  les  Arabes  d'une  blef- 
fure  que  les  Français  avaient  jugé  mortelle.  Je 
crois  que  les  Leéteurs  éclairés  me  tiendront  comp- 
te de  cette  loi  que  je  m'étais  prefcrite  ,  de  fon- 
dre toujours  des  faits  véritables  dans  les  fidlions 
néceffaires  à  la  Tragédie. 


O' 


OBSERVATIONS    DRAMATIQUES. 

Les  DilTertations  qu'on  lit  à  la  tête  de  Brutus 
&  de  Sémiramis ,  ferviront  d'excufe  &  d'exem- 
ple à  celle  que  l'on  va  lire.  Mon  fujet  était 
certainement  plus  difficile  &  plus  dangereux  à 
mettre  au  Théâtre  ,  que  les  deux  fujets  fur 
lefquels  M.  de  Voltaire  a  cru  devoir  prévenir 
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(es  Lecteurs  ,  par  des  Obfervations  un  peîj- 
éienclues. 

Le  titre  feul  de  Gabrielle  de  Vergy  annonce 
une  Tragédie  du  genre  le  plus  terrible  :  on 
fe  croit  même  menacé  d'être  conduit  jufqu'à 
riiorreur.  Heureufement,  depuis  quelques  années, 
le  Public  s'eft  accoutumé  à  des  lituations  fortes,  que 
^  Racine  &c  Corneille  n'avaient  pas  déployées  fur 

Genre  de  [^  Scène   Françaife.    Si    vous  exceptez   le    cin- 
ornci  e    q,jj^j^2  A6te  de  Rodogune,  ôc  la  Tragédie  entiers 
,^„^  d  Arhalie  ;  vous  ne    trouverez    gueres  dans  les 

chef-d'œuvres  des  deux  Pères  de  notre  Théâtre  , 
ces  violens  coups  de  terreur  ,  ni  ces  Spedlacles, 
pompeux  &  pathétiques  qui  femblaieni  confti- 
cuer  la  Tragédie  des  Grecs.  Le  vrai  Génie  eft 
créateur  :  Corneille  &  Racine  fe  font  fait  cha- 
cun un  genre  nouveau  ,  en  s'atiachant  à  deux 
branches  de  l'Art,  peu  cultivées  par  Sophocle  & 
Euripide.  Corneille  ,  qu'emportait  l'impuliion 
rapide  de  fon  ame  véhémente  S>c  fublime ,  nous 
a  trai,é  Iqs  grands  tableaux  de  l'Héroïfme  &  des 
triomphes  de  la  Vertu  :  deffinant  ,  avec  une 
fierté  vigoureufe ,  cçs  premiers  traits  de  carac- 
tère ,  toujours  permanens  &  qui  diftinguent  les 
Hommes,  plutôt  eue  l'exprefiion  changeante  de 
nos  pâmons  ,  par  lefquelles-  nous  nous  reirem- 
bions  louî  Racine  ,  qui  fuivait  le  penchant  de 
fon  ame  douce  &  tendre  ,  nous  a  développé  les 
faibleifes  du  cœur ,  nous  a  peint  les  égaremens , 
Èes  orages  des  paillons  humaines  :  il  femblait  que 
la  richeiTe  de  (on  coloris  enchanteur  avait  befoin 
de  fe  répandre  dans  les  détails  infinis  des  nuan- 
ces, vives  ôi  délicates  dq  \'^.mour  >  Iç,  plus.,  ygrié 
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de   tous    les    fentimens    de    la    Nature. 

Crébillon    eft   le  premier   qui  ait    tranrporté   ^         , 
r       1      c    ^         t:  r  ru"»      Gcnie  dçi. 

lur  la   Scène  rrançaile  ce.cre   terreur  lombre  &  Grecs, 

majeftueufe  ,  l'arae  de  l'anci'^nne  Tragédie.  Elec- 
tre ,  Atrée  &:  le  fublime  Rhadamifte ,  nous  onc 
frappés  de  ce  faififfement  profond  qui  pénétre 
le  cœur  de  toute  part  ,  &  qui  arrête  le  fang 
dans  nos  veines.  Sans  parler  de  la  Coupe  d'Atrée, 
le  feul  fécond  aéle  de  cette  Tragédie  excita  un  De  Crébih- 
frllfonnement  continuel  ^  inconnu  jufqu'alors  à  Ion, 
nos  Speétateurs. 

Al.  de  Voltaire  j  réuniiTant  \^s  trois  genres  de  De  M.  àz 
fes  prédécelfeurs  ,  tour-a-toiir  &  fouvent  à  la  Yokaiw, 
fois  héroïque  ,  teiidre  &  terrible  ,.  a  encore  en- 
richi notre  Scène  des  coups  de  Théâtre  frappans 
&:  àQS  Spectacles  magnifiques  des  Athéniens. 
Par-là  il  eft  parvenu  à  donner  à  l'ame  des  fe- 
çoulfes  plus  violentes  &  plus  multipliées.  C'eft: 
lui  ,  fans  contredit ,  qui  a  le  mieux  habillé  no- 
tre Melpomène  dans  le  vrai  goût  de  l'antique. 
CEdipe  ,  Métope  &  Sémiramis  en  font  des  ga- 
rants immortels. 

Il  eft  vrai  que  ces  deux  derniers  Poètes  ont 
été  traités  de  Novateurs  ,  quand  ils.  ont  com- 
mencé à  ramener  l'ancien  gen-xe  j  mais  aujour- 
d'hui le  Public,  accoutumé  à  toutes  les  variétés 
de  l'Art,  reçoit  avec  un. égal  emprelfement  toute 
Tragédie  qui  a  droit  à  fon  fuffrag«  ,  de  quelque 
genre  qu'elle  foit.  Si  plufleurs  perfonnes  préfè- 
rent les  Drames  dans  le  goût  de  Corneille  & 
de  Racine,  d'autres  ont  urie  prédilection  mar- 
quée pour  le  goût  des  Grecs  ,  de  Crébillon  & 
ds  M«,de  Voltaire.  Chaque  Spectateur,  félon  la 
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différence  de  fon  caracHrère  ,  raflent  plus  ou  moins 
de  plaiilr  en  voyant  une  bonne  Pièce  nouvelle. 
Il  n'y  a  de  malheureux  que  ces  efprits  exclufifs , 
idolâtres  d'un  genre  unique ,  &  qui  n'en  veu- 
lent point  fouftrir  d'autres.  Aïons  pitié  d'eux  ; 
il  faut  toujours  plaindre  ceux  qui  fe  retranchent 
àps  plaiiîrs. 

Convenons  cependant ,  par  rapport  au  genre 
terrible ,  qu'aujourd'hui  l'on  palFe  quelquefois 
le  but,  en  faifant  trop  d'efïorts  pour  y  atteindre, 
On  s'efl:  écarté  de  l'imitation  du  Théâtre  d'A- 
thènes ,  en  pouffant  trop  loin  l'imitation  du 
Genre  An- Théâtre  de  Londres.  Un  des  grands  défauts 
ê'"^'^'  de  la  plupart  des  Tragédies  Anglaifes ,  celui  qui 

caraétérife   le   plus   le    génie  de  ctUQ  Nation  , 
oppofé  à  celui   des  Athéniens  ;    c'eft  la  terreur 
portée  à  l'excès,  la  terreur  dégénérant  prefque 
toujours  en  horreur  ,    &  conduifant  trop  rare- 
ment aux  larmes.  Lifez  Hamlet ,  Macbeth,  Ri- 
chard   II I  j    vous    frémiflez    fans    cefle  j    vous 
ne    pleurez  prefque  jamais.   Lifez   au  contraire 
rCEdipe  de  Sophocle ,  les  Bacchantes  ,  Hercule 
furieux  j  vous  voyez  des  SpedTracles  peut-être  plus 
atroces  ,    mais   qui    finiflent    toujours   par    être 
attendriffans.   Or    ce  n'eft  qu'à   cette  condition 
qu'il  eft  permis  de  préfenter  fur  la  Scène  un  évé- 
nement horrible. 
Celui  des       (Edipe   inceftueux   &   parricide  vient  fur  le 
Grecs  ,       Théâtre  avec  les  yeux  arrachés  èc  degouttans  de 
quelque-     f^mg.  Agavé  offre  à  Cadmus  fon  père  ,  une  tête 
hor -ibk      encore  fumante  ,   qu'elle    croie  être  celle   d'un 
Monftre  qu'elle  a  vaincu  :  bientôt  elle  reconnaît 
la  tête  de  fon  propre  fils.  Hercule  s'éveille  au 
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milieu  de  fes  enfans  égorgés  ,  nageans  dans  le 
fang  &:  parmi  les  débris  ;  &  tout-àcoup  il  ap- 
prend que  c'eft  lui-même  qui ,  dans  (on  délire  , 
a  maCTacré  fa  famille  entière.  Certainement  il 
n'y  a  rien  de  fi  affreux  fur  le  Théâtre  Anglais. 
Mais  lifez  le  défefpoir  d'Agave  &  de  Cadmus  , 
celui  d'Hercule  ,  fur-tout  les  douloureufes  plain- 
tes d'QEdipe,  lorfqu'il  embralTe  ces  êcres  infor- 
tunés, qui  font  à  la  fois  fes  fils  ÔC  (qs  frères  5  Mais  rou* 
l'horreur  fe  change  en  attendrilTement ,  &  le  jours  ac- 
coeur  fe  foulage  par  un  torrent  de  larmes.  tendrif- 

Si  quelque  Poëte  Grec  a  laiffé  Çqs  Spectateurs  ^^^^' 
dans  la  fituation  d'une  horreur  fèche ,  il  a  été 
condamné  par  fes  Contemporains.  Dans  l'Electre 
de  Sophocle  ,  Orefte  immole  volontairement 
Clytemneflre  ,  qu'il  fçait  être  fa  mère.  Loin 
de  fentir  aucuns  remords  de  fon  parricide  ,  il 
garde  alTez  de  fang-froid  pour  préfenter  le  ca- 
davre à  Egiflhe ,  en  lui  difant  que  c'eft  le  corps 
d'Orefte  :  le  Tyran  lève  le  voile  qui  couvre  ce 
corps  enfanglanté  ,  &  reconnaît  fa  femme.  Cette 
abomination  révolta  ;  de  elle  infpira  à  Euripide 
la  hardielfe  de  traiter  le  niême  fujer,en  l'adou- 
cKfant.  Il  conferva  l'atrocité  du  parricide  commis 
avec  une  pleine  connaifiTance  &:  une  mûre  réfle- 
xion :  mais  il  donna  à  Orefte  &  à  fa  fœur  des 
remords  touchans  ,  qui  arrachèrent  des  larmes 
de  tous  les  yeux. 

Malgré  cela ,  Ariftote  loue  beaucoup  le  Poëte 
Aftydamas  d'avoir  changé  un  peu  la  Fable  ,  afin 
de  ne  point  porter  l'horreur  aufli  loin  que  Sophocle 
&  Euripide  ,  &  d'avoir  fait  tuer  Eriphile  par 
fon  hls  Alcméon,  dans  le  momen:  où  ce  Prince 
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ignore  qa'Eiiphile  eft  fa  mère.  Le  défefpoiï: 
d'Alcméon  en  devenait  bien  plus  atrendriirant. 
C'efl:  avec  des  ménagemens  à-peu-près  fembla- 
bles  que  nos  Poètes  Français  ont  traité  le?  fujers, 
d'Orefte ,  de  Sémiramis  &  de  Mahomet  j  ils 
ont  par  conféquent  mieux  Aiivi  le  goût  des. 
Atliéniens  ,  que  Sophocle  &  Euripide  même. 

11  n'eft  pas  difficile  de  trouver  dans  le  cœur 
humain  les  raifons  de  cette  règle  Dramatique , 
Néccffîté  fur  laquelle  j'iniîfte  en  ce  moment.  Quand  je, 
de  joindre  y^is  voir  une  Tragédie  ,  c'eft  certainement  urt 
piae  a  pj^jf],-  q^g  j^  veux  me  procurer.  Or ,  fi  vous  ne  me 
rempiilTez  l'ame  que  d'idées  noires,  barbares  &: 
monftrueufes  qui  la  révoltent ,  l'humilient  &  la 
mettent  au  fupplice  j  fî  vous  me  renvoyez;  avec 
une  oppre0îon  ,  un  étoutfement  qui  me  rendent 
malade  ;  appellerez- vous  cela  un  plaifit  ?  Frappez  , 
percez  mon  cœur  ;  ofez  le  déchirer  ,  l'écrafei: 
par  les  coups  les  plus  terribles  j  mais  confolez^ 
moi  par  ce  tendre  fentiment  de  la  pitié ,  l'une 
Àqs  plus  douces  voluptcs  que  la  Natufe  ait  fage- 
ment  ménagées  à  l'Homme.  Je  vous  pardonnerai 
de  m'avoir  opprelfé  ,  fi  vous  me  délivrez  du 
poids  qui  m'accable  par  des  pleurs  qui  me  fou* 
iagent.  Je  ne  veux  fouffr-ir  l'horreur  ,  qui  ell 
un  tourment ,  que  lorfqu'elle  me  conduit  à  l'at- 
tendrilTement ,  qui  eft  un  plaiiïr.  En  un  mot  y 
les  larmes  font  le  baume  fatutaire  qui  doit  cou- 
ler fur  les  blelTures  que  l'Auteur  Tragique  fait  i. 
l'ame  du  Speélateur. 

Je  ne  prétends  pas  faire  prononcer  un  Arrèc 
de  réprobation  contre  le  grand  nombre  de  Tra- 
gédies A.nglaifes ,  &  contre  le  penf  nombre  de 
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ftos  Tragédies ,  dans  lefquelles  cette  règle  dra- 
matique n'a  point  été  obfervée  :  je  foutiens  feu- 
lement qu'elles  en  font  moins  agréables  j  qu'on 
aimerait  mieux  en  fortir  attendri  qu'indigné  ; 
qu'elles  manquenr  d'une  des  parties  effentielles 
de  l'Art  j  &  qu'il  faut  des  beautés  de  plus  pour 
faire  excufer  ce   vice. 

Je  n'aurais  jamais  entrepris  de  mettre  fur  sujct  de 
la  Scène  le  fujet  de  Gabrielle  de  Vergy  ,  (i  jeGabriclle. 
n'euflTe  pas  cru  qu'il  était  pollible  de  le  traiter 
conformément  aux  principes  que  je  viens  d'éta- 
blir. Mais  j'entrevis  d'abord  que  je  pouvais  adou- 
cir l'atrocité  de  la  cataftrophe  ,  &  que  le  refle 
du  fujet  fourniflait  des  (ituations  fortes  &c  tou- 
chantes ,  capables  de  plaire  a,  tous  les  Specta- 
teurs de  tous  les  Pays.  En  effet ,  on  imaginera 
aifément  que  je  n'ai  jamais  fongé  à  expofer  fur 
le  Théâtre  ia  Dame  de  Faiel  mangeant  le  cœur 
de  Raoul.  Pour  écarter  cette  horreur  dégoûtante 
j.e  n'avais  pas  befoin  du  précepte  d'Horace  : 
Neve  humana  palàm  coquat  exta  nefarius  Atreus  : 
il  fuffifait  de  confulter  la  déliçateffe  Françaife. 
D'un  autre  coté ,  il  aurait  été  prefque  auffi  défa- 
gréable  de  faire  paraître  la  Dame  de  Faïel  après 
ion  horrible  ^epas  j  le  Specl;ateur  l'aurait  crii 
toujours  prête  à  rejeter  ce  mets  abominable. 
Se  borner  à  un  récit,  était  un^  faible  relFource- 
dans  un  fujet  dont  les  premiers  A6l:es  ,  pleins 
de  pallions  forcenées,  devaient  avoir  trop  de 
chaleur  pour  permettre  un  cinquième  Aâ:e  froid.  Seulmovca 

Il  n'y  avait  donc  qu'un  parti  à  prendre  :  c'était   .    ^^^^^r- 
d'imiter  l'Auteur  d'Atrée   Se   du   Triumvirat  y     ' 
€n  tempérant  l'excès  d'horreur  qu'il  a  hazardé 
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dans  la  première  de  ces  Pièces  ,  par  les  adou- 
cifTemens  qu'il  a  mis  dans  la  féconde.  La  Coupe 
d'Acrée  foulève  le  cœur  ,  lorfqu'elle  échappa 
des  mains  de  Thyefte  \  parce  que  les  Spectateurs 
font  fuppofés  voir  ruififeler  le  fang  que  Thyefte 
portait  à  fa  bouche.  Mais ,  dans  le  Triumvirat , 
Exemples  l' Actrice  feule  étant  fppofée  voir  la  tête  de  Ci- 
d'Acrée  &  céron  ,  qui  eft  fous  un  voile  ,  ce  moment 
Triuiu-  n'excite  aucune  fenfation  funefte  à  la  Pièce  : 
c'eft  même  la  Scène  qui  a  réufli  avec  le  plus 
d'éclat  fur  le  Théâtre  de  Paris.  Ainlî  faire  ap- 
portera Gabrielle  le  cœur  fanglantde  Raoul  ,  dans 
un  vafe  où  elle  feule  pourrait  le  voir  ,  me  fembla 
Tunique  façon  de  rifquer  fur  notre  Théâtre  cette 
adion  atroce ,  fans  qu'elle  devînt  trop  épouvan- 
table. Car  certainement  les  Spedlateurs  Français, 
n'auraient  jamais  foufFert  qu'on  exposât  l'objet 
même  à  leurs  regards  ,  quelque  bien  qu'il  pût 
être  imité  ;  &  je  ne  conçois  pas  comment  les 
Grecs  ont  pu  foutenir  la  vue  de  cette  tête  de 
Penthée  ,  que  fa  mère  tient  par  les  cheveux  & 
porte  fièrement  en  triomphe. 

Ce  n'eft  pas  tout.  J'avais  remarqué  ,  en 
vojant  jouer  Atrée  ,  que  les  larmes  venaient 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  lorfque  Thyefte 
aïant  prefque  fur  les  lèvres  la  coupe  dans  laquelle 
'  il  ne  fait  pas  encore  qu'on  lui  offre  le  fang  de 
fon  fîls,  s'arrête  involontairement,  &  dit  avec 
cette  tendre  inquiétude  que  la  Nature  lui  infpire. 
Cependant ...  je  ne  vois  point  mon  fils  !  Mais 
j'avais  remarqué  (que  le  fang-froid  barbare  du 
féroce  Atrée,  que  cette  ironie  noire  ôc  déteftable 
crai^ne^  moins  que  jamais  d'en  êtrefépare\  renfon- 
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çaient  les  larmes  &  tranfportaient  d'indignation. 
II  ne  m'appartient  pas  de  condamner  un  Maître 
auffi  refpectable  que  Crébillon  :  mais  fi  j'avais 
encore  le  bonheur  de  raifonner  avec  lui  fur  mon 
Art  j  l'expérience  générale ,  la  fenfation  univer- 
felle  ne  m'autoriferaient-elles  pas  à  lui  dire  : 
vous  nous  reprochez  de  ne  nous  pas  livrer  à  la 
douleur  pathétique  de  Thyefte  j  Se  c'eft  vous  qui 
nous  en  empêchez  ,  en  nous  rempIifTant  d'un 
fentiment  plus  fort  ,  d'une  indignation  qui  va 
jufqu'à  la  fureur ,  &  qui  repoulTe  la  pitié  à  la 
quelle  vous  nous  aviez  difpofés.  Comment  faire 
autrement  ?  Je  nen  fçais  rien  :  c'eft  ,  je  crois  , 
lin  défaut  de  votre  fujet  :  mais  enfin  c'efl  ua 
défaut. 

Cette  obfervation ,   que   j'avais  faite  àcs  ma 
première    jeunefTe  ,    m'eil    revenue   à   propos  ,    DifFéren- 
quand  j'ai  fongé  à  traiter  le  fujet  de  Gabrielle  cesdufujer 
de  Vergy.  J'ai  vu  qu'il  me  ferait  très-facile  d'c-  ^^  Gabiid- 
Joigner  Faïel  au  moment  où  fa  femme  décou-    * 
vrirait  le  vafe  fatal.  Ce  jaloux  furieux  doit    fe 
propofer  de  jouir  de  fa  vengeance  j  il  doit  être 
prêt  à   préfenter   lui-même  le   cœur   fanglant  : 
mais  à  la  vue  de  fa  femme  ,    l'amour  doit   le 
retenir.   Je    l'ai  peint  plus  amoureux   qu'il    ne 
l'eft  dans  l'Hiftoire  j  &  c'eft  une  contradidion 
qui  caradérife  l'amour  ,  que  d'ordonner  le  fup- 
plice  de  ce  qu'on  aime ,  &:  de  n'en  pouvoir  être 
témoin.  Ainh  Gabrielle  reftant  feule  fur  la  fcène, 
avec  ce  vafe  redoutable  ,  le  Sped:ateur  étant  dans 
la  confidence  &  fâchant  ce  que  le  vafe  contient , 
il  me  femble  qu'on  frilTonnera  à  chaque  pas  que 
fçra  l'innocente  vidime  pour  s'approcher  de  la 
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cabie  j  on  fera  tenté  de  l'avertir  de  ne  pas  tôti- 
cher  à  ce  dépôt  terrible  :  mais  ce  fera  de  l'effroi  ^ 
fans  horreur  ,  fans  indignation.  Le  feul  inftant 
où  elle  découvrira  le  vafe  paraîtra  horrible;  mais 
ce  premier  coup  palTé ,  me  fuis-je  dit  à  moi-même, 
on  pourra  fe  livrer  à  tous  les  fentimens  moins  af- 
reux  &  plus  touchans  ,  qui  doivent  déchirer  l'ame 
d'une  amante  défolés  :  &  Faïel  ne  nous  indignant 
point  par  fa  ptéfence  ,  on  jouira  d'une  fituarion 
profondément  douloureufe ,  de  cette  folitude  du 
défefpoir  ,  dont  l'accablement  eft  (1  pathétique. 
J'ai  fait  plus  :  j'ai  eu  foin  que  ce  vafe,  dont 
le  Spedateur  ne  peut  voir  que  le  dehors  ,  ne 
reftât  point  trop  long- tems  fous  les  yeux  même 
de  Gabrielle  :  &  quand  elle  adreffe  quelques 
paroles  entrecoupées ,  quelques  regrets  tendres  â 
ce  cœur  déplorable  ,  l'éloignement  de  l'objet 
rend  (qs  plaintes  plus  douces  &c  plus  pénétrantes. 
Enfin ,  je  lui  ai  donné  un  délire  ,  que  je  crois 
bien  naturel  après  un  coup  fî  violent  &  fi  capa- 
ble de  boule verfer  tous  ies  fens  :  j'ai  efpéré  que 
cet  égarement  pourait  produire  une  fituation 
déchirante  ,  lorfque  Faïel  arriverait  en  proie  aux 
plus  cruels  temords  ,  &  convaincu  de  l'inno- 
cence de  fa  femme  j  car  elle  s'imagine  voir  entrer 
fon  père ,  dont  on  lui  annonce  le  retour  ;  elle 
dit  à  fon  mari  tour  ce  qu'elle  dirait  Â  £oA 
père  ,  fur  fes  malheurs  &  fur  fon  innocence  t 
chaque  mot  doit  donc  percer  le  cœur  du  mal- 
heureux Faïel  ,  Se  cette  erreur  peut  mettre  le 
comble  au  pathétique.  Voilà  toutes  les  refTources 
que  j'ai  cru  devoir  mettre  en  ufage  pour  adou- 
cir cette  affreufe  cataftrophe  \  perfuadé  que  je 
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perdrais  infailliblement  du  côté  de  l'horreur 
tout  ce  qns  je  gagnerais  du  côté  de  i'atten- 
dri/Temenr. 

Pour  juger  plus  sûrement  de  l'effet ,  j'ai  un  peu 
multiplié  les  leAures  de  cette  Pièce  j  depuis  cmq 
ans  qu'elle  eft  faite  :  &:  à  force  d'obferver  les  im- 
preffions  différentes  que  produifait  le  cinquième 
A&Q  ,  je  fuis  parvenu  à  le  conduire  au  point 
où  on  va  le  voir.  En  général ,  j'ai  remarqué 
que  \qs  larmes  commençaient  à  couler  dès  que 
Gabrielie  parle  à  ce  cœur  ,  qu'elle  ne  voit  plus. 
Si  quelques  perlonnes  ,  plus  vivement  frappées 
de  l'horreur  du  moment  où  elle  découvre  le 
Vafe ,  étaient  plus  difficiles  à  attendrir,  elles  ne 
pouvaient  retenir  leurs  pleurs  a  la  dernière  Scène, 
iorfque  la  vidbime  expirante  fe  jette  involontai- 
rement dans  les  bras  de  fon  bourreau  défefpéré , 
en  croyant  fe  jeter  dans  ceux  de  fon  père.  Si  mes 
Lecteurs  épçouvaient  la  même  fenfation  ,  ce  dont 
je  doute  fort ,  j'aurais  approché  du  but  où  j'af- 
pirais  ,  en  me  propofant  de  réunir  le  pathéti- 
que du  Théâtre  de  Paris  à  la  terreur  du  Théâtre 
de  Londres. 

Je  crois  cependant  que  l'effet  de  tous  ces  mé- 
nagemens    fera   plus  fenfîble   fur   la  Scène   que 
dans  le  Cabinet  :  jepenfe  que  ,  contre  l'ordinaire   j|  eflpiaj 
àQ^  Tragédies  fortement  terribles  ,  celle-ci  pa-  terrible  à 
raîtra  plus  atroce  à  la  ledure  qu'à  la  repréfen-  lire  «ju'à 
tation.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  Leébeurs  croi-  ^^'"^^ 
ront  voir  le  cœur  ,  &  que  les  Spectateurs  feront 
bien  sûrs  de  ne  le  pas  voir.  Les  yeux  fixés  arrê- 
tent l'imagination  :  mais  quand  elle  ne  fe  repofe 
pas  fur  un  objet  préfent  aux  regards ,  elle  tra- 
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vaille  8c  elle  voit  au  de-là  de  ce  qu'on  veut  îuî 
montrer. 
Réflexions  Malgré  toutes  ces  précautions  ,  mon  cin*- 
fur  les  pre-  quiéme  Acte  reftait  encore  iî  terrible  qu'il  était 
miers  Ac-prmJgjic  ^  pour  le  faire  fupporter  ,  de  monter 
'"*  les  âmes  au  ton  le  plus  tragique  dès  les  premiers 

Actes.  C'eft  à  quoi  je  me  fuis  attaché  ,  en  ob- 
fervant  toujours  de  mêler  la  pitié  à  la  terreur  j 
en  tâchant  qu'après  une  Scène  où  l'on  aurait 
friiïbnné  ,  il  en  vînt  une  autre  où  l'on  pût  s'at- 
tendrir. J'ai  même  voulu  jeter  au  travers  de 
tout  ce  fombre  ,  plusieurs  lituations  agréables  , 
qui  ,  fans  cefTer  d'intéreffer  l'ame  ,  pûfTent  la 
confoler  en  l'élevant  au-delTus  d'elle-même ,  Se 
en  lui  montrant  toute  la  dignité  de  la^  vertu  1 
côté  de  l'infamie  du  crime  :  à  peu  près  comme 
on  nous  fait  voir ,  dans  Caftor  &  Pollux,  le  Ciel 
un  moment  avant  l'Enfer.  Il  y  a  deux  Scènes  de 
ce  genre  dans  le  quatrième  Acte  j  elles  font 
aflez  neuves  ,  8c  elles  ont  été  afTez  communé- 
ment préférées  à  tout  le  refte  de  l'Ouvrage. 
L'une  eft  la  Scène  d'Héroïfme ,  dans  laquelle  les 
deux  Amans  s'excitent  avec  une  forte  d'ivrelTe 
à  triompher  de  la  pafiîon  la  plus  véhémente. 
L'autre  eft  celle  où  Faïel ,  prêt  de  fe  venger 
par  un  lâche  aflaffinat ,  entrevoit  une  vengeance 
plus  noble,  &  la  faifit  avec  tranfpoit  :  c'eft  une 
ame  Françaife  à  qui  il  fuiïit  de  nommer  l'Hon- 
iieur  j  pour  la  faire  revenir  du  plus  violent  accès 
de  fa  rage. 
Simplicité  ^^  verra  que  j'ai  eu  grand  foin  de  confer- 
<îu  Sujet,  ^er  dans  mon  fujet  toute  la  fimplicité  qu'exige 
une  Tragédie  confacrée  à  développer  les   ten" 

dreftes 
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«îrelTes  &  les  futeurs  de  l'Amour.  Cette  pafîîon  , 
i\  féconde  en  mouvemens  fî  conrraftés  ,  le  fuffic 
à  elle-même  dans  un  Drame.  On  trouvera  ici 
peu  d'Acteurs  &  peu  d'événemens.  Androma- 
que  ,  Zaïre  ,  Bérénice  ,  Ariane  ,  n'ont  pas  -ie 
grand  nombre  de  perfonnages  qui  étaient  nécëf- 
faires  dans  Athalie  ,  Iphigénie  &  Scmiramis ,  ni 
les  incidens  multipliés  que  nous  offrent  Mérope  , 
Rodogune  &;  Héraclius.  J'ai  cru  n'avoir  befoin 
que  de  mes  trois  perfonnages  amotireux ,  de  Faïel, 
de  fa  Femme  &c  de  Coucy.  Mais  Coucy  ne  pou- 
vait paraître  ,  tout  au  plus  ,  que  dans  deux  Aôbes  j 
fans  quoi  fon  imprudence  aurait  indigné  contre 
lui.  Il  fallait  donc  faire  trois  Actes  avec  le  Mari 
&  la  Femme  ,  &:  quelques  Confidens  j  cela  n'était 
pas  facile  ,  mais  cette  fingularité  m'a  piqué.  On 
jugera  fi  elle  laiflTe  du  vuide  dans  la  Pièce  ,  &  fî 
elle  la  refroidit.  Parlons  maintenant  des  carac- 
tères de  ces  trois  Perfonnages. 

Ce  qui  devait  adoucir  mon  fujet  dans  (on 
entier  ,  &  en  retrancher  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir  de  révoltant  ,  c'était  la  manière  de  trai- 
ter le  caradtère  de  Faïel.  Ce  perfonnage  était  Caratflérc 
de  la  plus  grande  difficulté  à  préfenter  fur  ^^  Faid. 
notre  Théâtre  fous  des  couleurs  fortes ,  &  ce- 
pendant agréables.  S'il  a  le  bonheur  de  plaire , 
tel  que  je  l'offre  à  mes  Leéleurs  ,  c'eft  peut-être 
celui  qui  doit  donner  le  plus  de  prix  à  mon 
Ouvrage.  Il  y  a  beaucoup  d'Amans  &  de  Maris 
jaloux  fur  la  Scène  Françaife  ;  il  fallait  donc 
d'abord  marquer  celui-ci  par  des  traits  diltindiifs. 
J'ai  appuyé  avec  foin  fur  les  détails  que  la  diffé- 
rence des  fujets  n'avait  pas  permis  à  nos  Maîtres 
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d'approfondir.  Faïel  n'aïanc  aucuft  intérêt  de  po- 
litique ou  d'ambition  ,  rien  ne  fe  mêle  à  fa 
paflion  dominante  j  c'eft  le  pur  caradère  de  la 
jaloufie  5  &  j'ai  pu  en  marquer  toutes  les  nuan- 
ces. 

J'ai  tâché  de  peindre  la  diflîmulation  pro- 
fonde à  laquelle  ce  fentiment  ,  qui  n'ofe  fe 
montrer,  accoutume  l'ame  qu'il  pofTéde  :  j'ai 
fait  voir  par-tout  cet  efprit  foupçonneux  qui 
court  fans  ceffe  au  -  devant  du  crime  ,  qui  va 
toujours  cherchant  fon  propre  malheur  j  à  qui 
l'indice  le  plus  douteux  parait  une  preuve  évi- 
dente y  qui  combine  &  arrange  un  long  tiiTu 
de  pièges  tendus  autour  de  lui,  &  dont  le  pre- 
mier fil  n'exifte  pas  j  qui ,  croyant  tout  ce  qu'il 
craint ,  trouve  l'infamie  dans  l'honnêteté ,  l'ar- 
tifice &  la  fourberie  dans  la  franchife  &  la  can- 
deur. J'ai  donné  encore  à  Faïel  cette  fureur 
qui  accompagne  la  prétendue  certitude  que  le 
jaloux  croit  avoir  de  fon  déshonneur  *,  &  qui  , 
rejetant  la  lumière  qu'on  lui  préfente  ,  femble 
defirer  de  n'erre  pas  défabufée  :  enfin  cette  phré- 
néfie  cruelle  ,  qui  eft  aufli  ingénieufe  dans  fa 
vengeance  que  dans  fes  craintes  ;  &  qui  fait  que 
le  jaloux  fe  complaît  à  rafiner  fur  le  fupplice  de 
fes  vi(Slifnes  ,  comme  il  fe  plaifait  à  fe  tour- 
inenter  lui-même  par  la  recherche  de  i&s  infor- 
tunes. 

Ma   plus   grande   attention  a    été  de   rejeter 

loin  de  moi  tout  ce  qui  pouvait  attirer  fur  ce 

Il  devait  caraétère    la    haine    ou    le    mépris.      Un    mari 

trc  inté-  baffement  jaloux  ,  enfermant  &   maltraitant  fa 

tfTaïu.       femme  j  uû  Florentin  de  Bocace,  armé  de  clefs, 
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-de  verroux  &  de  poignards ,  eft  un  caradère  ridi- 
cule ,  réfervé  à  la  Comédie.  D'ailleurs  nos  grands 
Pocres  Dramatiques  n'ont  prefqiie  jamais  rendu 
odieux  les  perfonnages  que  l'amour  feul  rend 
criminels.  Hermione  ,  Roxane  ,  Phèdre  ,  Rhada- 
mifte,  Vendôme  ,  font  très-intéreflans  6c  devaient 
l'être.  On  en  trouve  encore  la  raifon  dans  le 
cœur  humain.  Les  crimes  de  l'amour  ont  toujours 
pour  excufe  le  délire  où  cette  paflion  aveugle 
précipite  les  hommes  :  ceux  qu'elle  enivre  èc 
qu'elle  tourmente  ,  fur-tout  quand  ils  ne  font 
pas  aimés ,  font  fi  malheureux  &  fi  dignes  de 
compafîion  ,  qu'il  efl  prefque  impofîible  qu'ils 
n'intérelfent  pas.  Mais  j'avais ,  pour  attendrir  fur 
le  fort  de  Faïel ,  des  motifs  plus  puifTans  qu'on  n'en 
a  jamais  eu  en  traitant  un  caradlère  de  ce  genre. 
I*.  Si  mon  cinquième  Ade  paraît  trop  atroce 
avec  Faïel  intérelfant,  qu'aurait-il  été  avec  Faïel 
abhorré  depuis  le  commencement  de  la  Pièce  ? 
2**.  Obligé  de  faire  trois  Aétes  avec  le  mari 
&  la  femme  feuls  j  ces  trois  Attes  auraient-ils 
été  fupportables  ,  fi  l'on  avait  eu  fans  cefTe  un 
monftre  devant  les  yeux?  3*.  Si  Faïel  perfécute 
fa  femme  Se  mérite  d'être  dételté  ,  Gabrielle  eft 
moins  malheureufe  ,  puifqu'elle  n'a  pas  de 
reproches  à  fe  faire  en  le  haïlTant  :  au  lieu  que , 
forcée  à  convenir  qu'il  ferait  digne  d'être  aimé  , 
la  fatale  paffion  dont  elle  eft  dévorée  lui  coûte 
plus  de  remords  &  la  rend  plus  à  plaindre.  Les 
âmes  délicates  fentiront  le  prix  de  cette  réflexion , 
&:  les  ConnaiOTeurs  favent  que  le  cœur  de  mon 
Héroïne  devait  être  le  lîége  de  l'intérêt  de  ma 

B  i] 
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Tragédie.  4^.  Enfin  le  but  moral  de  cet  Ouvrage 
eft  de  montrer  les  fuites  funeftes  des  mariages 
mal-âfTortis ,  des  inclinations  violentées  par  des 
pareils  defpotiques.  Eh  !  comment  mieux  prou- 
ver le  danger  de  ctiiQ  tyrannie  dénaturée  ,  qu'en 
faifant  voir  les  malheurs  &;  les  crimes  où  elle 
plonge  mcme  quelquefois  des  âmes  nées  ver- 
tu eufes  ? 

Au  rede  ,  quand  j'ai  voulu  que  Faïel  ^iit 
îi  peu:  intcrefTanr  ,  j'ai  obfervé  qu'il  pouvait  l'être. 
ïèixs,  \\  n'y  a  que  le  moment  de  fa  vengeance  bar- 
bare qui  puilTe  le  faire  haïr  :  encore  une  diffé- 
rence importante  le  diftingue-t-elle  elTentielle- 
ment  des  Atrées  ,  des  Médées  &  des  autres 
fcélérats  de  cette  efpcce  \  car  ils  ont  tous  été  les 
inventeurs  de  leurs  cruautés  monftrueufes  :  au  lieu 
que  l'idée  d'offrir  à  Gabrielle  le  cœur  de  Coucy . 
ne  vient  pas  de  Faïel  ;  c'eft  "Coucy  lui-même  qui 
la  lui  a  fuggérée  par  ce  projet  étrange  d'envoyer 
fon  cœur  après  fa  mort.  D'ailleurs,  j'ai  donné 
aux  foupçons  de  Taïel  des  motifs  allez  appareils , 
pour  qu'un  homme  moins  jaloux  eût  pu  s'y  trom- 
per :  éz  lorfque  Coucy  a  été  tué  dans  le  duel  , 
Ion  rival  doit  ,  félon  les  mœurs  du  tems  ,  re- 
garder fa  mort  comme  une  preuve  démoiiftra- 
rive  des  crimes  qu'il  foupçonne  ;  puifque  le  duel 
était  alors  le  jugement  du  Ciel.  Cette  faulfe 
conviiflion  l'égaré  &  autorife  en  quelque  forte 
fa  vengeance.  Or  nous  plaignons  toujours  un 
homme  qui  devient  criminel  par  erreur  ,  &  à 
qui  nous  difons  en  nous-mêmes  :  malheureux  , 
cuTie  commettrais  pas  cette  barbarie  ,  fi  ta  fta- 
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vais  ce  que  je  fçais  \  quel  défefpoir  affreux  tu  te 
prépares. 

Le  caraâ:ere  de  Gabrielle  paraîtra  ,  je  crois  ,  Carâc\:èrcr 
afTez  nouveau  fur  la  Scène.  C'eft  toujours  une  eu-  deGabnc^- 
treprife  délicate  que  d'y  préfeuter  une  îienime 
mariée ,  aïant  un  Amant.  Je  n'ai  donné  k  Ga- 
brielle ni  la  vertu  tranquile  de  Mariamne  ,  ni 
la  paflîon  douce  &  concentrée  de  Zcnobie  \  mais 
la  paffion  la  plus  ardente  ,  combattue  par  une 
vertu  égale  ,  &  furmontée  enfin  par  une  vertu 
plus  grande.  Si  l'on  trouve  que  la  Dame  de  Faïel 
eft  plus  héroïne  dans  ma  Tragédie  que  dans 
l'Hirtoire  >  j'oblerverai  que  les  fîécles  de  la  Che- 
valerie nous  aftrent  plufieurs  temmes  ,  telles  que. 
celle  que  j'ai  eflayé  de  peindre  :  Ton  caractère  ell  ^ 
donc  vrai ,  &  dans  la  nature.  Qu'on  fe  rappelle 
les  amours  du  Chevalier  Baïard  &;  de  la  Dame 
de  Fluxas  j  c'eft  le  tableau  de  la  paflîon  pure  &c 
violente  de  Raoul  6c  de  Gabrielle. 

J'ai  fuivi  l'Hiftoire  en  faifant  mourir  Gà- '  Mor?  û^i 
brielle  de  faiflirement  &  d'horreur.  Ce  n'eft  pas  GabricUc 
la  première  femme  à  qui  l'afped  ,  ou  la  nouvelle 
d'un  événement  effroyable  ,  ait  d"onné  Ta  mort 
fur  le  champ.  Tout  le  monde  connaît  ce  vers 
énergique  d'une  Héroïne  de  Corneilrè  :  Non ,  je 
ne  pleure  point  j  Madame;  mais  je  meurs.  J'ai  tâché 
de  rendre  cette  mort  encore  plus  vraifemblable  , 
en  repréfentant  Gabrielle  ,  àhs  le  premier  A<5te  ^ 
comme  épuifée  par  une  maladie  de  langueui: ,  qui 
l'avait  déjà  conduite  une  fois  aux  portes  du  tom- 
beau. 

Je  ne  penfe  pas  que  l'intérêt  répandu  fur  Faïel 

B  iiJL 


22  PRÉFACE. 

Caraftcic  painTe  nuire  au  perfcnna^e  de  Coucy.  Ce  ver- 
deCoucy.  tiieux  Amant  eft  bien  plus  aimable  que  fon  rival 
forcené.  Mais  fur  tout  il  eft  aimé  ,  &  c'eft  le 
grand  fecret  pour  intéreflfer  :  (î  Gabrielle  plaît , 
on  chérira  ce  qu  elle  adore.  J'ofe  dire  de  plus  , 
que  jamais  Amant  ne  s'eft  préfenté  fur  la  fcène 
dans  des  circonftances  fi  propres  â  tourner  les 
cœurs  vers  lui.  On  lui  a  enlevé  une  MaîrrefTe 
qu'il  idolâtre  ,  &  dont  il  a  été  adoré  dès  l'enfan- 
ce. Il  vient  dans  le  Palais  même  d'un  furieux  qui 
le  cherche  par-tout  pour  l'immoler.  Enfin  c'eft 
l'homme  dont  on  a  pleuré  la  mort  une  heure  au- 
paravant ,  &  dont  on  s'attendait  à  voir  le  cœur 
inanimé  ,  offert  comme  le  dernier  gage  d'une 
fidélité  fans  exemple.  Cette  pofition  fingulière 
me  paraît  bien  attachante. 

En  un  mot ,  je  puis  avoir  mal  rempli  le  projet 
que  j'avais  formé  ,  de  rendre  mes  trois  Perfon- 
nages  intéreffans  :  mais  les  Auteurs  de  Polieucle , 
de  Phèdre,  de  Rhadamifte  ,  de  Bajazet,  d'Adé- 
laïde ,  &  même  du  Comte  d'Eflex  ,  ont  prouvé 
que  ce  n'était  pas  une  entreprife  infenfée  &  im- 
pratiquable. 
ç.^     .  Je  ne  fçais  fî  le  Public  approuvera  toutes  les 

obfeivations  contenues  dans  ce  Difcours  :  mais 
il  ne  peut  me  blâmer  de  les  avoir  foumifes  à  fou 
jugement.  Pour  que  fes  leçons  nous  guident  avec 
plus  de  fû'  ,^cé ,  nous  devons  lui  rendre  compte  de 
nos  études.  Il  verra  avec  quel  foin  je  cherche 
dans  le  cœur  humain  les  premiers  fecrets  de  mon 
Art.  C'eft-  là  que  la  Nature  les  a  placés  :  c'eft- 
là  qu'elle  offi-e  à  coiis  Auteurs  Tragiques  une 


uon 
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Mine  féconde  Se  inépuifabîe ,  dont  on  fe  con- 
tente aujourd'hui  de  remuer  la  fuperfîcie  ,  mais 
dont  nos  grands  Maîtres  fouillaient  profondémeiK 
les  veines  \qs  plus  cachée?. 
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PERSONNAGES. 

RAOUL  DE  COUCY. 
LE  COMTE  DE  FAÏEL. 
GABRIELLE  DE  VERGY. 
MONLAC  ,  Ecuyer  de  Coucy. 
A  L  B  É  R I C  5  Ecuyer  de  Faïel.. 
I S  A  U  R  E  5  Amie  de  Gabrielk» 


La  Scène  eft  en  Bourgogne  dans  le  Château 
d*Aiurey. 

Les  quatre  premiers  Àcles  fe  pajfent  dans  une 
Gallerie  qui  communique  aux  appartemens  de 
Faïel  &  de  Gabrielle, 


l^^xj 


DE    VER  G  Y, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  FREMïERo 


•^=3^5 


:^^=> 


SCENE    PREMIERE. 
FAÏEL  ,  ALBÉRIC 

ALBÉRIC  ,  après  avoir  ohfervé  de  loin  Faïel ,  tiui  parait 
très-agité. 

jC  Aïel  tremble  &  gémit  !  le  fiel  qui  le  dévore , 
Tout  prêt  à  s'épancher,  femble  s'aigrir  encore. 

Y  AiEL  y  en  s'ajféïant. 

Je  mandais  Albéric ,  j'allai  tout  révéler  ; 
Le  voilà  devant  moi ,  —  je  frémis  de  parler. 
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ALBÉRIC  j  s'approchent. 

Seigneur, VOS  yeux,  chargés  de  fîniftres  nuages. 

D'un  fombre  défefpoir  m'annoncent  les  orages  : 

Au  fond  de  votre  cœur  vos  foupirs  retenus  , 

S'échappant  malgré  vous ,  craignent  d'être  entendus  : 

Je  vois  du  noir  chagrin ,  dont  l'excès  vous  confume  , 

Fermenter  dès  long-tems  la  brûlante  amertume  : 

Ce  malheur,  dans  Autrey  confternant  tous  les  coeurs^ 

Change  ce  lieu  paifîble  en  un  féjour  de  pleurs  : 

Votre  Epoufe  mourante  a  vu ,  par  la  triftefle  , 

Se  faner  fur  fon  front  les  fleurs  de  la  jeunefTe. 

Quels  revers  inconnus  fement  ici  l'effroi  ? 

Ce  fecret  renfermé  doit  offenfer  ma  foi  j 

Il  eût  volé  jadis  au-devant  de  mon  zèle. 

Albéric  n'ell-il  plus  cet  Ecuyer  fidèle , 

Entre  tous  vos  Vaflaux  choifî  par  l'Amitié  , 

A  vos  deftins  divers  dès  l'enfance  lié  , 

Qui  dans  les  champs  d'Honneur  fuivant  votre  vaillance..., 

F  A  I  E  L  ,  /i^i  prenant  la  main. 

Des  bords  de  la  Syrie  ,  aux  rives  de  la  France  , 

Philippe  eft  arrivé.  Je  vais  approfondir 

Des  horreurs  ^  que  je  brûle  ,  —  &  crains  de  découvrir. 

ALBÉRIC. 
Comte ,  vous  m'étonnez.  Quelle  crainte  Importune 
Dans  le  retour  du  Roi  vous  montre  une  infortune  .* 
Honorant  fa  Couronne  &  le  fang  des  Capets  , 
Ce  Roi ,  l'amour  du  Monde  ,  &  le  Dieu  des  Français  jt 
A  qui  mille  vertus  donnent  le  nom  d'Augufte  , 
Pour  vous  feul  aujourd'hui  deviendraît-il  injuile  ? 
Pour  vous ,  qui ,  fécondant  fes  rapides  exploits  ^ 
Au  Bourguignon  rebelle  imposâtes  fes  loix  ? 
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Déjà  le  premier  don  de  fa  reconnaiflance , 

Des  fruits  de  la  Vidoire  accrut  votre  puifTance  : 

Sa  politique  fage  en  vous  a  raffermi 

Le  rempart  qu'il  oppofe  à  fon  fier  Ennemi. 

Quand  le  Duc  de  Bourgogne ,  opprimant  fa  famille  , 

Armait  contre  Vergy  ^  qui  lui  donna  fa  fille  î 

Quand  ce  Père  offenfé  ^  vous  prenant  pour  vengeur^ 

De  la  Duchefle  encor  vint  vous  offrir  la  fœur  : 

Le  Roi  _,  favorifant  cet  illuftre  hyménée  , 

Far  un  ordre  fecret  en  preffa  la  journée. 

Contre  les  Mufulmans  prêt  à  porter  fes  pas  , 

11  voulut  à  vous  feul  confier  ces  climats  : 

Autrey  fut  j  par  fes  foins  ^  la  dot  de  votre  Epoufe  : 

Par  vous  3  bornant  du  Duc  Tambition  jaloufe  , 

11  voit,  avec  plaifir  ,  tant  d'intérêts  nouveaux 

Divifer,  pour  toujours,  deux  célèbres  Rivaux. 

Il  foutiendra  vos  droits  fur  ce  riche  héritage , 

Et  de  votre  grandeur,  fa  parole  ell  le  gage  j 

Ce  qu'il  promet.  Seigneur,  eft  un  arrêt  des  Cieux  : 

Jamais  il  n'a  tiffu  ces  Traités  captieux,  ^_ 

Où  TArtj  dans  les  détours  d'une  trame  trompeufe. 

Délie ,  en  rengageant ,  fa  promeffe  douteufe  :  ■ 

Ce  vil  talent  des  Cours ,  frêle  appui  de  leurs  droits  , 

Philippe  rabandonne  au  vulgaire  des  Rois. 

F  A  ï  E  L. 

Le  Roi  n'eft  pas  Tobjet  du  trouble  qui  m'agite. 
Je  crains  un  EnnemLqu'il  ramène  à  fa  fuite  , 
Un  Rival  dételle ,  de  qui  Tart  fuborneur 
M*a  ravi,  fans  retour,  ma  gloire  &  mon  bonheur. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Comment  î  &  quel  Rival  pour  vous  fi  redoutable. . .  .< 
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F  A  ï  E  L. 

Trifte  &  honteux  fecret  ^  dont  le  fardeau  m'accable.,. 
Ton  aveu  plus  honteux  doit  encor  m'allarmer  !  — 
Mais  tu  brifes  mon  cœur  qui  veut  te  renfermer, 
(  7/y9  Levé  ). 

Il  s'ouvre  enfin  j  ce  cœur  violent  &  fenfible; 
D'un  chagrin  concentré  Téclat  fera  terrible. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Parlez.  Vous  trahiflez  les  droits  de  votre  ami  ». 
S'il  ne  fait  à  Tinllant  quel  eft  votre  ennemi. 

F  A  ï  E  L. 

Eh  bien  !  connais  l'Objet  de  ma  fureur  jaloufe  , 
Connais  le  féduéteur  de  ma  perfide  Epoufe , 
Celui  qui  caufe  feul  mes  tourmens  &  fes  pleu?s  , 
Celui  —  de  qui  le  fang  va  payer  mes  malheurs  : 
C'eft  Coucy. 

A  L  B  É  R  I  C. 
Quoi  1  Raoul  ? . . 

F  A  ï  E  L. 

Ce  que  tu  viens  d'entendre.. 
Ce  fecret  qu'en  ton  fein  le  mien  a  pu  répandre , 
Qu'il  y  relie  caché  :  fi  jamais  il  en  fort , 
S'il  t'échappe  un  feul  mot  j  c'eft  l'arrêt  de  ta  mort. 

{  Avec  violence  ,  voyant  frémir  Albéric.  ) 

Crains-tu  de  me  trahir  ?  quelle  terreur  te- glace? 

ALBÉRiCj  tranquilement , 

Je  frémis  du  foupçon  _,  &  non  de  la  menace. 

Je  frémis  de  vous  voir  outrager  à  la  fois 

Moi.,  Coucy^.  votre  Epoufe,  —  &  vous  plus  que  nous  t::oiî> 
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•  F  A  ï  E  L. 

•Je  maudis ,  plus  que  toi ,  mes  foupçons  de'teftables  ; 
Prouve  moi  j  s'il  fe  peut^  quils  font  faux  &:  coupables. 
Trop  ingrate  Vergy ,  qui  me  fais  réunir  ^ 
A  la  <^ouceur  d'aimer  y  le  tourment  de  haïr  : 
Toi  que  ma  bouche  accufe ,  &  que  mon  ame  adore. 
Que  j'admire  &  flétris ,  que  j'offenfe  &  j'implore  5 
Plein  des  feux  dévorans  qui  m'embrâfent  pour  toi , 
Que  n'ai-je  eu  ton  amour  pour  garant  de  ta  foi  ! 
Mais  tu  hais  ton  Epoux  :  vérité  trop  funelle  l  — 
Et  ce  jour  accablant  m'éclaire  fur  le  relie. 
A  L  B  É  R  I  C. 

Eh  !  quoi  ?  votre  tendreife 

F  A  ï  E  L. 

Eft  mon  crime  à  Tes  yeux  î 
Mes  foins  font  importuns  ,  mes  refpeâs  odieux  : 
Ma  préfence  l'irrite  ou  la  remplit  d'allarmes  j 
Sts  yeuxj  à  mes  tranfportSj  répondent  par  àos  larmes  : 
Au  jour  de  notre  hymen ,  fa  haîne  commença  j 
Sa  main  reçut  ma  main  ^  fon  cœur  la  repouffa. 
Malheureux  !  je  croyais ,  dans  ce  moment  terrible  , 
Que  fon  ame  encor  fîmple  _,  à  l'amour  infenfîble  j 
Oppofait  à  l'Hymen  cette  douce  terreur ,    • 
Ces  modelles  refus  ^  lî  chers  à  leur  vainqueur  : 
Mais  j'apperçus  trop  tardj  dans  fa  trifteffe  amère^ 
Des  regrets  de  l'Amour  le  brûlant  caraftère. 
S'enivrer  de  fes  pleurs  j  était  fon  feul  plaifîr  j 
Elle  aimait  fes  tourmens  j  cherchait  à  les  aigrir  i 
Entraînée  au  tombeau  par  fa  douleur  profonde  , 
Un  tendre  fouvenir  la  retint  feul  au  monde. 
Elle  implorait  la  Mort  qui  m'ôtait  tous  Çts  vœux  j 
Elle  craignait  la  Mort  qui  rompait  d'autres  nœuds. 
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Aux  portes  du  trépas  je  la  voyais  charmée  3 
D'être  libre  à  la  fin  d'aimer  &  d'être  aimée  5 
Se  flattant  que  fa  foi ,  dans  ce  dernier  moment , 
CefTant  d'être  à  l'Epoux ,  fe  rendait  à  l'Amant. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Eh  !  Seigneur ,  fe  peut-il  qu'à  vous-même  barbare , 
Dans  ces  fonges  trompeurs  votre  raifon  s'égare  ? 
Vous  cherchez  le  malheur  :  &  vous  vous  tourmentez 
Par  des  illuflons  que  vous-même  enfantez. 

F  A  ï  E  L. 

Je  ne  puis  me  tromper  en  jugeant  l'infidelle  : 
J'aime  ^  cher  Albéric  j  &  je  fouffre  comme  elle  j 
Va  _,  les  yeux  que  l'Amour  rempht  de  fes  douleurs  , 
Sans  peine  en  d'autres  yeux  reconnaiflent  fes  pleurs. 
Apprends  tout.  Quand  l'Ingrate  allait  perdre  la  vie  > 
Employant  de  Monlac  l'indigne  perfidie  , 
Raoul  ofa  J  près  d'elle ,  ici  porter  Ces  pas  : 
Il  vit  fes  yeux  éteints  qui  ne  le  voyaient  pas  > 
Il  fcella  ,  dans  ces  lieux  ,  d'une  bouche  infolente  , 
Ses  coupables  adieux  fur  fa  main  défaillante. 

ALBÉRIC. 
D'où  pouvez-Yous  fçavoîr  ? . . . 

F  A  ï  E  L. 

D'Armance  Ta  furpris  : 
Mais  le  Traître  était  loin  quand  on  m'a  tout  appris. 
ALBÉRIC,  après  un  peu  de  réflexion. 

Des  ardeurs  de  Coucy  ce  criminel  indice  , 
Ne  rend  pas  de  fes  feux  votre  Epoufe  complice  : 
Elle  ignora  peut-être ,  en  revoyant  le  jour , 
Et  l'audace ,  6c  l'éclat  d'un  téméraire  amour. 
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Mais  depuis  que  Raoul  s'éloigna  de  la  France, 
Auraient-ils  de  leurs  cœurs  trahi  Tintelligence  ? 
*  F  A  ï  E  L. 

Non.  C'eft  Tunique  frein  qui  peut  me  retenir  : 

C'eil  le  doute  fatal  que  je  veux  écïaircir. 

Que  dis-je  ?  Au  fond  du  cœur  cent  fois  je  me  condamne 

D'accufer  des  vertus  que  le  foupçon  profane. 

Depuis  que ,  par  nos  cris ,  le  Ciel  importuné 

L'a  rendue  aux  befoins  d'un  Peuple  infortuné  > 

X)e  fes  foins  maternels  la  tendre  inquiétude 

Fait  du  bonheur  public  fa  gloire  &  fon  étude  : 

Son  ame ,  adouciffant  &  nos  loix  &  nos  mœurs  _, 

Redouble  fes  bienfaits  pour  venger  (ts  malheurs. 

Hélas  !  les  fons  touchans  de  fa  voix  affaiblie 

Pénètrent  plus  avant  dans  mon  ame  attendrie  > 

La  langueur  de  fes  yeux  défarme  leur  fierté  , 

L'empreinte  des  douleurs  ajoute  à  fa  beauté. 

Grâces ,  Talens ,  Vertus  j  dont  l'éclat  l'environne  ^ 

Tout  eût  fait  mon  bonheur  3  que  Raoul  empoifonne. 

Mais  du  doute  mortel  dont  je  fuis  déchiré  j 
Il  faut  qu'en  peu  de  jours  mon  cœur  foit  délivré  : 
D'Armance  eft  dans  Dijon,,  &  va  bien-tôt  m'apprendrc 
Si  ce  Rival  funefte  à  la  Gour  fe  doit  rendre. 
Là  ,  mon  trifte  devoir  m'appelle  près  du  Roi , 
Mon  Epoufe  ^  à  Çts  pieds  ,  doit  paraître  avec  moi  i 
Là  j  mes  yeux  perceront  cette  ombre  criminelle 
Dont  fçait  s'envelopper  une  flâme  infidelle  : 
Et  Goucy. . . . 

A  L  B  É  R  I  G. 

Que  je  crains  votre  bras  &  le  iîen  1 
Rivaux  en  gloire. . . . 
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F  A  ï  E  L  j  avec  fureur. 

Attends  fon  trépas  ou  le  mien  j 

Et  peut-être  j  avant  tout ,  la  mort  de  la  Perfide.  — 
J'éprouve  _,  à  chaque  inftant ,  ce  pafiage  rapide 
De  la  rage  au  refped  ^  de  Tamour  à  Thorreur  : 
Mon  deltin  dépendra  d'un  moment  de  fureur  : 
Je  pourrais  immoler  j  &  venger  mes  viftimes  i- 
Devenir  criminel  ^  &  punivtous  mes  crimes  i 
Vainement  la  Vertu  voudrait  les  ralentir  , 
Je  ne  la  connaîtrais  qu'au  cri  du  repentir. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Vous  pourriez. .". . 

F  A  ï  E  L. 

Tout  eft  dit  :  8c  fî  j'inftruis  ton  zèle  , 
Je  ne  veux  pas  Farmer  pour  venger  ma  querelle  : 
Ma  gloire  n'a  jamais  d'autre  vengeur  que  moi. 
Mais  il  faut  que  mes  yeux  foient  éclairés  par  toi. 
Voilà  Tunique  foin  que  Faiel  te  demande  : 
Un  Ami  t'en  conjure  _,  un  Maître  le  commande. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Quand  je  vous  blâm.erais  _,  A  faudrait  obéir  j 
]*^lais  à  vous  détromper  mes  foins  vont  vous  fervir 

F  A  ï  E  L. 

Va  voir  fî  la  ComtelTe  au  Palais  revenue. .  » . 

A  L  E  É  R I C  ,  regardant  y  ers  la  -porte, 

La  voici. 
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SCENE     IL 

GABRIELLE  ,  FAÏEL  ,  ISAURE 
ALBÉRIC. 

GABRIELLE^  à  Ifaurc. 

O>0uTiENS-K0i....  Je  frémis  à  fa  viic 
Quelle  contrainte  1  O  Ciel  ! 

F  AÏEL  ^  à  Miérîc, 

As-tu  vu  fa  rougeur  , 
Qu^efface  tout-à-coup  la  plus  morne  pâleur? 
Ah  !  mes  yeux  ,  dans  les.fiens  ,  retrouvent-ils  la  joie 
Qu'à  fon  premier  abord  tout  mon  cœur  lui  déploie  ? 
^  A  GabrielU  ^lù  s'efi  approchée.  ) 
Goûtez-vous  en  ce  jour  quelques  fruits  de  vos  foins  ? 
Nos  Sujets  comptent-ils  des  Malheureux  de  moins  ? 
C'eft  pour  vous  que  j  fur  eux  j  une  Loi  plus  humaine 
De  mon  joug  trop  pefant  a  foulevé  la  chaîne  : 
J'épargne  à  votre  cœur  fon  plus  cruel  ennui , 
Ce  malheur  de  fouîfrir  par  les  malheurs  d'autrui. 
Puis-je  efpérer  enfin  que  le  foin  qui  m'enflâme...» 
GABRIELLE, 

Fâïel ,  la  bienfaifance  eft  un  tefoin  de  l'Ame  '. 
Heureux ,  elle  nous  rend  notre  bonheur  plus  doux , 
L'étend  ^  le  multiplie ,  en  prévient  les  dégoûts  : 
Malheureux ,  elle  charme  &  fufpend  nos  mifères , 
On  reffent  moins  fej-naaux  «  cgruolant  fes  Frères; 

C 
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F  A  ï  E  L. 
Eh  !  quels  maux  lî  preflans  cherchez-vous  à  calmer  ? 
Quelle  plainte  j  ou  quels  vœux  pouvez-vous  donc  former  ? 
La  faveur  des  Deftins  raflemble  fur  nos  têtes 
Tout  ce  qui  donne  un  prix  à  ce  rang  où  vous  êtes } 
Puiflance ,  Dignités  j  Gloire  _,  Tréfors ,  Plailîrs , 
Tout  prévient  votre  efpoir ,  rien  n'attend  vos  delîrs. 
Cependant  les  ennuis  j  les  regrets  vous  dévorent. 
Il  ell  des  biens  cachés  que  vos  foupirs  implorent  i 
Et  ce  brillant  éclat  des  jours  les  plus  fereins 
S'eft  perdu  dans  la  nuit  de  vos  fombres  chagrins. 
Ah  !  fi  vous  chériiTez  un  Epoux  qui  vous  aime  . 
Si  nos  nœuds  font  pour  vous  ce  qu'ils  font  pour  lui-même  ; 
L'Univers  n'offre  rien ,  après  des  nœuds  fi  doux  , 

Non  j  rien  à  idefîrer  ni  pour  moi  ^  ni  pour  vous. 

Mais  par  des  pleurs  encore  allez-vous  me  répondre  ? 
Yos  yeux  en  font  couverts  ^  &  femblent  fe  confondre. 

GABRIELLE. 
î^' avez- vous  point  ma  foi  ?  Quel  vain  defîr,  hélas  ! . . . 

F  A  ï  E  L. 
Eh  !  qu'importe  la  foi  que  le  cœur  ne  fuit  pas  ? 
Ceft  un  préfent  honteux.  Il  faut  que  je  rougiflc 
Du  bonheur  de  mes  jours ,  s'il  fait  votre  fupplicc. 
L'amour  j  premier  devoir  qu'exige  votre  foi. 
Ici ,  comme  une  grâce  ,  eft  réclamé  par  moi  : 
Mais  vos  triftes  froideurs.... 

GABRIELLE. 

Eft-ce  à  vous  de  vous  plaindre  ^ 
Seigneur  ?  &  quels  devoirs  me  voyez-vous  enfreindre  î 
Depuis  deux  ans  qu'ici  mon  fort  m'unit  à  vous  , 
J'ai  chéri ,  révéré ,  confolé  moa  Epoux. 
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Vous  avez  vu  la  Mort ,  à  Jmes  côtés  errante , 

Vingt  fois  m'environner  ■  de  fa  faulx  menaçante  i 

L'abîme  du  tombeau  fe  fermer  ^  fe  r'ouvrir } 

Il  prend  ^  lâche  fa  proie ,  &  la  vient  reflaifîr. 

Dans  ce  corps  défaillant  fi  Tame  eft  affailTée  j 

Le  fentiment  flétri ,  la  raifon  éclipfée  ; 

Ah  !  Seigneur,  eft- ce  à  moi  qu'il  le  faut  reprocher? 

Je  fens  plus  que  jamais  mon  heure  s'approcher. 

L'excès  de  votre  amour ,  dont  je  fuis  attendrie  y 

A  fait  de  vos  douleurs  le  poifon  de  ma  vie  ; 

Eh  !  quel  tourment  affreux  pour  le  plus  tendre  cœur  ," 

D'affliger  un  Ami  dont  il  veut  le  bonheur  ! 

Itaut-il  qu'à  mon  dellin  vous  attachiez  le  vôtre  j 

Quand  le  Ciel  va  bien^tôt  féparer  l'un  &  l'autre  ? 

Bien-tôt ,  Faiel  _,  ces  traits ,  ce  cœur  que  vous  aimez  ," 

A  la  Terre  rendus ,  y  feront  confumés  : 

Souffrez  avec  courage  un  malheur  néceffaire. 

Qui  détruit  tôt  ou  tard  l'union  la  plus  chère. 

Puiffe  tout  ce  que  j'aime  être  heureux  après  moi  !  — • 

Et  je  meurs  fans  regret  ainfi  que  fans  effroi. 

F  A  ï  E  L. 
Sans  regret  !  —  Votre  cœur  m'en  aurait  dû ,  fans  doute. 
(  Avec  amertume.  ) 

Peut-être  ouWiez-vous  ceux  qu'un  autre  vous  coûte  ?  — 
(  Gabrielle  étonnée  le  regarde  :  il  fe  reprend  vivement.  ) 
Un  Père. ...  à  votre  amour  n'en  peut-il  arracher  ?  — 
î^ais  il  forma  nos  nœuds  ,  il  ne  vous  eft  plus  cher. 
r  A  vos  yeux  cependant  il  va  bientôt  paraître  : 
Vergy ,  dans  nos  chmats ,  revient  avec  fon  Maîtrs  ; 
Sortis  j  depuis  deux  jours  ,  des  remparts  de  Lyon  , 
L'auroïç  %  du  ks  voij;  s'éloignçr  de  Pijon. 

Cij 


y6     GABRIELLE  DE  VERGY  , 

Par  leur  ordre,  à  rinllant ,  on  vient  de  me  prefcrire  y 
De  les  fuivre  à  Paris  j  —  &  de  vous  y  conduire. 

GABRIELLE. 

-Moi  ^  Seigneur  ? 

F  A  ï  E  L. 
Oui  j  Madame  :  il  faut  que  ce  grand  jour 
Vous  rende  aux  foins  brillans_,  aux  pompes  de  la  Cour: 
Je  vais  tout  préparer.  Ma  franchife  rigide , 
Demande  ,  près  des  Rois,  votre  douceur  pour  guide. 
L'éclat  peut  dilTiper  vos  ennuis  odieux , 
Toujours  nourris  d'eux-même  en  ces  paifîbles  lieux. 
■S'il  vous  manque  un  printems  pour  compter  quatre  luftres. 
Vos  vertus  _,  à  la  Cour,  n'en  font  pas  moins  illuftres  : 
Sei  fuperbes  Beautés ,  que  vous  feule  effacez  _, 
Vous  aiment ,  en  pleurant  leurs  attraits  éclipfés  : 
Et  dans  le  fein  des  Arts  ,  que  vous  favez  connaître  j 
.Votre  efprit  occupé  va  reprendre  fon  être. 

GABRIELLE. 

Ah  !  Seigneur,  je  frémis  :  où  me  conduifez-vous  ?  — 
Si  vous  m'aimez  encor. . . .  je  tombe  à  vos  genous  > 
Laiffez-moi ,  par  pitié  ,  dans  ce  lieu  folitaire. 

F  A  ï  E  L. 
-£uivez  Tordre  abfolu  d'un  Monarque  &  d'un  Père. 
Moi ,  plus  Amant  qu'Epoux ,  vous  favez  fî  ma  voix 
Ufa  du  droit  cruel  de  vous  diiler  des  loix. 
Faïel ,  s'il  eût  jamais  voulu  parler  en  Maître  , 
Eût  commandé  l'amour  ;  -  mais  l'amoui  ne  peut  rêtre. 
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SCENE    III. 

GABRIELLE,   ISAURE. 

GABRIELLEj  tombant  dans  un  fauteuil. 

XS  A  u  REj  je  fuccombe  :  hélas  !  c'en  eft  donc  fait  î 

Ils  avaient,  à  mon  cœur,  gardé  ce  dernier  trait. 

35  Suivez  l'ordre  abfolu  d'un  Monarque  8c  d'un  Père  ! 

Leurs  ordres  j  en  tout  tems ,  ont  cauféma  mifère. 

Quoi  !  mon  Père  &  mon  Roi  font  mes  premiers  bourreaux  l 

Mon  ame  les  adore ,  &  leur  doit  tous  fcs  maux  ! 

Ah!  Cruels j  pourfuivez  :  traînez  votre  victime j 

De  TAutel  à  la  Tombe ,  &  du  Malheur  au  Crime. 

Vois-tu  de  mes  deftins  quel  eft  Thorrible  cours  j 

Et  Tabîme  où  je  fuis  &  Tabîme  où  je  cours  ? 

Conçois-tu  de  Vergy  Timprud'ence  barbare , 

Et  quels  nouveaux  tourmens  fà  rigueur  me  prépare  > 

Combien  il  abufa  de  fes  droits  paternels  ! 

Il  m'enchaîne  aux  malheurs  par  des  nœuds  éternels  i 

Il  fépare  deux  cœiHs  unis  dès  leur  enfance , 

Dont  ma  Mère  approuvait  f  efpoir  &  la  confiance  j 

Sa  main  ,  pour  m'affervir  à  fes  injufteslaix^ 

Surprend  l'autorité  du  plus  jufte  des  Rois  y. 

Et  déployant  foudain  l'arrêt  de  ma  ruine  , 

Précipite  j  en  fecret ,  le  nœud  qui  m'afTaflîne. 

Loin  de  toi  j,  de  l'Hymen  j'allumai  le  flambeau  ; 
Je  ne  vis  point  d'Autel .,  je  ne  vis  qu'un  Tombeau. 
Interdite  ^  &  voulant  douter  de  ma  mifère  , 
Mes  timide.s  regards  fe  levaient  fur  mon  Père  ;. 

•     C  ili 
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L'inhumain  !  A  Faïel  il  préfenta  ma  foi , 
Comme  un  don  de  ce  cœur  qu  il  difait  être  à  moi. 
Sa  hauteur  s'afTurait  que  ma  fîmple  jeunefTe  ^ 
Aux  yeux  d'un  inconnu  renfermant  ma  faibleffe  , 
Devant  vingt  Chevaliers  ^  n'oferait  démentir 
Un  Père  ^  à  qui  fon  fang  ne  favait  qu'obéir. 
Hélas  !  j'écoutai  trop  la  voix  de  la  Nature  ; 
Et  mon  Père  était  fourd  à  ce  tendre  murmure. 

I  S  A  U  R  E. 

Il  eft  trop  vrai.  Toujours  fa  Stoique  froideur  , 
Des  Parlions  j  en  lui  j  fut  étouffer  Tardeur, 
Sur  elles  confervant  un  empire  fuprême , 
Il  les  juge  en  autrui ,  comme  il  les  fent  lui-même  : 
Il  n'a  pu  voir  en  vous  ces  feux  tumultueux  , 
Qui,  desfens  enivrés  Tyrans  impétueux. 
Donnant  un  nouvel  être  à  notre  ame  alfervie  , 
Font  du  premier  foupir  le  deftin  de  la  vie. 
Il  crut  que ,  refpedant  &  béniffant  fon  choix  , 
L'Amour  devoir  s'éteindre  &  renaître  à  fa  voix. 
De  fon  âge  glacé ,  froide  &  cruelle  idole , 
La  Politique ,  hélas  !  par  fes  mains  vous  immole^ 

GABRIELLE. 

Bien  plus.  —  Mon  cher  Coucy ,  fon  horrible  pouvoir 
Me  défend  de  t'aimer ,  —  &r  me  force  à  te  voir  ! 
Ah  !  pour  vaincre  un  amour  dont  ma  vertu  s'indigne. 
Pour  rendre  à  mon  Epoux  ce  cœur,  dont  il  eft  digne. 
Le  Ciel  m'en  eft  témoin ,  j'ai  tout  tait,  tout  tenté  > 
Mes  forces  ont  toujours  trahi  ma  volonté. 
Et  j'irais  de  Raoul  braver  encore  la  vue. 
Ses  regards  tout  remplis  du  poifon  qui  me  tuëj 
Son  affreux  défefpoir,  dont  la  tendre  langueur 
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Viendrait  me  rappeler  tous  fes  droits  fur  mon  cœurj 
Son  génie  éclatant ,  fon  courage  fublime  j 
Et  fon  fidèle  amour ,  dont  l'idée  eft  un  crime  !  — 
Raoul ,  fi  je  te  vois  j  pourrai-je  un  feul  moment 
Oublier,  près  de  toi ,  les  traits  de  mon  Amant  ? 
Oublier  ce  Héros ,  dont  Taimable  fagefTe 
De  fon  fîècle  groffier  fut  polir  la  rudefle  j 
Dontl'efpritj  déjà  mûr  dès  fa  jeune  faifon  ^ 
Mêle  aux  fleurs  des  Talens  les  fruits  de  k  Raifon? 
{  A  Ifaure.  ) 

L'inftincl  de  la  Vertu  y  fa  pente  naturelle  j 

Rapprocha  ,  fans  deffein  ,  nos  deux  cœurs  dignes  d'elle  j. 

Quand  ce  rapport  charmant  eut  fu  les  raffembler  j 

Il  s'excitaient  encore  à  fe  mieux  refTembler. 

Sa  grande  ame  éclairait ,  affermiffait  la  mienne  ; 

Et  pour  les  Malheureux  j'attendrifTais  la  fîenne. 

Ah  !  tout  va  m'arracher  de  coupables  regrets.  — 

Non ,  je  te  jure  j  ô  Ciel  !  de  ne  le  voir  jamais  : 

Roi ,  Père ,  Epoux  5  Tyrans  que  je  ne  veux  plus  craindre  ^^ 

Vos  menaces  ^  vos  cris ,  rien  ne  m'y  peut  contraindre. 


C  v$ 
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SCENE    IV. 

FAÏEL,  GABRIELLE,  ISAURE, 
GARDES. 

FAÏEL,  à  fes  gardes. 

^U*ON  l'arrête  à  Tiriftant  &  qu'on  le  traîne  ici. 
(  Les  Gardes  fe  retirent  y  //  n'en  refte  que  deux  dans  l'ett!^ 
foncement.  ) 

GABRIELLE. 

Eh  l  qui  donc  arrêter? 

FAÏEL. 

L'Ecuyer  de  Coucy  , 
Monlac.  En  ce  Palais  il  cherche  à  s'ttitroduire. 
Quel  deflein  Ty  conduit  ?  quel  prétexte  l'attire  ? 

Son  perfide  embarras ,  fes  foins  myftérieux 

Vous  fremiff^z  !  — c'eft  vous  qu'il  cherchait  en  ces  lieux. 
Ce  n'ell  pas  d'aujourd'hui  quêta  flàme  infidelle 
Amena  dans  Autrey  l'Amant  qu'elle  y  rappelle. 

GABRIELLE. 

Que  dites-vous  ? 

FAÏEL. 

Mes  yeux  à  la  fin  font  ouverts  , 
Tes  crimes  dévoilés  j  tes  complots  découverts. 
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SCENE     V- 

Les  Acteurs  précédens  ,  ALBERIC. 
A  L  B  É  R  I  C. 

feANNissEZ  VOS  foupçons.  Seigneur.  Dans  cette  Ville  ^ 

Monlac,  pour  peu  d'inftans ,  demandait  un  afyle. 

Aux  champs  du  Vermandois  il  adrefîe  fes  pas  ^ 

On  connaît  fes  defleins ,  il  ne  les  cèle  pas  : 

Au  père  de  Raoul ,  dans  fa  douleur  mortelle  j 

Du  trépas  de  fon  fils  il  porte  la  nouvelle. 

GABRIELLE. 

Qu*entends-je  ? 

F  A  ï  E  Lj    avec  joie. 

Quoi  !  Raoul  ?  ....  Il  n  eft  plus  ? 

GABRIELLE. 

Je  me  meurs. 
(  E/le  t9mhe  dans  les  Bras  d'Ifaure  ). 

F  A  ï  E  L. 

Albéric  j  vois  ma  honte  écrite  en  fes  douleurs  : 

Elle  Taime  !  —  Parjure  ! Ah  !  la  Mort  Ta  faifîe. 

Si  mes  jours  vous  font  chers  ^  qu'on  la  rende  à  la  vie. 

(  Ifaure  &  les  deux  Gardes  emportent  Gabrielle  évanouie,  ) 


^^^ 
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SCENE     VI. 
FAÏEL,   ALBÉRIC. 

F  A  ï  E  L. 

(  Ilveut  fulvre  fa  femme  ;  mais  tout-a-conp  il  s'arrête  ^  ^ 
revient  vers  Albéric  avec  un  éclat  de  joie.  ) 


ju7jlOn  Rival  a  donc  vu  terminer  Ton  deftin  !  — — 

Mais  il  était  aimé  ! je  pourrai  Têtre  enfin  ; 

O  mon  ame ,  reçois  ce  rayon  d^'efpérance.  — 
(  Il  veut  encore  fortir  ^  &  revient  avec  réflexion.  ) 
Quel  nuage  importun  me  rend  ma  défiance  ! 
(  h.  Alhéric.  ) 

O  foupçons  !  O  terreur  ! Les  lettres  de  Vergy  , 

Parmi  nos  Guerriers  morts  ne  nomment  pas  Coucy  : 

Vivrait-il  ?  &  Monlac  par  fa  fourbe  infolente 

Oui  j  mon  preifentiment  m'éclaire  &  m'épouvante. 
Ils  m'ont  trompé  jadis  :  Se  ce  bruit  répandu 
N'eft  qu'un  piège  nouveau  qui  m'ell  ici  tendu. 
Malheureufe  ^  frémis  ;  - —  fi  tes  perfides  charmes. ... 
Nous  périrons  tous  deux ,  je  le  fens  à  mes  larmes  : 
Je  fens  que  mon  amour  j  qui  fe  change  en  fureur  _, 
Peut  faire  de  ces  lieux  un  Théâtre  d'horreur  : 
(  A  Albéric.  ) 

Viens  j  perçons  ce  myftère. — Ah  !  voyons  Tlnfidellei 
Je  jure  fon  trépas ,  &  je  tremble  pour  elle. 

Tin  du  premier  Aéle» 
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SCENE   PREMIERE. 
GABRIELLE,    ISAURE. 

GABRIELLE. 

JL  On  fecours  inhumain  me  rappelle  à  la  vie , 
Et  tu  penfes  remplir  les  devoirs  d'une  Amie  ! 
Mon  cœur  j  déjà  glacé  j  goûtait  quelque  repos  : 
Avec  le  fentiment  ^  tu  réveilles  mes  maux. 
O  doux  fommeil  de  Tame  !  O  langueur  infenfible  ! 
Si  la  mort  te  reflemble  j  eft-elle  fi  terrible  ? 

Ifaure ,  il  ne  vit  plus  ce  Héros  adoré  ; 
Gloire  ^  Vertu  ^  la  Tombe  a  donc  tout  dévoré  ! 
O  perte  dès  long-tems  par  Tamour  prefTentie  ! 
Le  Ciel  même  en  fecret  m'en  avait  avertie  : 
Ecoute  ce  prodige.  Il  te  fouvient  du  tems 
Où  j  pour  ravir  Solime  au  joug  des  Mufulmans  , 
L'Europe  frémiffante  arma  Tes  plus  grands  Princes  : 
Philippe  &  Richard  même  avaient,,  dans  nos  Provinces^ 
De  Londre  &  de  Paris  raflemblé  les  Héros , 
Surpris  que  Tamitié  confondît  leurs  drapeaux. 
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Ils  partaient  pour  voguer  aux  champs  de  l'Idumée, 
Quand  ma  vie  en  ces  lieux  paraiffait  confumée  : 
La  Mort  couvrait  mes  yeux  de  fon  voile  pefant. 
Aux  yeux  de  TAm.e  encor  Raoul  étoit  préfent  : 
Je  crus  le  voir  ici  :  non,  tel  que  la  Vidloire 
Me  Ta  vingt  fois  offert ,  embelli  par  la  Gloire  5 
Mais  tremblant  j  abbattu  _,  pâle ,  défiguré  ^. 
Levant  de  loin  fur  moi  fon  œuil  défefpéré  ; 
S'élançant  tout-à-coup  fur  cette  main  glacée. 
Que  fes  lèvres  de  fea  femblaient  tenir  prelTée  ; 
Et  parmi  des  foupirs ,  des  larmes ,  des  fanglots  , 
Son  cœur  au  fond  du  mien  fit  retentir  ces  mots  : 
C'efi  le  dernier  adieu.  Cent  fois ,  ma  chere  Ifaure  _, 
Ici ,  depuis  deux  ans  j  j'ai  cru  l'entendre  encore  > 
Je  vois  pâlir  fon  front  &  palpiter  fon  fein  j 
Je  fens  jufqu  àfes  pleurs  qui  couîentfur  ma  main  : 
Sur-tout  3  depuis  trois  mois  ^  cette  image  effrayante  j 
Raoul  j  revient  fans  cefTe  affliger  ton  Amante  : 
Mon  cœur  m'a  dit  Tinllant  qui  terminait  ton  fort  y 
Il  a  fenti  ton  cœur  fous  le  fer  de  la  Mort.. 

I  S  A  U  R  E, 

Amie  infortunée  ^  ah  !  ce  n'eft  point  un  fonge  , 
Où  l'erreur  de  vos  fens  aujourd'hui  vous  replonge  - 
Vous  avez  vu  l'Amant  fi  digne  de  vos  pleurs  \ 
Prêta  quitter  la  France  j  il  apprit  vos  douleurs  : 
Pour  ce  dernier  adieu  ^  fon  défefpoir  horrible  ■ 
Vint  hazarder  fes  jours  dans  ce  Palais  terrible^ 

GABRIELLE 
Il  vint  ! 

I  S  A  U  R  E. 

Si  mon  effort  ne  l'en  eût  arraché , 
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A  votre  main  j  Madame ,  il  mourait  attache  : 
Vôtre  Epoux  j  furprenant  fa  funefte  imprudence  , 
Eût  peut-être  en  fon  fang  aflbuvi  fa  vengeance. 
Faïel  fait  tout,  fans  doute ,  &  Ces  fougueux  éclats. 
Ses  reproches  amers  que  vous  n'entendiez  pas. . . . 

G  A  B  R  I  E  L  L  E  3   très-tendremenc. 

Dernier  prodige  j  hélas  !  d'une  ardeur  fi  chérie  ! 

C'eft  fa  préfence  encôr  qui  m'a  rendu  la  vie. 

Tu  perds,  en  me  pleurant ,  ce  jour  que  je  te  doi } 
Tu  me  vis  expirante  ,  &  tu  meurs  avant  moi  i 

I  S  A  U  R  E. 

Mais  Faïel.... 

GABRIELLE. 
As-tu  vu  fa  joie  impitoyable  ? 
Au  bruit  de  cette  mort  ,  fou  triomphe  effroyable  ? 
Comme  il  va  s'applaudir,  à  travers  fes  fureurs. 
D'avoir  pu  découvrir  la.fource  de  mes  pleurs  I 
(  Tres-vivement .  ) 

Infortuné  Raoul  !  Ah  !  douleur  qui  me  tue  ! 
Sans  cefle  de  ta  mort  jouïiTant  à  ma  vue  , 
Je  verrai  mon  Tyran,  mon  cruel  raviffeur  j 
Me  reprocher  mes  maux ,  dont  lui  feul  ert  l'Auteur.  — • 
Quoi  !  j'outrage  Faiel  !  Mais  m'a-t-il  opprimée  ? 
Quel  ell  fon  crime ,  enfin ,  que  de  m' avoir  aimée  ? 
Eft-ce  à  raor,  qui  le  hais  ,  d'accufer  mon  Epoux  ? 
Quand  le  Ciel  me  punit,  quand  fon  jufte  courrous 
Vient  m'enlever  l'Objet  de  ma  flâme  infidelle. 
Ah  !  fçachons  nous  dompter ,  mourons  moins  criminelle. 
Mais  on  entre.  Monlac  s'avance  ici  vers  moi  1 
Imprudent ,  gfç§-çu  ?...._ 
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SCENE     IL 

GABRIELLE  ,    ISAURE  ,  MONLAC. 

M  O  N  L  A  C. 


'IssiPEz  votre  effroi  ^ 
Madame.  En  liberté  je  puis  enfin  paraître  : 
Faïel  s^eft  afluré  du  trépas  de  mon  Maître. 
J'ignore  quels  foupçons  ^  agitant  fes  efprits. 
Ont  démenti  la  foi  de  mes  premiers  récits  : 
Mais  par  de  longs  détours  ^  fa  tranquile  colère. 
Vient  de  m'interroger  avec  un  front  fèvere  : 
La  fîmple  vérité ,  par  ma  voix  ^  par  mes  pleurs  , 
A  bientôt  devant  lui  confirmé  mes  malheurs. 
Tandis  que  fon  départ  promptement  fe  difpofe. 
Il  permet  qu'à  vos  /eux  ,  ici ,  je  les  expofe. 
Madame  ^  il  ne  fait  point  que  c'eft  le  trifte  emploi 
Dont  Raoul  expirant  s'eft  remis  à  ma  foi.  ^ 

GABRIELLE.  : 

Eh  bien  !  pleurons  tous  deux  j  —  mais  le  puis-je  fans  crime 
Oui,  pleurons  un  Kéros  que  mon  malheur  opprime. 
Ornement  de  fon  fiècle ,  hélas  !  il  a  vécu  ^ 
Trop  peu  pour  le  bonheur ,  affez  pour  la  vertu. 
Ofe  me  Tavouër ,  fa  mort  eft  mon  ouvrage  , 
Son  défefpoir  fans  doute  égara  fon  courage  j 
Il  aura  prodigué  des  jours  fi  précieux. 
Mais  que  l'amour  trompé  lui  rendit  odieux, 
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M  O  N  L  A  C. 

Je  ne  vous  nierai  point  qu'aux  champs  de  la  Syrie  , 

Sa  valeur  n'était  plus  qu'une  aveugle  furie , 

Qui  cherchait  les  dangers  ,  plutôt  que  les  combats  , 

Dédaignait  la  vidoire  &  courait  au  trépas. 

Mais  la  Gloire  j  en  tout  tems  par  lui  fi  bien  fervie  , 

Préparant  fon  triomphe  au  terme  de  fa  vie , 

Lui  gardait  une  mort  que  les  cœurs  des  Français 

Vont  tous  à  fa  mémoire  envier  à  jamais. 

Dans  ces  affauts  fameux  j  comptés  pour  des  batailles  , 
Par  qui  Ptolémaïs  nous  vendit  fes  murailles  , 
Philippe  3  le  premier  fur  la  brèche  élancé  , 
De  nombreux  Ennemis  par-tout  fe  vit  preffé  : 
Raoul  accompagnait  fa  fuperbe  imprudence  : 
Dans  les  rangs  enfoncés  y  tous  deux  brifent  leur  lance  : 
Soudain  un  Mufulman  _,  plus  terrible  &  plus  fort , 
porte  au  Roi  défarmé  Tinévitable  mort  : 
Raoul  j  à  qui  Philippe  a  tout  ravi  peut-être. 
Se  jette  fur  le  coup  ,  le  reçoit  pour  fon  Maître  j 
S'applaudit  j  en  mourant  j  que  fa  confiante  foi 
Rende  à  la  France  encor  la  vidoire  &  fon  Roi. 
_  GABRIELLE,    avec  force. 

Ah  !  Raoul  j  que  ta  mort  eft  digne  de  ta  vie  ! 
Oui,  j'adore  ta  cendre  j  &  tout  me  juftifie.  — 
(  Avec  tendrejfe  ). 

N'a-t-il  pu  me  nommer  avant  que  de  mourir  ? 
M'a-t-on  privée  encor  de  fon  dernier  foupir  ? 

M  O  N  L  A  C. 
Pendant  la  nuit  cruelle  où  ,  forçant  la  Nature, 
Son  courage  Ta  fait  furvivre  à  fa  bleffure  y 
baigné  des  pleurs  du  Roi  qui  recueillait  les  liens. 
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J'entendais  fes  regards  qui  vous  nommaient  ,aux  miens. 
Que  Raoul  était  grand ,  pleuré  par  un  tel  Maître  i 
Le  Roi  i  qui  le  pleurait  j  était  plus  grand  peut-être. 
A  travers  mes  douleurs  ,  quel  fpedacle  pour  moi  î 

L'Amitié  fur  le  Trône  &  dans  le  cœur  d'un  Roi  ! 

Enfin  nous  relions  feuls  :  plein  du  foin  qui  vous  touche, 

Soname  en  liberté  vient  alors  fur  fa  bouche. 

Quels  regrets  !  quels  tranfports  !  quels  étranges  adieux  ! 

Je  crois  le  voir  ^  Madame  ^  il  eft  devant  mes  yeux. 

»  Donnons  lui  j  difait-il ,  au-delà  de  ma  vie  , 

M  D'un  amour  fans  exemple  une  marque  inouïe. 

H  fe  foulève  à  peine  ^  il  trace  lentement 

De  ce  fidèle  amour  le  dernier  monument  : 

Et  lorfque  des  fermens  le  lien  redoutable 

Enchaîne  encor  ma  foi ,  qu'il  fait  inviolable  : 

3>  Dans  mon  corps  expiré  ta  main  prendra  mon  cœur  :  — 

»  Tu  frémis  Is'ilt'eft  cherj  eft-ce  un  objet  d'horreur  ? 

>3  Quitte  un  vain  préjugé  ;  que  le  coeur  de  ton  Maître  , 

M  A  la  tombe  ravi  j  te  doive  un  nouvel  être. 

«  Une  Amante  j  un  Ami  l'occupaient  tour-à-tour  : 

«  Je  charge  l'Amitié  de  le  rendre  à  l'Amour  : 

»  Ton  cœur  y  où  je  vivrai ,  doit  au  mien  ce  fervicc. 

w  Si  tu  crains  de  Faïel  la  jaloufe  injuftice  , 

M  Au  généreux  Rhétel  tu  peux  te  confier  : 

V  Sur-tout  j  que  ce  billet  foit  offert  le  premier, 

(  Ildre  le  billet.  ) 

GABRÏELLE 

Qu'il  me  fait  bien  fentir  l'horreur  de  lui  furvivre  ! 

M  O  N  L  A  C,   lui préfentant  le hillet, 
C'eft  l'écrit. . . . 
GABPviELLE  le  prend  en  détournant  les  yeux. 

Je  crois  voir  l'objet  oui  va  le  fuivre. 

{Elle 
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{EUelit:) 

Je  meurs.  Mon  ame  vit  a  jamais  pour  t' aimer  : 

J'arrache  aufein  des  morts  fa  dépouille  mortelle  , 

Ce  cœur  que  ,  pour  toi  feule  ,  elle  dut  animer'. 

La  moitié  de  ton  cœur ,  ma  chère  Gabrielle  , 

Au  tombeau  t  loin  de  toi  ,  ne  veut  pas  s'enfermer  : 

Elle  va  te  rejoindre. , ,  hélas  !  quel  trijîe  hommage  ! 

Q^u  il vat' épouvanter  !  . . .  Non  y  c'ejl  Raoul ^  c'ejlmoi^ 

C'efi  ce  fidèle  Amant  qui  compta  fur  ta  foi. 

Adieu.  Mon  ame  fuit  ,  emportant  ton  image  ; 

Mon  cœur  eft  plus  heureux  ,  //  refte  auprès  de  toi. 

Ah  !  —  ton  ame  long-tems  n  attendra  point  la  mienne  j 

Ton  cœur  vient  dans  ma  tombe  ,  échappé  de  ia  tienne  > 

La  Mort ,  brifant  mon  joug  ,  va  reformer  nos  nœuds.—— 

Monlac  ^  je  n'ofe  plus  vers  toi  tourner  les  yeux. 

M  O  N  L  A  C. 
Madame..., 

GABRIELLE. 

Nonj  arrête.  Attends  que  mon  courage 
Prépare  ma  tendrefTe  à  cette  afFreufe  image.  — 
C'en  eft  fait.  Il  le  faut  :  expirons  de  terreur. 

(  Ellefe  tourne  vers  Monlac.  } 

MONLAC. 

Ah  !  ne  redoutez  point  ce  fpedacle  d'horreur. 
Le  Ciel,  (  dirai-je ,  hélas  !  ou  propice  ou  fèverc  ?  ) 
Interdit  à  mes  mains  ce  fatal  miniftére. 

GABRIELLE. 

Dieu  !  quel  efpoir  me  luit } 

MONLAC. 

Apprenez  des  malheurs 
D 
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Qui  doivent  à  vos  yeux  coûter  encor  des  pleurs. 
C^était  peu  que  Raoul  mourut  pour  la  Patrie  > 
Le  Sort  voulut  deux  fois  facrifier  h  vie. 


GABRIELLE. 


Que  dis-tu  ? 


M  O  N  L  A  C. 

Ce  billet  m^eft  à  peine  remis , 
Soudain  nous  nous  voyons  entourés  d'ennemis: 
Je  vois  l'horreur,  le  fangj  les  flambeaux  &  les  armes  > 
Remplir  le  Camp  Français  de  débris  &  d'allarmes. 
Saladin  ,  trop  inrtruit  du  grand  Art  des  Guerriers  , 
Venait  à  fes  vainqueurs  dérober  leurs  lauriers  : 
De  nos  Chrétiens  captifs  j  fon  adroite  impofture 
Avait,  aux  Mufulmans ,  fait  revêtir  Tarmure  : 
La  Mort  volait ,  fans  bruit ,  fur  notre  Camp  trompé. 
Dans  ce  carnage  affreux  Raoul  enveloppé , 
Fut  j  fous  mon  corps  fanglant ,  maffacré  fans  défenfe  : 
Et  lorfque  deRhétel  Tintrépide  conilance. 
Expiant  notre  erreur  j  chaifant  les  Sarrafîns  , 
M'eût  arrachémourant  de  leurs  bras  inhumains  ; 
Ni  fes  yeux ,  ni  les  miens ,  ne  purent  reconnaître 
Les  relies  déchirés  de  mon  malheureux  Maître. 
Dans  des  monceaux  de  morts  mutilés  &  meurtris  ^ 
Chacun  cherchait  en  vain  fes  frères  ou  fes  fils  : 
Les  Monllres ,  au  Sultan  fier  de  telles  conquêtes  , 
De  nos  Chefs  égorgés  allaient  vendre  les  têtes. 
Voilà  par  quel  revers  le  deftin,  malgré  moi. 
De  mon  ferment  facré  m'a  fait  trahir  la  loi. 
Pour  comble  de  difgrace  _,  en  quittant  la  Syrie  ^ 
La  tempête  me  jette  aux  rochers  de  Candie  : 
Retenu  plus  d'un  mois  dans  ce  trifte  féjour 
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À  peine  ai-je  du  Roi  devancé 'le  retour: 

Et  j'arrivais  de  Gêne  aux  rives  de  la  Saône, 

Quand  fa  Flotte  rentrait  dans  les  bouches  à\i  Rhône. 

GABRIEL  L  ^  ^  dans  le  plus  graad  accablement» 
Ell-ce  éprouver  aflez  les  cruautés  du  Sort  ? 
Il  veut  multiplier  ton  trépas  &:  ma  mort. 
Monlac ,  daigne  épargner  ma  mifère  profonde  : 
Que  veux-tu  qu'à  tes  pleurs  tnon  défefpoir  réponde  ? 
Lefentiment  s'épuife  en  des  malheurs  fi  grands  : 
Une  douleur  ftupide  abforbe  tous  mes  fens. 
Va ,  mon  dernier  moment ,  que  cette  lettre  avance.^ 
Sera  marqué  pour  toi  par  ma  reconnaifîance. 

MONLAC. 

Eh  !  qu'ai-je  à  defîrer  ?  j'ai  perdu  mon  ami. 
Quand  j'ofai  lui  furvivre  ^  il  fut  trop  obéi  j 
Je  vous  donne  la  mort  j  je  la  porte  à  fon  Père  j 
Et  la  trouver  moi-même  _,  eille  bien  quej'efpère. 
Adieu  _,  Madame. 


SCENE    III. 

GABRIELLE,  ISAUjRE. 

GABRIEL  L  E^y^  jetant  dans  les  bras  d'Ifaure, 
XSaure...  Amie. .. 

{  la  repoujfant.  ) 
Eloigne-toi. 
I  S  A  U  R  E. 

Perm&ttcz  que  mes  foins 

Dij 
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G  A  B  R  I  E  L  L  E„ 

Non,  dis-je.  Laîfle-moî. 
L'Amitié  même ,  hélas  !  me  devient  importune  j 
Mon  cœur  veut  être  feul  avec  fon  infortune. 

SCENE     IV. 

GABRIELLE,  feule. 

3Lj  ^'ns  fes  chagrins  profonds  qu'il  s'abîme  à  loifîr. 
Jouir  de  ma  douleur  ell  mon  dernier  plailîr. 
Elle  a  quelque  douceur,  puifqu'elle  eft  légitime; 
Rien  n'y  mêlera  plus  l'amertume  du  crime  ; 
Rien  ne  pourra  troubler,  par  de  lâches  defirs  , 
Mes  regrets  innocens  &  mes  julles  foupirs. 
Dieu,  permets-tu  fa  mort  pour  épurer  ma  flâme? 
Et  n'a-t-il ,  qu'à  ce  prix ,  pu  vivre  dans  mon  ame  ? 

Cher  Raoul ,  en  mourant ,  tu  m'envoyais  ton  cœur! 
J'en  ai  frémi.— -Je  fens  qu'il  manque  à  ma  douleur. 
Croyant  te  voir  en  lui ,  te  parler  &t'entendre  , 
J'épancherais  mon  ame  avec  ce  cœur  fi  tendre  : 
Bientôt  elle  pourrait ,  libre  de  tout  lien , 
En  fortant  de  mon  cœur  ,  s'arrêter  fur  le  tien. 

Le  Ciel  me  prive  eacor  de  ce  plaifîr  funefce. 
Et  de  toi  déformais  c'eft-là  tout  ce  qui  relie. 

(^En  regardant  le  billet.  ) 
Relifons  ce  billet ,  ce  garant  de  ta  foi  : 
Que  ce  gage  facré  me  tienne  lieu  de  toi  ; 
J'y  recueille  ton  ame  :  à  ton  heure  dernière , 
L'Amour ,  fur  cti  écrit ,  la  porta  toute  entière. 

(  Elle  fe  remet  a  lire.  ) 
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SCENE     V. 
FAÏEL,  GABRIELLE. 

F  A  ï  E  L  j  repoujfant  Ifaurs, 

Jl  U  m'arrêtes  en  vain,_,  fors  : que  puis-je  penfer  ? 

GABRIELLE,  s' interrompant  de  lire, 
AK!  retenons  mes  pleurs  ,  ils  vont  tout  effacer, 

F  A  ï  E  "L  y  approchant . 
Que  lit~eJIe  ? 

GABRiELLEj  rappercevanc. 
Grand  Dieu  ! 
PAIE  h^fe  jetant  fur  la  lettre  &  !a  lui  arrachant. 
Donnez j  donnez _,  Parjure: 
Il  eft  tems  d'éclairer  ta  honte  &  mon  injure. 
(  li  y  donne  un  coup-d'œil.  ) 
C'eft  le  feing  de  Coucy  !  c'eft  ton  arrêt  fatal. 
Tu  me  fais  annoncer  la  mort  de  mon  Rival  ; . 
Il  refpire  ,  il  t'écrit  !  Tardeur  qui  vous  anime , 
Par  des  détours  fi  bas,  concerte  encor  le  crime  i 
Tremble  ,  tu  vas  périr. 
GAB.  RiELLEj  avec  la  plus  grande  tranquilité, 

Lifez , &  rougiffez. 

FAÏEL,  déconcerté. 
Comment  !  quel  calme  ! ...  Eh  quoi  !  mes  tFanfports  infen- 

fés. . . . 
Puiffé-je  avoir  bientôt  à  me  punir  moi-n:>ême  ! 

D  iij 
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(  Il  lie  le  billet  rapidement.  ) 

C'eft  Tadieu  de  Raoul  à  fon  heure  fuprême. 
Ce  gage  de  fa  mort. . . , 

GABRIELL  "E  , voyant  fa  joie. 
Eli  bien  doux  à  vos  yeux. 
F  A  ï  E  L. 
Un  Amant  adoré fait  feul  de  tels  adieux. 

GABRIELLE. 

Oui  j  je  Tarinais ,  Seigneur  :  Se  j'ai  dii  vous  le  taire , 
Quand  j^ai'craiht  pour  vous  deux  cet  aveu  trop  fincère. 
Allié  de  mon  Roi ,  fils  des  braves  Coucys , 
Digne  en  tout  de  ma  main  &  du  fang  des  Vergys  , 
Ce  Héros  me  fut  cher  dès  Tâge  le  plus  tendre , 
Mon  cœur  à  tous  fes  droits  fut  contraint  de  fe  rendre  ; 
SI  ma  Mère  eût  vécu  y  Vergy  ^  dans  fon  courroux,, 
Ne  m'aurait  fait  jamais  accepter  d'autre  EpoUx. 
Mais ,  par  un  ordre  affreux  j  à  T  Autel  appelée  y 
A  de  vains  intérêts  en  efclave  immolée  , 
Du  pouvoir  paternel  je  fubis  la  irigueur  j 
Il  fallut^  par  ferment ^ renoncer  au  bonheur: 
Traînant  loin  de  Raoul  ma  chaîne  infortunée  j 
A  ne  le  voirjamais  je  m'étais  condamnée  : 
11  paya  de  fe's  jours  fes  vœux  fôcïifiés  j 

(  Montrant  la  lettre  qu'il  tient.  ) 

Voilà  ce  qui  m'en  refte ,  —  &  vous  me  l'enviez  t 
J'ai  combattu  ,  deux  ans  y  cette  invincible  fldme  y 
Ce  fentiment  y  la  vie  &  Tame  de  mort  ame  : 
Sans  vous  j  la  Vertu  même  approuvait  fes  tranfports  ^^ 
J'ai  connu  j  par  vous  feul  y  la  honte  des  remords.. 
Okz  me  reprdchertin  penchant  légitime  j, 
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Qui  devint  mon  fupplice  ^  &  ne  fut  point  mon  crime  î. 
Je  devais  vous  garder  _,  &  vous  gardais  ma  foi  : 
Mais  Tinftinit  de  mon  cœur  dépendait-il  de  moi  ? 
Je  dis  plus.  Au  milieu  des  tourmens  que  j'endure  y 
Me  fuis-je ,  devant  vous  ^  permis  un  feul  murmure  ? 
Ah  !  c'eftmon  Père  encor  qu^ici  j'ofe  accufer  : 
De  ma  roain  _,  fans  mon  cœur  j  il  voulut  difpofer  5 
C'eft  lui  qui  perd  enfin ,  par  fa  rigueur  extrême  , 
Raoul  j  fa  fille  ,  vous  ,  &  peut-être  lui-même. 
Son  refiis  ^  pour  vous  feul  ^  eût  été  douloureux  j 
Mais  j  m'unilTant  à  vous  ,,  il  fit  trois  malheureux. 
Dieu  !  par  fes  feuls  regrets  daigne  punir  mon  Père  5. 
Des  Enfans  immolés  j  que  je  fois  la  dernière  ! 

F  A  ï  E  L. 
Qu'ai-je  fait  ?  je  m'abhorre  j  &  tombe  à  vos  genoux. 

(  Elle  le  retient.  ) 

Ah  !  l'amour  qu'on  dédaigne  a  droit  d'être  jaloux. 

Mais  quel  fupphce  affreux  moi-même  je  m^'impofe  ! 

Je  fens  deux  fois  tes  maux ,  quand  c'eft  moi  qui  les  caufe^ 

Né  fougueux  ,  violent,  extrême  en  tous  mes  vœux  j, 

Je  ne  puis  gouverner  mes  fens  impétueux  ; 

Et  depuis  que  l'Amour  j  fans  rapprocher  nos  âmes. 

Dans  mon  cœur  tout  de  feUj  répand  encor  fes  fiâmes,, 

Faïel  eft ,  vers  vous  feule ,  emporté  loin  de  foi  : 

Ma  funelle  exiilence  ell  plus  en  vous  qu^en  moi  j 

Mes  jours,  fi  vous  m'aimiez  ,  feraient  purs  &  tranquiles  j. 

Hélas  !  qm'aux  cœurs  heureux  les  vertus  font  faciles  ! 

(  Avec  un  peu  de  joie. } 

Je  crois  qu'enfin  le  Ciel ,  qui  nous  unit  tous  deux  ^ 
T'enlève  mon  Rival  pour  mieux  ferrer  nos  nœuds  j 
Il  détruit  l'aliment  de  ta  fiâme  fiineilej 

D  iv 
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Il  veut  que  ;,  fans  combats ,  la  vidoire  te  refte. 
Ton  joug  eft  déformais  plus  léger  &  plus  doux  : 
Remplis  ton  feul  devoir  j  régne  fur  ton  Époux  } 
Infpire-moi  ton  ame  &  fî  pure  &  fi  tendre} 
Sur  tout  ce  qui  t^approche  elle  fait  fe  répandre.  : 
A  tes  rares  vertus  Raoul  dut  fa  grandeur  : 
Rends-moi. ...  tel  qu'il  était  pour  mériter  ton  cœur^ 
(  Très-vivement.  ) 

Arbitre  de  mon  fort ,  maitreffe  de  ma.  vie  , 

Tu  vas ,  de  mes  deftins  ,  répondre  à  ma  Patrie  j 

Sur  les  pas  des  Héros  f  ai  Tu  me  fignaler  ; 

Soutenu  par  ta  voix  ^  je  puis  les  égaler. 

Tu  m'as  fait  imiter  ta  noble  bienfaifance  ^ 

Je  vais  la  furpafler.  Ah  !  vois ,  pour  l'indigence  , 

Pour  mon  Peuple  épuifé  ,  tous  mes  tréfors  s'ouvrir  i 

Je  ferai  des  heureuXj  ce  fera  m'enrichir. 

(  Tendrement,  ) 

Mais promets-moi  du  moins  qu'une  cendre  infenfîble 

Ne  rendra  plus  ton  ame  à  mes  foins  inflexible  i 
Que  tu  vivras  pour  moi }  que  _,  refpeftant  tes  jours  3 
Ta  douleur  cefTera  d'en  corrompre  le  cours. 

GABRIELLE_,/e  regardant  avec  douceur^ 
Et  contre  tant  d'amour  ^  mon  cœur  put  fe  défendre  î 
Je  le  fens  pénétré  d'une  plainte  fi  tendre. 
Vous  y  qui  me  demandez  des  leçons  de  vertus  , 
Vous  en  offrez  l'exemple  âmes  efprits  confus. 
Ah  !  combien  devant  vous  il  faut  que  jerougifle  1 
Commandez ,  je  vous  dois  le  plus  grand  facrifice. 
Ciel  !  —  le  puis-je  achever  ?  &  détruire  ^  en  un  jour  , 

Le  fentiment  protond  du  plus  conftant  amour  ? 

Je  vous  offenfe  encor.  —  Mais  pourriez-vous  me  croirCj 
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SI  je  vantais  déjà  cette  prompte  vidoire  ? 

Daignez  attendre  tout  du  tems  ,  de  mes  efforts  , 

Du  droit  de  vos  vertus  ,  du  pouvoir  des  remords  ; 

J'ai  honte. . , .  de  n'ofer  promettre  d'avantage  : 

De  ma  fîncérité  cette  crainte  eft  le  gage. 

(  Avec  fermeté.  ) 

Seigneur ,  ne  gardons  rien  qui  puifTe  entretenit 

La  dangereufe  erreur  d'un  fatal  fouvenir  : 

Monlac  va  vous  jurer  qu'il  n'a  pu  me  remettre 

Le  don  cher  &  cruel  qu'annonce  cette  lettre  : 

Sur-tout  3  à  mes  regards  ne  la  montrez  jamais  , 

Et  ne  me  nommez  point  le  Héros  que  j'aimais.  — — 

Je  fais  que  ce  n'eft  plus  vous  rendre  un  digne  honunagt^ 

Ce  n'eft  plus  fignaler  ma  foi,  ni  mon  courage ^ 

Qu'après  fa  mort ,  hélas  !  oublier  mon  Amant. 

(  Avec  douleur.  ) 

Que  n'ai-je  le  bonheur  de  l'oublier  vivant  !  — 

Mes  jours  font  votre  bien ,  &  ma  jufte  tendrefle. ..  r 

F  A  ï  E  L. 

Mon  ame  s'abandonne  à  la  plus  douce  ivrefle. 
Quoi  !  du  bonheur  enfin  l'aurore  luit  pour  moi , 
Et  le  don  de  ton  cœur  fuit  le  don  de  ta  foi  1 


5  8    G abriellî:  de  verg y  , 


SCENE     V  I. 

FAÏEL  ,  GABRIELLE  ,    ALBÉRIC. 

A  L  B  É  R  I  CyhFaïel. 

V^N  vient  de  m'annoncer  une  étrange  nouvelle ^ 
Qu  à  vous  feul  j  en  fecret ,  il  faut  que  je  révèle. 

F  A  ï  E  Lj  vivement,  en  lui  montrant  Gabriellc 

Ah  !  parle  fans  contrainte  &  ne  lui  cache  rien  ; 
Amij  mon  cœur  n'a  plus  defecrets  pour  le  lien» 

A  L  B  É  R  I  C. 
Seigneur. . . .  fi  vous  faviez. . . 

FAÏEL. 

Quel  eft  donc  ce  myftère  ? 
A  L  B  É  R  I  C. 
A  tout  autreque  vous  mes  foins  le  doivent  taire^ 

FAÏEL. 
Je  tremble. 

G  A  B  RI  E  L  L  ^,apan. 

D'où  me  vient  cette  fombre  terreur  ? 
F  A  ÏE  L. 
Madame  _,  permettez  :  —  excufez  fon  erreur  :  — 
Quels  que  foient  les  fecrets  qu'il  veut  ici  m*apprendre  y 
Croyez  qu'en  votre  fein  je  courrai  les  répandre. 
(  Elle  fort ,  en  les  regardant  avec  la  plus  vive  inquiétude.  ) 
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—£>i/^ -^^^ j^?:**^ jî?!^— j?;gg^ -^a/*^—^ <fa 
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SCENE    VIL 

F  A  ï  £  L  ,   A  L  B  É  R  I  C. 

A  L  B  É  R  I  C, 

,3^ Es  remparts  de  Dijon  d'Armance  eft  revenu  , 
Seigneurj Raoul  refpire  j  &  d'Armance  Ta  vu, 

F  A  I  E  L  j  avec  le  plus  grand  éclat.      _, 

O  Ciel  ! . . .  Quoi  !  ce  billet  ! . . .  Ah  !  vois  leur  impofture  \ 

(  //  donne  la  lettre  a  Albéric  qui  la  in,  ) 

Et  —  je  viens  de  tomber  aux  pieds  de  la  Parjure  ! 

J'avais  bien  prefîenti  leurs  noires  trahifons  , 
Mon  cœur  m'avait  tout  dit  par  fes  premiers  foupçons  \ 
Malgré  Tappas  flatteur  d'une  odieule  hiftoire  , 
Mes  doutes  obftinés  refufaient  de  la  croire. 

(  Reprenant  la  lettre  avec  fureur.  ) 

Eh  bien  !  vante-moi  donc  leur  candeur  S:  leur  foi. 

ALBÉRIC. 
Je  refte  confondu.  Raoul  eft  près  du  Roi , 
Ils  fojrtaientde  Dijon.  Philippe  ^  àfonpaffage  , 
Veut  _,  aux  murs  de  Vergy ,  recevoir  votre  hommage. 
D'Armance  en  vains  difcours  ne  s'eft  pas  étendu  ; 
Ignorant  le  faux  bruit  par  Monlac  répandu , 
De  l'objet  de  votre  ordre  inftruit  par  fes  yeux  même  j, 
Pour  hâter  fon  retour ,  fon  zèle  était  extrême. 
Mais  Raoul ,  un  Héros  ! . . .  il  faudrait  éclairçir, . . . 


èQ    GARRIELLE  DE  VERGY ,  êcc. 

F  A  ï  E  L. 

Lui-même,  cette  fois,  m'apprend  à  le  punir. 
Oui,  fon  billet  infâme  &  m'infpire  &  me  guide.. 
Allons  plonger  ce  fér  au  fein  de  la  Perfide} 
Et  courons  auflltôt  offrir  fon  cœur  fumant , 
Auxyeux  épouvantés  de  fon  indigne  Anunt. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Seigneur. ... 

F  A  ï  E  "L, s' arrêtant. 

Pourquoi  frémir  !  Elle  eft  la  plus  coupable  , 
C*eft  elle  qui  verra  ce  fpedacle  effroyable  : 
(  Avec  un  joie  amere.  ) 

Que  le  cœur  de  Raoul  foit  percé  le  premier. 
J'apporterai  ce  don  qu'il  feignait  d'envoyer. 
Au  miHeu  de  la  Cour ,  fous  les  yeux  de  fon  Maître  ^ 
En  montrant  cet  écrit ,  je  vais  frapper  le  Traître. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Ah!  daignez 

F  A  ï  E  L. 
Je  voudrais ,  de  leur  fang  odieux. 
Les  abi^uver  l'un  l'autre  ,  &  moi-même  après  eux. 

Fin  dufccond  ÂBe, 


A  V  1  jfc<    ï  ï  î( 
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SCENE   PREMIERE. 

RAOUL  DE  COUCY,  a  un  Offickr 
dt  FdicL 

Va,  fers  Un  inconnu  que  fon  bonheur  t'adrefife  : 
C'ell  Rhétel  qui  m'envoye  auprès  de  delà  ComtelTe  ; 
Du  fang  qui  les  unit  je  dois  chérir  les  nœuds. 
Je  viens  chargé  de  foins  importans  pour  tous  deux. 

(L'officier fort. ") 

Refpire  enfin ,  Raoul  y  dans  des  lieux  qu'elle  habice.  — - 

Tous  mes  fens  font  émus  d'une  ivrefle  fubite. 

Voilà  de  notre  amour  les  premiers  monumens  5 

Ces  murs ,  témoins  chéris  des  plus  purs  fentimens. 

Que  de  doux  fouvenirs ,  dont  le  charme  fuprême  , 

A  qui  n'ert  plus  heureux ,  tient  lieu  du  bonheur  même  !, 

Je  gémis  !  Gabrielle ,  en  d'autres  tems ,  hélas  ! 

Prêt  de  te  voir  ici ,  je  ne  gémiflais  pas. 

Là ,  même  avant  nos  yeux,  nos  âmes  fe  cherchèrent , 

Dans  nos  premiers  regards  elles  fe  rencontrèrent. 

Lài  vingt  fois ,  en  fecret^  fottant  des  Champs  d'Honneur, 
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Ta  main  ceignit  mon  front  des  lauriers  du  Vainqueun 

Lorfqu'au  prix  de  mon  fang  je  vengeai  tes  injures  ^ 

Tes  pleurs  ^  dans  ce  Palais ,  ont  lavé  mes  bleffures  : 

Ton  ame  fugitive  &  prête  à  s'exhaler  ^ 

Par  mes  derniers  adieux  s'y  fentit  rappeler  : 

Enfin ,  malgré  la  mort ,  mon  cœur  venait  s'y  rendre  , 

Et  j  pour  être  avec  toi ,  furvivait  à  ma  cendre. 

Trop  ingrate  Faiel ,  quels  droits  j'ofe  attefter  !  — '• 

Faïel  !  —  Eft-ce  le  nom  que  tu  devrais  porter  ? 

Sous  un  joug  odieux ,  fèchant  dans  l'amertume  j 

La  langueur  du  trépas  lentement  te  confume  : 

Et  mes  jours ,  prefqu'éteints  _,  ont  pu  fe  rallumer  !  — ' 

Ne  meurs  point  pour  l'amour  ^  vis  plutôt  fans  m'aimcr* 

Sans  m'aimer  !  quel  efpoir  ! Ah  !  je  fuirai  ta  vue  i 

Que  pour  un  feul  moment  elle  me  foit  rendue  : 
Je  ne  puis  accorder  mon  bonheur  &  le  tien  : 
Juge  combien  je  t'aime  j  oui  ^  je  renonce  au  mien* 


SCENE    II. 

COUCY,  MONLAC. 

M  O  N  L  A  C,àpan. 

X  OuRQUOi  me  retenir  ,  —  &  m'obferver  fans  cefle .-  - 
Quel  ami  de  Rhétel  cherche  à  voir  la  Comtefîc  ? 
(  S' approchant  de  Raoul  qui  eft  détourné.  ) 

Eft-ce  vous  ? . . . 

C  O  U  C  Y  j  l'appercevant. 
Toi ,  Monlac  !  —  Encor  dans  ce  fcjour  ! 
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Auraîs-tu  donc  appris  que  je  revois  le  jour  ? 

M  O  N  L  A  C  ,  immobile  d'étonnement. 

Ses  traits fa  voix. . .  Mon  niaître  !  O  céleile  clémence  , 

Il  vit  ! tu  veux  encor  le  bonheur  de  la  France. 

(  Il  fe  jette  dans  les  bras  de  Raoul  qui  les  lui  tendait,  ) 
Par  quel  miracle ^  enfin ^  nous  êtes-vous  rendu? 
Le  Ciel,  le  jufte  Ciel  en  doit  à  la  Vertu. 

C  O  U  C  Y. 

O  mon  Ami ,  connais  quel  dertin  nous  raiïemble  : 
Mais  dis  moi,  le  premier  _,  les  raifons.. . . 

M  O  N  L  A  C. 

Ah  !  je  tremble  : 
Songez  que ,  pour  vos  jours ,  tout  eft  à  craindre  ici  : 

Le  foupçonneux  Faïel 

C  O  U  C  Y. 

Eft  aux  murs  de  Vergy  j 
Je  ne  crains  rien  pour  moi.  C'eft  pour  fa  digne  Epoufe, 
Que  j'ai  dû  redouter  fa  cruauté  jaloufe. 
Si  3  dépouillant  la  pourpre  &  Tor  des  Chevaliers  , 
J'emprunte  les  couleurs  des  fimples  Ecuyers  j 
C'ert  pour  elle  _,  un  moment ,  qu'à  la  honte  de  feindre 
Mon  auftère  candeur  a  daigné  fe  contraindre  : 
Et,  j'ai  choifi  l'inftant,  qu'appelé  près  du  Roi, 
Faïel  porte  à  fes  pieds  les  gages  de  fa  foi  , 
Pour  venir  m' acquitter  d'un  foin  cruel  &  tendre. 
Le  feul  qu'à  mon  amour  l'Honneur  ne  peut  défendre. 
Mais  toi,  qui  te  retient  dans  ces  triftes  climats  ? 
Chez  mon  Père  d'abord  as-tu  porté  tes  pas  ? 
Que  fon  aine  fenfible  allarme  ici  la  mienne  ! 
Le  récit  de  ma  mort  aura  cauféla  fienne. 
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M  O  N  L  A  C. 
Seigneur,  il  n'a  point  fu  fa  perte  &  mon  erreur. 

COU    c  Y,  avectranfport. 
Nature,  ileft  encore  un  plaifîrpour  mon  cœur  \ 
M  O  N  L  A  C. 

L'inconftânce  des  Mers  a  retardé  mon  zhlt  : 
Depuis  une  heure  à  peine ,  aux  mains  de  Gabriellc 
J'ai  remis  ce  billet ,  où  vos  trilles  adieux. ... 

C  O  U  C  Y. 

Des  pleurs ,  en  le  lifant  y  ont-ils  rempli  fes  yeux?  i 

M  O  N  L  A  C. 
'Ah  !  j*ai  cru  cet  inftant,  le  dernier  de  fa  vie. 

C  O  U   C  Y ,  vivement. 
J'aurais  dû  le  prévoir.  Quelle  était  ma  furie  ! 
Quels  coups  ce  vain  hommage  eût  portés  à  l'Amour  !  — 
Va  la  tirer  d'erreur ,  apprends-lui  mon  retour.  — 
Mais  non  :  c'eft  lui  donner  une  mort  plus  certaine  > 
Et  d'un  fecours  trop  prompt  l'imprudence  inhumaine  , 
Arrachant  le  poignard  ,  va  déchirer  fon  cœur.  — 
Ménage  habilement  ce  dangereux  bonheur. 
Sur-tout ,  fî  fa  vertu  redoute  ma  préfence , 
De  mes  feux  toujours  purs  peins-lui  bien  l'innocence  : 
Dis  que  d'un  Chevalier  je  remplis  le  devoir  î 
Dis  que  j'aime  fans  crime ,  &  même  fans  efpoir  j 
Que  je  fuis ,  en  un  mot,  quelque  ardeur  qui  m'infpire  , 
Trop  digne  de  fon  cœur,  pour  vouloir  le  féduire. 

(  Monlacfon .  ^ 


SCÈNE 
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A  G  ÈDÎE. 

SCENE     III. 

C  O  U  C  Y  ,  /sa/. 

J^jLOmenî  tant  fouharté  j  que  tu  me  fais  frémir  î 
(  //  voi:  de  loin    Gabrielle  arriver  par  un   côté  oppofé  a. 
celui  par  ùu  Monlac  ejî  forci.  ) 

Dieu  !  Là  voici  !  —  Monîac  n'a  pu  la  prévenir. 
£lle  marche  à  pas  lents  vers  cette  voûte  obfcure  ; 
Je  vois  fes  traits  divins,  Thonneur  de  la  Nature  : 
Non  ,  jamais  ïa  beauté ,  dahs  fa  brillante  fleur  , 
N'eut  cet  appais  touchant  de  la  tendre  langueur 
Qu'un  chagrin ,  que  je  caufe ,  imprime  à  tous  fes  charmes  : 
Mon  cœur  eft  plein  de  feux,  mes  yeux  trempés  de  larmes  j 
Elle  parle  ,  écoutons. 

(  Il  fe  fettre  fous  un  portique  fombre.  ) 


SCENE     IV. 
GABRIELLE,  COUCY. 

GÀBRIELLE,  fe  promenant  fans  -voir  Coucy, 

xi.AouL  !  du  feîn  des  Morts , 
Ton  Coeur  me  fuît  partout  &  brave  mes  remords.  — • 
Mais  Faiel  eft  parti  fans  rien  daigner  me  dire  1 
Çxt  ami  de  Rhctel  va  peut-être  m'inftruire  5 

£ 
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JeTai  cru  dans  ces  lieux.  ^— Un  défordre  enchanteur. 
Un  doux  faiilffement  vient  charmer  ma  douleur. 
{  Coucy  parait  un  peu  fans  quelle  le  voye.  ) 

Toi  qui  ne  m'entends  plus ,  hélas  !  dès  notre  enfance 
C'eft  ainfî  que  l'Amour  m'annonçait  ta  préfence. 

C    O   U   C    Y  3  paraijfant  tout-à-fait,  y 
C'en  eft  trop  j  approchons  ;  je  le  puis  fans  effroi  , 
Son  cœur  Ta  prévenue  ^  il  lui  parle  de  moi. 

GABRIELLE. 
O  Ciel  !  quel  fon  de  voix  forti  de  ce  lieu  fombre  ? . . . 
(  Elle  regarde.  ) 
Quel  objet  ? 

CO  U  C  Y  y  approchant  un  peu. 
Elle  tremble  j  &  moi-même. . . . 
GABRIELL  ^^  fe  détournant  avec  frayeur  ^ 

Chère  Ombre 
Que  je  crois  voir  fans  céfle  errante  à  mes  côtés  j 
Ne  perfécute  plus  mes  fens  trop  agités. 

COUCY. 
Daignez  voir. . . . 

GABRIELLE. 
Où  fuirai-je  ? 

COUCY.     . 

Eh  quoi  !  votre  épouvante. . , 
GABRIEL   L   E,  s' appuyant  fur  une  colonne. 
C'eft  un  fonge  i  &  ce  Cœur  dont  l'image  préfente. . . 
C    O   U  C    Y  j  fe jetant  hfespieds  &  lui  prenant  la  main. 
Ce  Cœur  refpire ,  il  vit ,  il  brûle  encor  pour  toi. 

GABRiELLEj  avec  un  grand  cri. 
Ah  ! ...  fe  peut-il? . . .  Raoul  !  —  tu  vis  !  —  je  te  revci  1 
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I       (  Tendrement.  ) 

Je  ne  m'étonne  plus  fî ,  formé  pour  te  fuivre  , 
Au  bruit  de  ton  trépas ,  mon  cœur  a  pu  furvivit. 


.>?î*s ^ 


u;^ry,„„-r^Bgma. 

SCENE     V. 

GABRIELiE  ,   COUCY  ,  ISAURE  , 
M  O  N  L  A  C. 

GABRIELLE,  avec  tranfpon, 

V/  Here  Ifaure. . .  Ah  !  Monlac ^  fais-tu  notre  bonh«uf  ? 

M  O  N  L  A  C. 

Oui ,  Madame  j  Sr  déjà. . . . 

GABRIELLE,^//^:/re. 

Le  voilà  mon  Vainqueur  j 
L'Honneur  des  Chevaliers ,  Fldole  de  la  France. 

COUCY. 
J'ai  tout  fait  pour  TAmour  :  tH-'û.  ma  récompenfs  ? 
L'Amante  qu'enchaînait  le  plus  tendre  lien. . .  . 

GABRIELLEj   très-vivement. 
N'a  d'ame  que  ton  ame  &  d'être  que  le  tien. 
Je  renais  avec  toi  dans  ce  jour  plein  de  charmes  j 
Et  mes  yeux  épuifés  trouvent  encor  des  larmes  : 
Mais  des  larmes  de  joie  j  &  de  ces  pleurs  heureux  _, 
Que  depuis  ii  long-tems  nous  ignorions  tous  deux  ; 
Mon  cœur  ,  féché  d'ennuis  ^  flétri  par  la  triftefî'e  _, 
S'épanouit  enfin  dans  fa  pure  allégrclî'e. 
Apprends  que  de  ce  cœur  rien  ne  put  t'arraehsTj 
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Le  tems  ferra  nos  nœuds ,  loin  de  les  relâcher} 

Mes  chagrins  confervaient  cette  empreinte  fi  tendre  j 

Que  fur  le  défefpoir  TAmour  feul  fait  répandre. 

Ta  perte  j  ton  retour  _,  ce  prodige  nouveau 

D'un  cœur  qui  fe  donnait  au-delà  du  tombeau. 

Tout  à  mes  yeux  charmés  te  rend  plus  cher  encore  ; 

Plus  que  je  ne  t'aimais  ,  je  fcns  que  je  t'adore. 

(  Se  reprenant  avec  la  plus  grande  indignation  contre  elle^ 

même.  ) 
Que  dis-je  ? Ah  1  malheureufe  !  — Et  vous ,  Cruel  ! 

&   vous     y 

Qui  favez  que  je  fuis  fous  les  loix  d'un  Epoux  , 
S'il  ne  vous  refte  plus,  comme  j'aime  à  le  croire. 
De  projets  ni  de  vœux  indignes  de  ma  gloire } 
Pourquoi ,  devant  mes  yeux ,  vous  venez-vous  offrir  > 
Ingrat!  de  mes  douleurs  cherchiez-vous  à  jouir? 
Trop  sûr  qu'en  vous  voyant  mille  atteintes  nouvelles 
R'ouvriraient  de  mon  cœUr  les  blefliires  mortelles. 

C  O  U  C  Y. 

Moi  ?  jouir  de  vos  pleurs  ,  ou  trahir  vos  vertus  ! 

Gabrielle  ,  grand  Dieu  !  ne  me  connaît  donc  plus  ! 

Elle  apprend  de  Faïel  à  devenir  injufte. 

Va  ,  mon  cœur  eft  encor  le  famftuaire  augufte. 

Où  brûla  pour  toi  feule  un  feu  toujours  facré, 

AuflTi  pur  que  l'Objet  qui  l'avait  infpiré  : 

Ivlée  avec  ma  vertu ,  non  moins  durable  qu'elle , 

Comme  mon  ame ,  enfin ,  ma  flâme  eil  immortelle. 

Mais  fâchez  que  je  viens  pour  vous  facriiier 

Tous  les  vœux. . . .  votre  afped  me  fait  tout  oublier. 

Je  fens ,  plus  que  jamais ,  dans  mes  veines  brûlantes  y 

S'irriter  de  l'Amour  les  fureurs  dévorantes. 

Je  fuis  près  de  l'Objet  dont  je  fus  adoré  , 


I 
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O  rage  !  &  fans  efpoir  ,  je  m'en  vois  fépavé  1 
A  d'infidèles  nœuds  votre  devoir  vous  livre  j 
Au  jour  de  votre  hymen  j'ai  du  cefler  de  vivre. 
(^  Avee  la  plus  grande  fureur.  ) 
Que  ne  m'écrafiez-vous,  murs  de  Ptolémaïs,, 
Avec  tant  de  Chrétiens  mouransfous  vos  débris  ï 
Hélas  !  ces  malheureux  chériflFaient  tausla  vie  ; 
Je  la  hais  ^  — 'c'eil  à  moi  qu'elle  n'ell  point  ravie  i 
GABRIELLE. 

Modérez  donc.  Cruel  î  ces  ardentes  fureurs  j 
Et  par  pitié  pour  moi  j  commandez  à  vos  pleurs. 
Mais  dites-moi  du  moins  quel  fujet  vous  amène  ^  — * 
Et  qui  vous  a  fauve  d'une  mort  fi.  prochainei 

c  O  u  e  y. 

Vous  j,  Madame. — Oui ,  vous-même.  Et  je  ne  dois  le  jour  • 
Qu*à  ces  tendres  vertus  que  m'enfeigna  l'Amour. 

Lorfque  Taltrer  Richard  j  pteih  de  ce  Fanatifme 
Dont  la  férocité  dégrade  l'héroifme , 
Egorgeait  fes  Captifs  au  nom  de  notre  Foi  > 
Je  fuivis  vos  leçons  ,  'je  fàuvai  ceux  du  Roi  5 
Je  réclamai  pour  eux  la  loi  confiante  &  pure  , 
Que  la  Religion  reçoit  de  la  Nature. 
Ma  clémence  eut  bientôt  fon  pri^  inefpéré. 
Sans  défenlè  ,  à  mon  tour  ,  aux  Sarrafins  livré  , 
Mon  afpé;ft  attendrît  leur  cruauté  fauvage  > 
Mon  nom  fut  man  rempaçt  au  milieu  du  carnage.. 
Porté  près  du  Sultan ,  qui  prit  foin  de  mes  jours  » 
Je  me  vis  ywodiguer  l'utile  &  prompt  fecours 
De  cet  Art  qui  commande  à  l'ame  fugitive,  j. 
Art  négligé  pat  nous  ji  que  l'Arabe  cultive. 
(  Vivement.) 

Rsnimé  paj  fes  fokis  ^  je  me.  dis  en  fecrer , 

E  % 
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Que  l'adieu  fl  touchant  de  ce  fatal  billet, 

i.e  bruit  de  mon  trépas  honoré  par  vos  larmes  j 

Au  bonheur  de  vous  voir_,  prêterait  mille  charmes  ; 

Cet  efpoir ,  ce  defir ,  qui  réchauffait  mes  fens  y 

Rendit  des  végétaux  les  efforts  plus  puiifans } 

Enfin  ce  6er  Sultan  y  que  Tlgnorance  abhorre , 

i\Ie  renvoyé  à  mon  Roi  qui  me  pleurait  encore  : 

Tant  la  ReconnailTance  a  d'invincibles  droits , 

Far  qui  l'Humanité  nous  rappelé  à  fes  loix  ; 

Sans  diftinguer  le  Culte  &  l'Empire  où  nous  femmes  ^ 

L'Homme  chérit  toujours  le  bienfaiteur  dçs  Hommes» 

GABRïELLEj  réfléchijfant  avec  dauleun 
Quoi  !  L'Afîeen  Raoul  vante  fonBienfaitçaeJ.ov  iirp  î3 
En  lui  mon  Souverain  voit  fon  Libérateur  ! 
Partout  où  le  dellin  nous  donna  la  Vidoire  ^  .  .j,.  ^^■ 

Son  Nom  eu  le  premier  qu'ait  prononcé  h  Gloire,  t,  ;\,n 
Et  quand  tout  l'Univers  adore  tes  vertus  ^  . 

Seule  on  m'a  condamnée  à  ne  t'adorer  plus  ; 
Moi  que  chérit  ton  cœur ,  qui  t'aimai  la  prçn\ier^,M 

c  o  y  ç  Y. 

Ton  ame  m^ appartient  malgré  la  ten^e  entière  ; 

JEh  I  depend-il  de  nous  d'éteindre  un  fl  beau  f^li  î    , 

A-t^il ,  pour  s'allumer^  attendu  notre  aveu-^.jrjm'.i  •  ■ 

Ame  de  notre  vie,  il  ne  peut  cefl«r  d'être  ^ 

Qu'avec  les  doux  rapports  qui  dans  nous  l'ont  fajt  nakri. 

G  A  B  RLE  L  L  E. 

Dieu  !  quel  oubli  honteux  égare  dos  efprits  \ 
Tous  les  deux  à  Hnilant  non  'tn  ferons  punis. 
Je  triomphe  en  fuyant ,  je  fors  de  ra  préfencc. 
Ne  me  voyez  jamais  :  refpeéiez  ma  défenfe. 

C  O  y  C  Y. 

Arrêtez  un  moment  >  promçttez-moi  du  moins  ^ 
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Que  vos  jours  confen^s.... 

GABRIELLE3  vivement. 

Ah  l  quels  funeftes  foins 
De  prolonger  mon  crime  &  l'horreur  qui  m'accable  \ 
Je  fens  que  chaque  inttant  me  rendra  plus  coupable^ 

C  O  U  C  Y. 

Envers  qui  ?  Vous  ! 

GABRIELLE,  plus  vivement. 
Envers  un  Epoux  vertueux. 
Qui  donnerait  Ton  fang  pour  voir  mes  jours  heureux  > 
Que  j'aimerais  fans  toi  :  mais  dont  mon  injuftice 
Regarde  les  bontés  comme  un  affreux  fupplice. 
Sais-tu  qu'à  cet  Epoux ,  ici  même,  en  ce  jour  ^ 
Mon  devoir  a  promis  d'oublier  ton  amour? 

C  O  U  C  Y. 
Quoi  I  Faïela  connu  notre  ardeur  mutuelle? 

G  A  B  R  I  E  L  L  E. 

Ta  lettre  ell  dans  fes  mains. 

C  O  U  C  Y. 

Vous  avez  pu  j  cruelle.,». 
GABRIEL!  E. 

Eh  !  n*en  fois  point  jaloux.  Va  ^  cet  écrit  vainqueur  j 
Sans  cefle,  en  traits  de  feu  ,  fe  retrace  ^n  mon  coeur.  — • 
Mais  où  m'emporte  encore  un  fouvenir  trop  tendre? 
Pars  a  fauve  à  ma  vertu  l'affront  dd  fe  défendre. 
Tu  mourais  pour  l'Amour  ^  va  vivre  pour  l'Honneur* 

C  O  U  C  Y  ^  avec  accablement. 
Eh  !  qu'importe  la  Gloire  à  qui  perd  le  Bonheur  ? 

GABRIELLE. 
Ton  Roi  que  tu  chéris*... 

E  iv 
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C  O  U  C  Y. 

C'eil  lui  qui  nous  fépare» 
GABRIELLE,  avec  vivacité. 
Sans  favoir  nos  malheurs  !  Ingrat  !  il  les  répare  : 
Tu  rcgnes  dans  fa  Cour  ;  Tes  bienfaits.. 
C  O  U  C  Y. 

Ah  I  fans  toi, 
La  Cour  _,  le  Mon  le  entier,  n*efl:  qu'un  défert  pour  moî* 

GABRIELLE. 

Tu  devrais  me  donner  l'exemple  du  courage.. 

C  O  U  C  Y  j  toujours  abbattu. 
Je  dois  ,  perdant  le  plus ,  me  plaindre  d'avantage. 

GABRIELLE,  toujours  vivement. 
Ton  ame  peut  du  moins  exhaler  fà  douleur. 
Mes  chagrins  renfermés  vont  dévorer  mon  cœur  : 
Va  gémir  loin  de  moi ,  rien  ne  peut  te  contraindre  ^ 
Laiffe^moila  douceur  d'être  la  plus  à  plaindre. 
Allez  enfin  j  fongez  que  des  murs  de  Vergy  ^ 
Faïel ,  en  peu  d'inftans  ,  peut  revoler  ici. 
Du  bruit  de  votre  mort  fa  haine  détrompée  , 
A  découvrir  vos  pas ,  eft  fans  doute  occupée  : 
Peut-être  il  fait  déjà  qu'arrivé  dans  ces  lieux.. .« 

C  O  U  C  Y. 

D^Armance  était  le  feul  dont  je  craignais  les  yeuxî 
Alais  il  ne  m'a  point  vu. 

G  A  B  R  r  E  L  L  E. 

Quel  bruit  fe  fait  entendre  î 
(  Â  Monlac  ô*  Ifaure.  ) 
Voyez  rous  deux. 

(  Ils  fortent.  } 
Hç'las  !  s'il  venait  vous  furprendre  f .  .. 
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Eh  !  comment  pourriez-vous  échapper  à  fes  traits  ? 

I S  A  U  R  E  j  rentrant. 
Seigneur  i  c'eft  Faïel  même. 

GABRIELLE. 

Ah  !  fuyez  pour  jaiiuîs. 
C  O  U  C  Y. 
Moi,  fiiir? 

GABRIELLE. 

Veux-tu  rifquer  mon  honneur  &  ma  vîe ? 

C  O  U  C  Y. 

Je  fors  :  a  votre  honneur  le  mien  fe  facrifîe. 
(  Il  fait  un  pas  &  revieric.  ) 
Mais  Monlac. . . . 

I  S  A  U  R  E. 
Il  arrête  &  va  tromper  Faïel, 
{  Couey  Jort  par  une  des  Coulijfes  du  devant  du  Théâtre.  ) 

GABRIELLE.. 
Allons  cacher  ma  honte  &  mon  trouble  mortel. 

(  Elle  fort  par  t autre  côté  avec  Ifaure.  ) 
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SCENE     VI. 
FAÏEL  ,  ALBÉRIC  ,  GARDES. 

F  A  ï  E  L  Centrant  par  le  fond  du  Théâtre ,  l'épée  a  Idpiain  ^ 
6*  regardant  fortir  Gabrielie. 

JCtLLE  fuit  !  Elle  eft  feule  !  —  Ah  !  c'eft  Monlac  ,  ce 

TA 
raitre. . . . 

En  ofànt  me  combattre  ,  il  a  fauve  fon  Maître; 

Du  moins  k  téméraire  eft  torribé  fous  mes  coups. 

ALBÉRIC. 

Le  voici  tout  fanglant  qui  fe  traîne  verS  vous. 

MONLAC,  i>^efé ,  ô*  parlant  avec  peînç. 

Seigneur,  que  de  ma  mort  votre  haine  contente.... 
Raoul....  eft  vertueux....  votre  Epoufe»...  innocente...: 
il'expire. 

(  //  meurt.  ) 
FAÏEL. 

L*Impofteur  !  Qu'on  Vbxt  de  mes  yeux. 

(  On  remporte-.^ 
Qu'on  ferme  ce  Porrique.  Environnez  ces  lieux  , 
Pourfuivez ,  découvrez  ,  amenez  fon  Complice. 

(  La  plus  grande  partie  des  Gardes  fort ent.  ) 
Que  devant  la  Parjure  ici  même  il  périfle. 
<  A  Albérlc.  ) 
Fais-la  venir. 
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A  L  B  É  R  I  C. 

Seigneur ,  ce  courroux  violent. . . . 
F  A  ï  E  L. 

Je  vais  me  commander.  Cachons  ce  fer  fanglant.  —r- 

(  Il  remet  fon  épée.  ) 
Tes  cnm€&,  à  mes  yeux ,  ont  flétri  tous  tes  charmes  j 
Mon  cœur  s*eft  endurci  par  tes  perfides  larmes. 
Non ,  ni  pitié  ,  ni  grâce.  Ah  !  mes  juftes  fureurs 
Sçauront  de  tes  forfaits  furpaffer  les  horreurs. 

(  7/yê  promené  a  pas  précipites.  ) 

Je  veuxV  accumulant  mes  affreux  facrifices  , 

Voir  les  maux  de  Raoul accrus  par  tes  fupplices  s 

Ralentir  fon  trépas pour  prolonger  le  tien  j  — 

L'arracher  de  ton  coeur  ;  — -  t'immoler  dans  le  fîen  > 
Et,  (ôus  des  flots  de  fang  répandus  par  ma  rage  , 
Eteindre  mon  ^aour ,  &  laver  mon  outrage  \ 

(  //  s'appuie  fur  une  colonne.  ^ 

A  L  B  É  R  i  C. 
Mais  de  tout  ce  complot  êtes-vous  éclairci  ? 
pourquoi  publiaient-ils  le;  trépas  de  Coucy  ! 

F  A  ï  E  L,  fe  relevant  avec  fureur. 

Que  fais-je  ?  aux.  pieds  du  Roi  dès  que  j*^ai  pu  paraître  , 
Parmi  les  Qourtifans,  ne  voyant  point  le  Traître  , 
J'ai  fu  qu'âV^c  myftère  on  T  avait  vu  partir  : 
J'ai  jugé  qu'en  ces  lieux  il  tenait  me  trahir  y 
Et  fans  plus  m'informer  ^  fans  vouloir  rien  entendre  y 
J'ai  revolé  foudain  pour  le  pouvoir  furprendre. 
Le  Menfonge  j  fertile  en  détours  fî  divers  , 
Les  a  tous  épuifés  dans  ces  deux  cœurs  pervers  : 
Tantôt ,  îorfque  ITngrate  employait  la  prière  , 
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Pour  refter  ^  loin  de  moi ,  dans  ce  lieu  folitaire  > 

Son  refus  oblliné  de  me  fuivre  à  Ja  Cour  , 

De  Ton  Amant  ici  ménageait  le  retour. 

Ce  lâche  Confident  ^  ce  précurfeur  du  crime  , 

(  Qui  dut  être  en  effet  ma  première  victime  i  } 

De  Ton  Maître  ^  avec  art ,  vient  devancer  les  pas  j 

Il  couvre  fon  retour  du  bruit  de  fon  trépas  : 

On  me  laifTe  ravir  cette  lettre  odieufe , 

De  Timpofture  encor  recherche  induftrieufe  ! 

Et  la  Parjure  aflfedbe  un  aveu  plein  d'honneur , 

Pour  pouvoir  _,  fans  danger ,  recevoir  fon  Vainqueur  !  — 

Mais  on  ne  revient  point  _,  il  échappe  à  ma  haine, 

A  L  B  É  R  I  C. 

Je  conçois  trop  ^  Seigneur  ,  que  toute  excufe  eft  vaine  > 

Leur  entrevue  ici  prouve  affez  leurs  amours. 

Mais  pourquoi  cette  lettre  &  tous  ces  noirs  détours-f 

II  faut  qu*avec  tant  d'art  cette  trame  tifïue 

Ait  voilé  des  projets.... 

F  A  ï  E  L. 

N'en  vois-tu  pas  Tiffue-? 
Monlac  j  dans  Ton  tranfpdr't-,  m'*allait  percer  le  fein  5  — - 
Son  Maître  ,  en  fe  cachant ,  a  le  même  deffein  5 

(  Se  promenant  encore.  ) 
Et  ringrate....  Ah  !  Cauyent  une  Epoufe  infidelk  ^ 
Dans  le  fang  d'un  Epoux  plonge  fa  main  criieiie  i 
Elle  fe  laffe  enfin  d'attendre  fon  bonheur 
D'une  mort  j  qu'en  fecireç  peut  hâter  fa  fureur  j- 
Et'fuivant  des  forfaits  la  pente  trop  rapide  ^ 
Quelquefois  î'adultère  entraîne  au  parricide. 

Oui  j  ma  mort  efl:  l'objet' de  tes  lâches  amours. 

Je  ne  puis  plus  t'aimer ,  que  m'importent,  mes  jours  i 
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Allons  j  il  faut  du  fang  à  ma  vengeance  avide. 
(  A  Algérie.  )    ■ 

A  mes  yeux ,  dans  Tinftant ,  amène  la  Perfide  i 
Je  le  veux. 

(  Albéric  fort.  ) 

Mais  plutôt ,  pour  fe  faire  un  effort. 
Je  fens  en  ce  moment  mon  courroux  affez  fort. 
Que  ma  rage  tranquile  en  foit  plus  implacable  ^ 
Imitons  Gabrielle  en  fon  art  déteftable  : 
Prêtons  un  front  ferein  aux  plus  noires  fureurs  5 
Et ,  pour  que  fon  fupplice  ait  encor  plus  d'horreurs  ^ 
LaifTons-lui  quelque  tems  fa  crédule  ailégreffe  , 
Paraiffons  ignorer  les  pièges  qu'on  nous  dreffe. 

AL^ÉKIC  .rentrant, 
La  voici. 
F  AÏEL  j  mettant  la  main  a  fon  poignard  ,  &  s' arrêtant. 

Dieu  !  commande  à  mon  bras  égaré. 
(  A  Albéric.  ) 
Cours  j  vois  fi  fon  Amant  va  m'être  enfin  livré  i 

(  A  tous  les  Garnies.  ) 
Je  t'attends. Vous ,  reftez  fous  la  voûte  prochaine. 
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SCENE    VIL 
GABRIELLE,   FAÏEL. 

F  A  ï  E  L. 

jL7-8.Adame  y  auprès  de  vous  mon  amour  me  ramène 
Prêts  à  nous  féparer....  fans  doute  pour  long-tems  j 
Je  viens  vous  confier  quelques  foins  importans. 

Vous  voulez  fuir  la  Cour_,  &  j'y  foufcris  fans  peine. 
Seul,  je  fuivrai  Philippe  aux  rives  de  la  Seine  j 
Puifqu'Autrey  déformais  a  pour  vous  tant  d'appas  y 
De  ct&  lieux  fi  chéris....  vous  ne  fortirez  pas. 
J'ai  fu  ,  près  du  Monarque ,  excufer  votre  abfence. 
De  vos  julles  raifons  j'ai  fenti  la  puifîance  j 

Votre  vertu  craignait  de  revoir  un  Amant  _, 

Et  doit  plus  que  jamais  le  craindre  en  ce  moment  5 
Car  j  je  n'en  doute  pas  _,  vous  êtes  informée  , 
Que  Raoul ,  démentant  la  vaine  Renommée , 

Vit  &  revient  vainqueur. Jugez  fi ,  dans  ce  jour  ^ 

Où  j'ai  connu  par  vous  fa  flàmc  &  votre  amour  j 
J'approuve  &  je  chéris  la  noble  retenue  ^  — 

(  Avec  ironie,  ) 

Qui  fuit  _,  fi  prudemment  j  les  dangers  de  fa  vue. 
Mon  cœur ,  à  des  foupçons  ne  peut  plus  s'arrêter  j 
Je  fais  fur  vos  fermens  combien  je  dois  compter. 
Vous  n'abuferez  point  du  tems  de  mon  abfence. 
Pour  fouffrir  de  Raoul  la  coupable  préfence.: 
Et  fî ,  àxàê  ce  Palais  j  il  ofaic  pénétrer , 
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(  Avec  menace.  ) 

Vous-même  j  à  mes  vengeurs ,  il  faudrait  le  livrer. 
GABRIELLE. 

^eigneur  j  fans  mon  aveu  ,  fi  fa  flâme  indifcrette^ 
Ofait  chercher  ma  vue  &  troubler  ma  retraite  ; 
Je  croirais  que  l'Honneur ,  Texilant  fans  retour  , 
Et  vous  révélant  tout  j  fléchirait  votre  amour. 

F  A  I  EL  ,    impétueufement. 
Rien  ne  le  fauverait  de  ma  fureur  extrême.  — « 

(  A  part.  ) 
Je  m'emporte. 

GABRIELLE,  apan. 
Gardons  de  me  trahir  moi-même. 
F  A  I  E  L  j  plus  tranquiU. 
Ce  nouvel  Ecuyer  ,  dans  ma  Cour  inconnu. 
Au  nom  de  votre  Amant  eft  peut-être  venu  ? 
GABRIELLE,  tremblante. 
De  Raoul  ! . .  vous  croiriez  ? ... 

F  A  ï  E  L. 

Que  j'aime  à  voir  ce  trouble  ! 
(  Ironiquement .  ) 

Il  me  ràflure.  — Eh  quoil  votre  frayeur  redouble  1 
Quel  en  eft  donc  l'objet  ? 

GABRIELLE, yê  remettant. 

Rien  ne  doit  m'efFrayerj 
Sans  myftere  j  en  ces  lieux,  j'ai  vu  cet  Ecuyer  i 
Monlac  a  fu,  par  lut,  le  retour  de  fon  Maître. 
F  A  ï  E  L. 

Alonkc  l'attend  ailleurs. pour  peud'inftans  peut-être. 

Mais  l'ami  de  Rhétel  devrait-il  fe  cacher  ? 
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GABRIELLE. 

Il  eil  parti. 

F  A  ï  E  L. 

J'en  doute ,  &  je  le  fais  chercher. 
(  Amèrement.  ) 

Comme  il  connaît  Raoul ,  je  lui  voudrais  apprendre  , 
S'il  fonge  à  me  tromper  ,  le  fort  qu'il  doit  attendre. 

(A  parc  f  «vecjoie  ,  en  voyant  entrer /es  Gardes.  ) 

U  vient,  j'entends  du  bruit... 

(  A  Albéric.  ) 

Eh  bien? 


SCENE 


Tragédie        st 

S-G  E  N  E     V  I  I  I. 

GABRIELLE  ,   FAÏEL  ,   ALBÉRIC  , 
GARDES* 


'Est  vainement 
Qu'on  le  cherche  au  Palais  j  on  croit  qu'en  ce  moment , 
Dans  la  Ville.. 

FAÏEL. 

(  Bas.  )  (  Haut  à  fa  femme.  ^ 

J'y  cours.  — 11  faut  qu'en  mon  abfence^ 
D' Autrey  y  contre  le  Duc  _,  j'aflure  la  défenfe  j 
Aux  foins  de  mon  départ  mes  ordres  vont  pourvoir  : 
Mais  dans  quelques  inftanSj  —  je  pourrai  vous  revôij^ 
(  Il  fait  un  pas  &  s'arrête.  ) 

Ma  flâme  j  à  fon  afpeâ: ,  malgré  moi  fe  ranime  : 
Tout  prêt  à  la  frapper  _,  j'adore  ma  viftime. 

(  II fort  avec  Us  Gardes  &  Alhéric.  ) 

GABRIELLE,    anéantie. 
De  mon  accablement  j'ai  peine  à  revenir. 
Quels  font  ces  noirs  tranfports  qu'il  femblait  retenir  f 
Saurait-il  que  Raoul  ? .... 


'"sît^ 
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SCENE    IX. 

GABRIELLE,ISAURE. 

G  A  B  R  I  E  L  L  E. 

jHÎlH  !  viens  ,  ma  chère  Ifaure  : 
Apprends  quel  ell  Teffroi ,  Thorreur  qui  me  dévore  : 
Si  j'en  crois  de  Faiel  le  courroux  inquiet  ^ 
Il  a  fu  de  Raoul  le  voyage  fecret. 
Monlac ,  en  le  quittant ,  a-t-il  frappé  ta  vue  ? 
Et  de  leur  entretien ,  fait-on  quelle  eft  Tiflue? 

I  S  A  U  R  E_,  avecfaifijfement. 
Madame ,  la  terreur  ell  dans  tous  les  efprits. 
Sur  les  fronts  conilernés  j  vos  malheurs  font  écrits. 
Tout  femble  en  ce  Palais  fe  troubler ,  fe  confondre  ; 
Quand  j'interroge ,  à  peine  on  ofe  me  répondre  j 
Quand  je  nomme  Monîac,  on  me  fuit  en  tremblant: 
J'ai  cru  voir  un  Soldat  cacher  fon  bras  fanglant. 

G  ABRIELLE,  m>ec  édat. 

Ah!  c'en  eft  fait.  Voilà  le  fignal  du  carnage. 

Monlac  eft  le  premier  qu'ait  immolé  leur  rage. 

O malheureux  Coucyl  qu'allez  vous  devenir?—- 

Viens  ;  que  j'aye ,  avant  lui  ^  le  bonheur  de  mourir  ', 

Et  que  Faïel  enfin  ,  dans  fa  haine  barbare  _, 

Rejoigne  j  en  \q$  perçant  j  ces  deux  cœurs  qu'il  féparc  ï 

Fin  du  troijiemc  Acle, 


ACTE    ï  V 


°^r*""""''ï»'-ifp^ .^ 
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SCENE   PREMIERE. 
GABRIELLE,  ISAURE. 

GABRIELLE. 

JtS  AURE  j  vainement  tu  me  veux  raflurer  , 
Dans  mes  fens  éperdus  VeCpoiv  ne  peut  rentrer. 
Autour  de  nos  remparts  cette  Garde  affemblée  ^ 
Que  Faiel ,  en  partant ,  a  même  redoublée  ^ 
M'annonce  que  Raoul  n'aura  pu  les  franchir  : 
Et  tant  qu'il  eft  ici ,  puis-je  ne  point  frémir  ? 

ISAURE. 

Dans  les  remparts  d' Autrey  quand  il  ferait  encore  ; 
Que  craignez-vous  pour  lui  ^  puifque  Faïel  l'ignors  ? 
Penfez-vous ,  fi  Faiel  l'eût  jamais  foupçonné  , 
Que  j  faiis  rien  éclaircir ,  il  fe  fût  éloigné  ? 
Votre  Epoux  ^  vers  Paris  ,  vient  de  fuivre  Philippe  j 
Qu'au  moins  par  fon  départ  votre  effroi  fe  diifipe. 
Et  n'avez-vous  pas  vu  _,  dans  fes  tendres  adieux  _, 
Que  le  foupçon  jaloux  oe  troublait  plus  fcs  yeux  ? 

Fij 
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GABRIELLE. 

Ce  honteux  fentiment  j  foigneux  de  fe  contraindre  , 
Donné  aux  Cœurs  qu'il  remplit  l'habitude  de  feindre 

I  S  A  U  R  E. 

Xiais  toujours  de  Faiel  les  tranfports  enflammés 
Décèlent,  malgré  lui ,  Tes  chagrins  renfermés. 
Je  n'ai  plus  retrouvé  fur  fon  vifage  empreinte 
D'un  Jaloux  inquiet  la  pénible  contrainte. 

GABRIELLE. 

Hélas  !  en  un  moment  peut-il  ainfî  changer  ? 
C'eft  ce  calme  fufpeft  ,  dans  fon  ame  étranger. 
Qui  redouble  l'effroi  dont  je  me  fens  frappée. 
A  m'obferver  moi-même  en  fecret  occupée  , 
Feut-être  que  mon  trouble  a  mal  jugé  du  fien. 
D'ailleurs  avec  Monlac  fon  paifîble  entretien  , 
Le  récit  qu'en  ont  fait  Albéric  &  d'Armance, 
Sont  autant  de  raifons  contre  ma  défiance  j 
Mais  je  ne  pourrai  voir  mon  tourment  adouci 
Qu'on  ne  m'ait  répondu  des  deftins  de  Coucy. 
Vois  du  moins... 

I  S  A  U  R  E. 

Je  voudrais  qu'il  pût  encor  paraître  ; 
Qu'un  dernier  entretien  lui  fît  enfin  connaître  3 
Que  vos  jours  expofés  par  un  nouveau  retour , 
Révolteraient  enfemble  &  l'Honneur  &  l'Amour: 
Qu'un  Héros ,  un  Amant  généreux  &  fidèle  , 
Doit  à  votre  repos  une  abfence  éternelle. 
Vous  feule j  à  ces  raifons  ,  donneriez  tout  leur  poids; 
L'Amant  défefpéré  n'entend  plus  qu'une  voix  ; 
L'Arrêt,  qui  le  réfout  à  s'immoler  lui-même ^ 
Doit  être  prononcé  par  la  bouche  qu'il  aime. 


I 


TRAGÉDIE.  85 

G  A  B  R  I  E  L  L  E. 

Non  j  ce  n'eft  pas  de  moi  qu'il  le  doit  recevoir. 
Epargne  moi  plutôt  le  danger  de  le  voir. 
Que ,  depuis  ce  matin  ,  Ton  afpedt  m'épouvante  ! 
O  terrible  réveil  d'une  ardeur  d  puifTante  ! 
Ifaure ,  ce  n'elt  plus  cette  douce  langueur  ^ 
Qui  nouriflait  enfemble  &  confumait  mon  cœur  j 
C'eft  un  feu  dévorant  que  rien  ne  peut  contraindre  ^ 
Irrité  des  efforts  que  j'ai  faits  pour  l'éteindre  : 
C'eft  lui  qui  me  foutient ,  &  fon  fatal  poifon 
A  ranimé  mes  fens ,  en  troublant  ma  raifon. 
Si  je  pouvais  bannir  Raoul  de  ma  mémoire. 
Je  fens  que  j'en  mourrais  en  pleurant  ma  vidoire  j 
Je  maudis  les  vertus  que  je  veux  embrafTer  , 
'Je  détefte  mon  crime  j  &  n'y  puis  renoncer. 

X  S  A  U  R  E. 
Ah  î  revenez  à  vous  j  ces  honteufes  allarmes.... 

GABRIELLE. 

Que  ne  puis-je  effacer  par  de  plus  dignes  larmes 
La  honte  de  ces  pleurs  que  je  verfe  en  ton  fein  ! 
Ah  !  remplis  ^  par  pitié  j,  ton  devoir  inhumain  ; 
Ofè  avec  dureté  me  reprocher  mon  crime  : 
Dis-moi  que  ton  Amie  a  perdu  ton  eftime  : 
Redouble ,  aigris  ma  honte  afin  de  me  guérir  _, 

On  revient  d'une  erreur  à  force  d'en  rougir. 

Va  5  s'il  eft  dans  ces  lieux  ^  porte  à  ce  cœur  fidèle 
D'un  éternel  exil  la  fentence  mortelle  : 
Mais  adoucis  les  traits  dont  il  faut  l'accabler  î 
Hélas  !  en  le  frappant ,  cherche  à  le  confoler  : 
Dis-lui  que  fes  malheurs  font  toute  ma  fouffrance. 
Dis-lui  que  j'ordoimais....  &  pleurais  fcn  abfence. 
Quel  emploi  je  te  donne  !  Ah  !  la  feule  Amitié    . 

F  iij 
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Sait  joindre  le  courage  à  la  tendfe  pitié. 
Va.  — ■  Le  voici  !  fuyons. 


SCENE     IL 
COUCY  ,  GABRIELLE  ,  ISAURK 

C  O  U  C  Y. 

(  Entrant  par  ou  il  eft  forti  l'acle  précédent  ^    &  arrêtant 
Gahridle.  ) 

UTSlH  !  fouffrez  ma  préfencCj, 
Cruelle  !  je  rougis  de  mon  obéifTance  , 
D'avoir  fui  par  votre  ordre  un  horrible  danger  ^ 
Qu  avec  Vous  &  Monlac  je  reviens  partager. 
GABRIELLE. 

Ce  danger  ceffe  enfin.  Mais  l'Honneur  vous  exile  j 
Faïel  ignore  tout  ^  il  eft  parti  tranquile  : 
Monlac  y  réblouifîant  de  difcours  captieux  j^ 
Pour  le  mieux  abufer  _,  eft  forti  de  ces  lieux  : 
Au  récit  qu'ion  m^a  fait  j'ai  dû  même  comprendre  j .... 
(  Si  Ton  ne  cherche  pas  du  moins  à  me  furprendre  ) 
Que  Monlac  vous  attend  affez  près  de  nos  murs  : 
AUçZj  vous  connaiiTez,  tous  les  fentiers  obfcurs.... 

COUCY, 
Maîsj  puîfque  nul  péril  ici  ne  vous  menace^ 
D'un  dernier  entretien  je  demande  la  grâce. 

GABRIELLE. 

Non..., 
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C  O  U  C  Y. 

Le  plus  faint  devoir  veut  que  vous  m'écoutiez, 

GABRIELLE. 
Il  veut  que  je  vous  fuie. 

C  O  U  C  Y^  ^arrêtant. 

Ah  !  je  meurs  à  vos  pieds, 
GABRIELLE. 
Vous  m'ofez  retenir  ! 

C  O  U  C  Y. 
Oui  j  je  Tofe,  inhumaine. 
GABRIELLEj  avec  impétuofité. 
Téméraire  !  c'eft-là  le  vrai  foin  qui  t'amène  j 
De  mon  fatal  amour  tu  veux  m'entretenir  ^ 
De  mes  regrets  honteux  m'accabler  à  loifir^ 
M'enivrer  de  mon  crime  !  — Ah  !  ce  tranfport  coupable 
Enfin  à  ma  vertu  te  rend  moins  redoutable  j 
Raoul  veut  devenir  indigne  de  mon  cœur  , 
Il  faudra  le  haïr^  —  c'eft  mon  plus  grand  malheur. 
C  O  U  C  Y  j  /ti  retenant  encore. 

Ingrate  !  rougiffez  d'un  foupçon  qui  m'outrage  : 
A  vous  parler  encor  c'ert  l'Honneur  qui  m'engage. 

(  Elle  commence  a  l'écouter.  } 

Tantôt  du  faible  amour  les  plaintives  douleurs  ^ 
En  nous  attendriffant  _,  ont  relâché  nos  cceurs  j 
La  mort  fut  votre  efpoir  &  votre  unique  envie  :  — 
Je  veux  qu'un  beau  triomphe  aifùre  votre  vie. 
C'eil  moi  qui  la  troublai ,  feul  j'en  fais  le  tourment  5 

Renoncez  —  pour  jamais à  ce  funefte  Amant, 

Ciel  !  —  Et  Raoul  prononce  un  arrêt  fi  terrible  ! 
Oui  5  j'exige  de  vous  ce  qui  m'dt  impolTible. 

F  iv 
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Mais  nos  cœurs  ont  befoin ,  dans  ce  moment  crucî , 

De  fe  prêter  encore  un  fecouïs  mutuel  ; 

Pour  régler  mon  deftin  ^  ç'eft  vous  que  je  contemple  j 

Et  ma  vie  ou  ma  mort  —  dépend  de  votre  exemple  '. 

Fixez  j  encouragez  mes  efprits  éperdus  ; 

L'un  à  Tautre ,  en  tout  tems  ^  nous  dûmes  nos  vertus. 

GABRIELLE,   avec  douceur. 
Eh  bien  !  mon  cher  R.aoul,  que  des  chaînes  fi  belles , 
Que  formaient  ces  vertus  _,  foient  toujours  dignes  d'elle. 
(^  Avec  une  véhémence  qui  s'échauffe  par  degrés.  ) 

J-t^  grandes  PafTions  naiffent  daps  un  grand  Cœur , 
Qui  les  fent  fortement  j  fait  en  être  vainqueur  5 
Le  courage  n'eft  point  dans  la  froideur  Stoique  j 
C'eft  une  ame  de  feu  qui  feule  eft  Fîéroïque. 
Je  fens  que  notre  amour  ne  fe  peut  étouffer  j 
Mais  c'eft  enTépurant  qu'il  en  faut  triompher. 
Songe ,  en  nos  premiers  ans ,  quelles  rapides  fiâmes  _, 
Au  feul  nom  de  Vertu ,  venaient  faifir  nos  âmes  j 
Comme  ,  leur  union  redoublant  leur  vigueur. 
Toutes  deux  s'excitaient  _,  fe  portaient  vers  l'Honneur  î 
Gomme  l'Amour  lui-même  ,  à  la  Gloire  fidèle , 
Fut  un  flambeau  de  plus  qui  nous  guida  vers  elle  : 
Tu  viens  de  rallumer  le  même  zèle  en  moi } 
Je  vois  qu'à  mes  difcours  il  fe  réveille  en  toi. 
Prévenoî^s  à  Tinftant ,  dans  l'ardeur  qui  nous  preffe  ^ 
Quelque  lâche  retour ,  quelque  indigne  faibleffe  j 
Profitons  du  tranfport  qui  vient  nous  émouvoir , 
Promettons-nous  de  vivre  _,  &  de  ne  plus  nous  voir. 
Tandis  que  ,  loin  des  Pvois ,  je  vais  dans  ces  af}'les 
Conucrer  tous  mes  jours  à  àts  vertus  tranquiles  j 
Sur  un  plus  grand  Théâtre  en  triomphe  porté  ^ 
Oracle  de  la  France  &  de  l'Humanité , 
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Préfentez  aux  Mortels  le  flambeau  du  Génie  j 

En  éclairant  le  Monde  honorez  la  Patrie  . 

Ami  de  votre  Maître  ,  allez  devant  Tes  pas 

Être  encor  fon  Egide  au  milieu  des  combats  : 

Et  j  de  vos  grands  fuccès  m'offrant  toujours  Thommage  3 

Quand  l'Amour  vous  viendra  retracer  mon  image  j 

Alors  de  vos  vertus  me  croyant  le  témoin , 

Pour  les  accroître  encor  prenez  un  nouveau  foin  : 

C'eft  ainfî  qu'éloignant  Tombre  même  du  crime  ^ 

Notre  amour  deviendrait  un  fentiment  fublime  ^ 

Et  que  malgré  THymen  _,  le  Devoir  &  le  Sort , 

Nous  pourrions  à  jamais  nous  aimer  fans  remord. 

C  O  U  C  Y. 

Où  fuis-je  ?  —  Quelle  ivrefle  en  mes  fens  excitée  ! . . . 

Par  un  torrent  de  feu  mon  ame  eft  emportée. 

Que  je  fens  de  plaifirs  &:  de  tourmens  divers  ! 

Quel  cœur  m'avait  choifî  !  Quelle  Amante  je  perds  ! 

Son  excès  de  vertu  me  défoie  &  m'enchante. 

Vergy ,  par  votre  voix  que  la  Gloire  ell  puilTante  ! 

Quel  eft  de  la  Beauté  le  charme  fédudeur , 

Qui  peut ,  contre  elle-même ,  armer  un  faible  cœur  ! 

C'en  eft  fait.  Je  dois  compte  au  Monde  ^  à  ma  Patrie  ^ 

Des  tréfors  dont  par  vous  mon  ame  eft  enrichie. 

Combien  je  ferais  vil  de  les  enfevelir  ! 

C'eft  votre  ouvrage  en  moi  qu'il  me  faut  embellir. 

Sûr  d'être  encore  aimé  _,  je  renais  pour  vous  plaire , 

Je  vivrai  pour  la  France  à  nos  deux  cœurs  fi  chère  , 

Pour  tant  d'Infortunés ,  - —  qui  le  font  moins  que  nous  ! 

Je  veux  entendre  dire  à  cent  Héros  jaloux  : 

»  Raoul  j  fans  nul  efpoir  y  privé  de  Gabrieîle , 

"  Eut  la  force  de  vivre  &  d'être  aufU  grand  qu'elle. 
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GABRIELLE. 

Je  reconnais  Raoul;  ce  glorieux  Vainqueur, 

S'il  Teût  moins  mérité  _,  n'aurait  pas  eu  mon  cœur.  •— 

Il  eft  tems  d'exercer  ma  conftance  &:  fon  zèlej 

(  D'un  ton  ému.  ) 

Allons. Séparons-nous. 

C  O  U  C  Y  j  enfrémijfant  ,  &  après  un  peu  de  Jllence^ 
Mon  courage  chancelé. 
GABRIELLE,  le  regardant  avec  fermeté» 
Non  j  Seigneur. 

C  O  U  C  Y. 

Pardonnez. Prêts  à  fe  féparer. 

Nos  coeurs  j  par  plus  de  nœuds  ^  femblent  fe  refferrer.. 
Triomphe  douloureux  plein  d'horreurs  &  de  charmes  l 

GABRIELLE. 

Eh  !  me  coûte-t-il  moins  ?  —  Dérobons-lui  mes  larméi 

(  El/e  s'éloigne, 
COUCY,  lafuhant. 

Ah  !  je  les  fens  tomber  jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 

G  A  B  R I E  L  L  E  ,  ç^/ j'^/  arrêtée. 
Cher  Raoul....  pour  jamais....  Hélas  ! . . . 

(  Avec  effort  &  vivement ,  en  s' éloignant  davantage. 

Adieu  ,  Seignetti 
C  O  U  C  Y  j  s' éloignant  de  fon  côté. 
Adieu. 

GABRIELLE,  h  Ifaure, 
Toi  _,  va  l'aider  à  cacher  fa  retraite. 
(  Il  fort  par  la  Couliffs  par  laquelle  il  ejl  entré  ;  Jfaure 
fait.  ) 
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SCENE    IV. 

GABRIELLE,  feuk. 

A  A  loi  révère ,  o  Ciel  !  doit  être  fatisfaite. 
Nous  venons  d'épuifer  ^  dans  ces  combats  cruels  , 
La  confiance  permife  à  de  faibles  Mortels. 
A  tes  puiflans  fecours  mon  ame  s^abandonne  : 
Ta  bonté  met  un  prix  aux  vertus  qu'elle  donne. 
Prends  foin  de  ce  Héros ,  de  fes  jours  précieux  : 
L'aurais-tu  ramené  pour  le  perdre  à  mes  yeux  ?  — — 

Mais...  j'entends  retentir  le  fîgnal  des  allarmes. 

Le  bruit  croît,  il  approche j  &  le  fracas  dés  arVnes.... 
(  A  Ifaure  qui  rentre-.  ) 
Ah  !  que  devient  Raoul  ? 

I  S  A  U  R  E 

Madame  j  il  eft  perdu- 

GABRIELLE. 

Que  vois-je  ! 
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SCENE      V. 

FAÏEL,  COUCY,  GABRIELLE^ 
ISAURE  ,  ALBÉRIC  ,  GARDES. 

F  A  ï  E  L  j  pourfuivant  Coucy  qui  fe  débat  contre  lui  & 
fes  Gardes, 

.  aVEnds  ce  fer. 

COUCY. 

Tu  ne  m'as  point  vaincu  ^ 
Je  brave  cncor  le  nombre. 

(  Son  épée  tombe  ,   Albéric  s'en  faijit.  ) 

FAÏEL. 

Albéric ,  qu'on  l'enchaîne* 
{^A  Coucy.  ^ 

Vaj  tout  était  prévu  :  la  réfiftance  eft  vaine. 

(  A  des  Gardes.  )  (^A  Coucy  &  à  Gabrielle.  J 

VouSj  ouvrez  ce  Portique.  Et  vous  ,  vils  Scélérats, 
Voyez  votre  Complice  immolé  par  mon  bras. 

{  On  leur  montre  dans  la  Coulijfe  Monlac  mort.  } 

GABRIELLE. 

Ciel! 

COUCY. 

Monlac  égorgé  !  ^ 


t  R  A  G  É  D  I  E.  ^3 

GABRiELLE.à  Ifaure. 

Que  n'as-tu  pu  me  croire  ! 
C  O  U  G  Yj  allant  vers  le  corps  de  Monlac, 
(  A  Faïel.  ) 
O  Mon  ami  1  —  jouis  de  ta  lâche  Yi(5loire  , 
Monftre. 

F  A  ï  E  L  j  tranquilement. 

Voilà  Teflai  des  châtimens  affreux  , 
Que  mon  jufte  courroux  vous  réferve  à  tous  deux. 

(  Avec  fureur.  ) 

Traître  ^  tu  prétendais  voiler  ta  perfidie  y 

Comme  en  ce  jour  de  crime  où ,  partant  pour  TAiic  , 

Ton  amour  infolent  vint  ici  m'outrager  : 

Mais  toi-même  as  prefle  Tinltant  de  me  venger. 

Tantôt  3  à  mon  retour  j  ma  recherche  inutile 

M'a  fait  voir  qu^en  fecret  retiré  dans  la  Ville  , 

Tu  paraîtrais  bien-tôt  au  bruit  de  mon  départ  ; 

Et  moi ,  qui  dédaignais  les  fouplelTes  de  l'Art , 

Jufqu'à  feindre  à  mon  tour  il  m'a  fallu  defcendre." 

Te  voilà  dans  le  piège  où  tu  m'as  cru  furprendre  j 

Et  que  vos  noirs  complots  ^  vos  infâmes  détours 

Tendaient  à  mon  honneur  ,  &  peut-être  à  mes  jours. 

(  Il  le  prend,  &  le  traîne  vers  fa  femme.  ) 

Viens ,  que  ton  fv:.ig  fur  elle  à  Tinllant  rejailHfTe  : 

Malheureufe  ,  fa  mort  commence  ton  fupplice. 

(  îl  veut  le  percer.  ) 
GABRIELLE,/^  jetant  fur  lui. 

Airêtez. 

ALBÉRIC,  l'arrêtant. 
Ah  !  Seigneur  i 
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C  O  U  C  Y. 

Ah  !  Tigre  furieux  , 
Frappe }  je  meurs  content ,  fi  je  meurs  à  fes  yeux. 
Mais  ne  fais  point  outrage  à  fes  vertus  fublimes. 
Faut-il  j  pour  m'immoler  _,  lui  fuppofer  des  crimes  ? 
Qui  nous  ?  contre  tes  jours  tramer  quelque  deffein  !  -— 
Sans  doute ,  quand  tes  feux  m^allaient  ravir  fa  main , 
Si  j  de  ce  coup  fatal  ^  j'avais  eu  connaiflance  , 
Tu  m'aurais  vu  bien-tôt ,  armé  par  la  vengeance  _, 
Même  aux  yeux  de  fon  Père  ofant  te  défier  , 
L'obtenir  ou  la  perdre  en  digne  Chevalier. 
Mais  toi ,  pour  m'égorger  fans  armes ,  fans  défenfe  ^ 
De  forfaits  inventés  tu  noircis  ma  vaillance  ! 
Eh  bien  !  vil  impofteur  ^  j'ofe  te  démentir  : 
Devant  la  France  entière ,  avant  que  de  mourir , 
Je  déclare  innocens  Monlac  ^  moi  ^  — -  Gabrielle  : 
Tu  n'es  plus  fon  Epoux ,  va  t'es  armé  contre  elle. 
La  Loi  des  Chevaliers ,  que  trahit  ta  fureur  ^ 
A  fa  gloire  ,  à  ma  mort ,  promet  plus  d'un  vengeur. 

F  A  ï  E  L. 

La  Loi  des  Chevaliers  !  c'ert  moi  qui  la  reclame  : 
Je  xefpede  ton  titre  en  méprifant  ton  ame. 

(  A  fes  Gardes.  )  {A  Coucy,  ) 

Qu'on  lui  donne  une  armure. Allons  auChunp  d'Honneur: 
Ma  juftice  y  remet  fon  glaive  à  ma  valeur. 
Je  pourrais  te  punir  _,  j'en  ai  le  droit  ^  fans  doute  î 
Tu  croirais  ,  en  mourant  3  que  FaJel  te  redoute  ? 
Non.  Français  comme  toi_,  l'honneur  de  me  venger 
M'offre  un  plaiiîr  de  plus  à  l'afpedl  du  daiiger.      ' 
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C  O  U  C  Y. 

Ah  !  ton  cœur  une  fois  s'eft  montré  digne  d'elle  ! 
Marchons. 

GABRIELLE,y«  mettant  entreux. 
Qu'allez-vous  faire  ?  Et  quelle  horreur  nouvelle! 
^  A  Coucy.  ) 

Téméraire  ,  arrêtez.  Qui  ?  vous  !  Barbare  !  vous  ! 
Plonger  vos  bras  fanglans  au  fein  de  mon  Epoux  ! 
Vous  3  charger  ma  vertu  d'un  aflfreUx  parricide  ! 
Je  maudis  &  l'amour  &  l'efpoir  qui  vous  guide. 
Votre  abord  en  ces  lieux  m'apportait  le  trépas  ^ 

Vous  deviez  le  prévoir  3 &  je  ne  m'en  plains  pas  , 

Vous  bazardiez  vos  jours  en  expofant  ma  vie. 
Mais  que  votre  imprudence  &  la  mienne  s'expie  ; 
Et  j  fi  nous  ne  pouvons  détromper  fon  courroux  , 
C'eft  à  vous  de  mourir  j  puifque  je  meurs  pour  vous. 
(  A  Faïd.  ) 
Vous  j  Seigneur ,  écouter. . . . 

F  A  i  E  L  j  avec  la  dernière  violence. 

Que  pourrais-tu  me  dire 
Qui  _,  de  ton  lâche  amour  ,  ne  fervît  à  m'inftruire  ? 
A  mes  yeux ,  malgré  toi ,  perçant  de  toutes  parts  , 
Tu  m'en  rends  le  témoin ,  il  parle  en  tes  regards  : 
Dans  tes  moindres  difcours  mon  déshonneur  s'imprime.  — 
11  t'aime  j  il  eft  aimé  y  voilà  ton  double  crime. 
Ah  !  tu  portes  la  Mort  &  l'Enfer  dans  mon  cœur  :  — 

(  Montrant  Coucy.  ) 

Tu  mourras  avec  moi ,  quand  il  ferait  vainqueur. 
Soldats  j  loin  de  mes  yeux  j  entraînez  l'Infidelle  : 
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Sur  Tordre  d'Albéric  vous  difpoferez  d'elle. 

(  On  l' entrains.  ) 
COVCY  ,  aux  Soldats. 
Barbares  j  de  fes  jours  vous  répondrez  au  Roi. 

F  A  ï  E  L. 
Seul^  je  réponds  pour  vous  î  n'obéilTez  qu'à  moi. 
(  A  Coucy  en  le  prenant  par  la  main.  ) 

Viens  alTouvir  la  foif  qui  tous  deux  nous  dévore  y 
L'ardente  foif  du  fang  d'un  Rival  qu'on  abhorra. 
Ingrate  !  puifTions-nous  l'un  par  l'autre  périr  I 
Que  tout  ce  qui  t'aima  fe  puifTe  anéantir  ! 

Fin  du  quatrième  ABe, 


i 

ACTV 


ACTE     Vo 

Le  Théâtre  repréfente  un  Cachot  ou  l'on 
voit  une  Table  de  pierre  &  deux  Sièges. 
La  Table  efl  en  partip  cachée  par  un  pi- 
lien 


SCENE   PREMIERE. 

GABRIELLE,y^i^/^,  affifeprèsde  la 
Table  ^fur  laquelle  il  y  a  une  lampe» 

jHSlH  !  que  ma  dernière  heure  eft  douloureufe  &  lente  J 
Voici  donc  mon  Sépulchre  ;  on  xciy  plonge  vivante  î 
O  fupreme  Juftice  !  après  tant  de  rigueur  , 
Daignez  juger  vous-même  entre  vous  &  mon  cœur. 
Hélas  !  un  cœur  fenfible  eft  un  préfent  célefte , 
Pourquoi  de  tous  vos  dons  eft-il  le  plus  funefte  ? 
Tant  de  traits ,  dont  le  mien  s'eft  fenti  déchirer  , 
Quel  crime  volontaire  a  pu  les  attirer  ? 
Eft-il  _,  dans  TUnivers  ,  une  àme  infortunée 
Qui ,  voyant  mes  malheurs ,  plaignît  fadeftinée  ? 

G 
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-Mais  on  ne  m'apprend  rien  de  ce  combat  cruel. 
Ou  vainqueur,  ou  vaincu,  je  crains  tout  de  Faïel  ; 
Sans  doute  il  me  réferve  à  quelque  horreur  fecrette.  — - 

(  Avec  vivacité.  ) 

Raoul  eft  en'  danger  _,  &:  mon  fort  m'inquiète  ! 
Haoul,  les  Sarrafins  ont  épuifé  ton  flanc  ; 
Comment  défendrais-tu  les  reftes  de  ton  fang  ? 
l)e  tes  bras  affaiblis  à  pein^  as-tu  l'ufage , 
Tes  languifTantes  mains  vont  trahir  ton  courage.  — ^ 

Que  fais-je  ? O  mon  Epoux  !  pleine  d'un  lâche  effroi , 

Mon  ame  formerait  quelques  vœux  contre  toi  ! 
(  Elle  fe  levé.  ) 

Non ,  fais-moi  périr  feule ,  &  par  mes  juftes  peines. 
Tans ,  avec  mon  fang,  la  fource  de  vos  haines  : 
Cardez  tous  deux  vos  coups  aux  rivaux  des  Français } 
Laiffez  ce  faux  Honneur ,  le  Père  des  forfaits. 
Eh  !  pour  qui  bravez-vous  l'Humanité  trahie  ? 
Eft-ce  à  moi  de  coûter  un  Fils  à  h  Patrie  ?  — 
On  m'apporte  la  mort,  mes  dellins  font  trop  doux. 


k 
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SCENE     II. 


ABRIELLE ,  ALBÉRIC  ,fuivi  de  deux 
Gardes, 


G  A  B  R  I  E  L  L  E. 

Eh  bien  ?  Faïel ,  Raoul  ?.... 

ALBÉRIC 

Vous  n'avez  plus  d'Epoux. 

GABRIEL!  E. 
Grand  Dieu  ! 

ALBÉRIC. 

Près  de  la  Tour  que  fa  crainte  cruelle , 
Pour  mieux  veiller  fur  vous ,  confiait  à  mon  zèle  y 
J'ai  vu  ce  long  combat,  où  la  feule  fureur. 
Madame  ,  a  remplacé  TadrefTe  &  la  valeur. 
Deux  Guerriers  n'ont  jamais ,  dans  un  Champ  de  carnage,, 
Laifle  tant  de  débris  témoins  de  leur  courage. 
Leurs  Lances  dans  les  airs  ont  volé  par  éclats  î 
Les  Glaives  fracaffés  font  femés  fous  leurs  pas  j 
De  cent  coups  redoublés  les  Cafques  retentilfent  > 
Des  Boucliers  rompus  mille  éclairs  rejailliflent  ; 
Mais  par  un  coup  plus  sûr  mortellement  percé  , 
J'ai  vu  de  fon  Courfîer  votre  Époux  renverfé. 
Et  Raoul,  triomphant  fur  la  fanglante  arène. 
S'élancer  vers  ces  lieux  pour  brifer  votre  chaîne- 

Ci; 
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GABRIELLEj  avec  véhémence. 
Courez ,  contre  Raoul ,  défendre  ce  Palais  j 
Je  m'immole  à  fes  yeux ,  s'il  y  rentre  jamais. 


SCENE     III. 
GABRIELLE  ,  DEUX  GARDES. 

GABRIELLE. 

\^  RuEL  !  dans  ces  climats  conduit  par  la  vengeance , 

Voilà  de  ton  retour  l'objet  &  refpérance  ! 

Et  pendant  ce  combat  ^  peut-être  la  terreur 

A  parlé  pour  toi  feul  dans  le  fond  de  mon  cœur  î 

Peut-être,  d'un  Époux  trahiffant  la  mémoire , 

Je  ne  vois  que  tes  jours  fauves  par  ta  viéloire. 

(  Avec  unfombre  accablement.  ) 

O  malheureux  Faïel  !  ô  crime  !  affreux  remord  ! 
Pour  prix  de  ton  amour ,  j'ai  pu  caufer  ta  mort  ! 

Je  fuis  donc  parricide. Ah  !  fon  Ombre  plaintive 

Pourfuivra  _,  l'oeuil  en  feu ,  fon  Epoufe  craintive  } 
Jufques  dans  les  Enfers  il  fera  mon  bourreau. 

(  Avec  éclat.  ) 

Anéantis  ,  grand  Dieu ,  dans  la  nuit  du  tombeau 
Cette  Coupable  j  hélas  !  que  ta  haine  a  formée 
Pour  percer  en  tout  tems  les  cœurs  qui  l'ont  aimée.  - 
Mais  quel  fpedlacle  horrible  effraye  encor  mes  yeux  ? 
Aion  Époux  expirant  qu'on  apporte  en  ces  lieux  ! 
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SCENE     I  V. 

FAÏEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIC  , 
GARDES,^v^c  des  Flambeaux, 

GABRIELLE. 

5rUNisSEZ-moi  j  Seigneur  j  votre  mort  eft  mon  crim». 

F  A  I  E  L,  bleJT^,  fout enu par  des  foldats ^  6"  le  corps 
entsuré  d'une  éckarpe. 

Tu  feras  fatisfaite.  —  Eloignez  ma  viâime  j 

Que  mes  ordres  vengeurs  foient  promptement  fuivis  ? 

Vous  la  ramènerez  quand  ils  feront  remplis-.. 

G  A  B  R  I  E  L  L  E  j  qu'on  emmène* 
Ah  !  je  vois  vos  malheurs  _,.  voilà  mes  vivais  fupplices. 

SCENE     V. 
FAÏEL  ,  ALBÉRIC  ,  GARDES. 

F  A  ï  E  L  ,  s' ajféyant  près  de  la  taUe. 

J.E  t'en  réferve  encor_,  dont  je  fais  mes  délices  : 
C'eft  le  foin  qui  m'amène  en  ces  murs  ténébreux.. 

ALBÉRIC. 

Eh  quoi  1  blefle  d'un  coup  peut-être  dangereux...,, 

G  ii) 
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F  A  ï  E  L. 
Raoul  ne  m*a  porté  qu'une  atteinte  peu  sûre  ; 
Il  le  croyait  vainqueur  en  voyant  ma  bleiTure. 
Relevé  par  d'Armance  &  prompt  à  me  venger , 
Au  fein  de  mon  Rival  mon  bras  s'eft  pu  plonger  j 
Nous  mourons  fatisfaits  ^  teints  du  fang  Tun  de  Tautre.  — — 
Perfide  j  ton  trépas  fuivra  de  près  le  nôtre. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Calmez  ce  noir  courroux  :  je  vous  ai  dit ,  Seigneur  ^ 
Quau  bruit  de  votre  mort  Gabrielle  en  fureur  ^ 
Et  maudiflant  Raoul.... 

F  A  ï  E  L. 

Eft-elle  moins  coupable  ? 

Leurs  fecrets  entretiens  &  leur  fourbe  exécrable 

Par  le  fang  de  Raoul  leur  forfait  ell  écrit  î 
Le  Ciel  fut  notre  Juge  &  le  Ciel  le  punit. 
Soldats ,  cachez  fa  mort  :  je  veux  que  la  Cruelle  _, 
En  croyant  qu'il  triomphe  j  ait  fon  Cœur  devant  elle. 

(  Un  foldat  fort  pour  porter  cet  ordre.  ) 

A  L  B  É  R  I  C, 
Mais  votre  fang  verfé.... 

F  A  ï  EL. 

Les  reftes  de  ce  fang , 
Par  la  rage  allumés  j  bouillonnent  dans  mon  flanc  : 
Il  femble  que  foudain  ,  de  mon  cœur  élancées  _, 
Des  fiâmes  ont  rempli  mes  veines  épuifées  : 
Va  j  je  ne  mourrai  pas  de  ce  coup  incertain  j 
Quand  je  ferai  vengé ,  je  mourrai  de  ma  main.. 

A  L  B  É  R  I  C. 
Quel  "projet  !  Ah  !  vive/.... 
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F  A  ï  E  L.    • 

Je  dételle  la  vie. 
B  n'ert  plus  au  pouvoir  de  ce  cœur  en  furie  _, 
Qui  cherche  le  trépas ,  mais  qui  veut  le  donner  ^ 
De  furvivre  à  l'Ingrate  ^  ou  de  lui  pardonner. 

Si  le  Trône  du  Monde  eût  été  mon  partage  , 
Je  ne  Taurais  aimé  que  pour  t'en  faire  hommage  : 
Je  te  donne  _,  en  pleurant  y  la  mort  que  je  te  doi } 
Que  puis-je  pour  TAmour  ?  —  M'immoler  après  toî. 

Albéric  ,  quand  l'Amour  s'empara  de  mon  arae  ^ 
Je  prévis  cette  fin  de  ma  funelle  flàme  \ 
Je  ne  fçais  quel  effroi ,  quelle  fombre  douleur 
Vint  troubler  les  tranfports  de  ma  naiffante  ardeur  : 
Un  noir  preffentiment ,  une  horreur  inouïe  , 
M'annonça  dans  l'Amour  le  malheur  de  ma  vie. 
(  On  apporte  un  Vafe  couvert  &  une  Lettre  y  on  les  pofe 

fur  la  Table.  ) 
Tout  eft  prêt  !  —  RepaifTons  mes  yeux  de  fes  tourmens.  — 
J'en  contemple  à  loifîr  les  premiers  inilrumens. 

(  Il  prend  le'  Lettre^  la  montre  a,  Albéric.  ) 

Reconnais  le  Billet  j  où  leur  lâche  impofture 

M'enfeigna  l'art  cruel  de  venger  mon  injurç» 

(  Mettant  la  main  fur  le  Vafe.  ) 

Tu  recevras  ce  don  par  Raoul  inventé  : 

Ce  don  devient  affreux  par  mes  mains  préfente. 

(  Déc&uvrant  le  Vafe,  ) 

Sur  ce  Cœur  tout  fanglant  qu'ici  ton  cœur  gémiiTc  ;;.. 

(  Tue  recouvrant.  ) 

L'objet  de  ton  amour  en  fera  le  fupplice« 

A  L  B  É  R  I  C. 
Quoi  î, 

G  Atf- 
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TAÏEL.fe  ievant. 

Quel  plaifir  pour  moi  j  quand  fon  œuil  égaré 
S'arrctant  fur  le  Cœur  qui  me  fut  préféré. 
Verra  j  pour  châtiment  j  ce  gage  de  fes  crimes  ! 
Je  mourrai  triomphant  près  de  mes  deux  vidlimes. 
Elle  vient. 


(  Il  frémir.  ) 


SCENE     VI. 

FAîEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIC 
GARDES. 

GABRIELLE,  à  Faïel. 

jt  Erminez  l'horreur  où  je  me  vois , 
L'attente  de  la  mort  fait  mourir  mille  fois. 

F  A  ï  E  L. 

T*a-t-on  dit  que  Raoul ,  pour  fruit  de  fa  vidoire  , 
De  t'enlever  ici  recherche  encor  la  gloire  : 
Qu'après  m' avoir  pour  toi  percé  du  coup  mortel^ 
Pour  forcer  ta  prifon ,  il  n'attend  que  Rhétel  ? 

GABRIELLE. 

Frapper,  &  prévenez  fa  coupable  efpéranc^. 
F  A  ï  E  L. 

(  Lui  donnant  U  Billet.  )        (  Lui  montrant  le  Vafe.  ) 

Tiens ,  voilà  ton  Arrêt.  —  Et  voici  ma  vengeance  « 
Pjrends ,  juge  fi  Raoul  doit  encor  m'allarmer. 
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(  En  allant  prendre  le  Kafe  ,  elle  jette  un  regard  fur  Faïel  ; 
il  la  retient.  ) 

Arrête. Son  regard  vient  de  me  défarmer  ; 

Il  faut  craindre  fes  pleurs  j  fon  défefpoir  extrême  î 
Et  détourner  les  yeux  en  frappant  ce  qu'on  aime. 

Ma  fureur  ert  au  comble. Et  mon  amour  plus  fort.  — 

Gui  j  je  veux  qu'elle  meure.  —  Et  ne  puis  voir  fa  mort  î 
Sortons. 

(  Les  Gardes  s'en  vont  avec  lui  y  &  emportent  les  flambeaux  , 
il  ne  refie  que  la  lampe.  ) 

SCENE     VII. 

GABRIELLE ^ feule  y  tenant  encore  la 
Lettre. 


^Ue  je  le  plains  !  —  Mais  Técrit  qu'il  me  laiffe... 
Hélas  !  traçant  ces  mots  lî  chers  à  ma  tendreffe , 
Raoul  ne  croyait  pas  vivre  encore  après  moi. 
(  Elle  lit.  ) 

''  Mon  cœur  eft  plus  heureux,  il  refte  auprès  de  toi.  — 
Allons.  —  Voici  la  fin  de  mon  affreux  fupplice  î 
\  Elle  regarde  le  Vafe  couvert.  ) 
Et  des  dons  de  Faïel  le  feul  que  je  chérifle  : 
Mon  cœur ,  vers  ce  poifon ,  s'élance  avec  tranfporr. 
(  Elle  s'approche  de  la  Table ,  y  met  la  Lettre ,  pofe  la  main 
fur  le  Vafe.  ) 

Raoul , tu  me  furvis  !  — je  dois  bénir  mon  fort. 

(  Elle  découvre  le  Vafe ,  6"  jette  un  cri  terrible.  ) 
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Ciel  !  —  un  Cœur  tout  fanglant  !  ô  noirceur  effroyable  î^ 
(  D'une  voix  fourde  &  brifée.  ) 
Ah  !  Raoul  !  —  C^en  ti\  fait. 
\  Elle  tombe  fur  le  Siège.  Il  ejî  nécejfaire  d'obferver  encore^ 
que  le  Vafe  ejl  fait  de  manière  que  le  Speilatcur 
ne  voit  rien.  ) 


^-TTy^'  c-yrtTT-nrr-  yjr 


SCENE     VIII. 
GABRIELLE,  ISAURE. 

I S  A  U  R  E  j  entrant  &  parlant  aux  Gardes  qui  font  à  à^ 
porte  en  dehors^ 

V  Ou  s  la  croyez  coupable  j. 
Je  fuis  donc  fa  Complice  ^  &  le  fuis  fans  remord  > 
Laiflez-moi  partager  fes  tourmens  &  fa  mort. 

(  Elle  avance  vers  Gabrielle  ^  qui  lui  fait  un  gefle  fans 
pouvoir  parler.  ) 
Quoi  !  que  me  montrez-vous  avec  tant  d'épouvante  ?  — * 
(  Aïant  regardé  le  Vafe.  ) 

O  crime  !  —  Gabrielle  !  Ah  !  je  la  vois  mourante  , 
Immobile,  Tœuil  fixe,  attaché  fur  ce  Cœur, 
Qui  femble  fur  lui  feul  concentrer  fa  douleur  j 
Pâle ,  froide  ,  infenfible ,  &  comme  anéantie  ; 
Tâchons  de  foulever  fa  tête  appefantie. 
(  Elle  lui  foutcve  la  tète.  ) 

Elle  veut  me  parler. Ses  efforts  împuifTans 

Ne  trouvent  d^ns  fon  fcin  que,  dc-sgémilTemens., 
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Cîdl  la  mort.  Oui ,  ce  font  fes  muettes  allarmes  j 
Meurtrières  douleurs  qui  n'ont  ni  cris  ^  ni  larmes. 
(  GabrielU  fe  fève  avec  une  efpece  de  convidjion.  ) 
Mais  quels  profonds  fanglots  ^  Se  quels  tranfports  fou- 
dains  ! 

GABRjELLE,  égarée, 
Raoul  j  mon  cher  Pvaoul!  .... 

(  Elle  retombe.  ) 

I  S  A  U  R  E. 

Permettez  que  mes  maius 
Eloignent. . . . 

(  Elle  veut  ôter  le  Vafe.  ) 

GABRIELLE,  l'arrêtant. 
Sur  ton  Cœur_,  ah  !  que  le  mien  expire. 
IS  AU  RE  ,  recouvrant  le  Vafe  ,  le  met  derrière  le  pilier. 
De  Tes  fens  égarés  déplorable  délire  ! 

GABRIELLE,  regardant  a  l'endroit  ou  était  le  Vafe^ 
&  croyant  toujours  le  voir. 

Cher  Amant,  le  voilà  fous  mes  yeux  éperdus 

Ce  Cœur  où  je  régnai ,  mais....  où  je  ne  fuis  plus  î 

Errante  autour  de  lui ,  ton  ame  fugitive 

Se  plaint ,  m'appelle  ^  attend  que  la  mienne  la  fuive. 

(  Elle  Je  relevé.  ) 

Ce  Cœur  auprès  du  mien  femble  fe  ranimer. 

Dans  ce  vafe  odieux  je  vois  ton  fang  fumer... 

(  Elle  retombe.  ) 

I  S  A  U  R  E. 
Non  j  vous  ne  voyez  plus  ce  trifte  objet  d'allarmes. 

GABRIELLE. 
Je  veux  Tenfevelii  dans  un  torrent  de  brmss.  — ' 
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Hélas  !  mes  yeux  glacés  cheichent  en  vain  des  pleurs  j 
Mes  cris  font  étouffés  fous  le  poids  des  douleurs^ 

I  S  A  U  R  E. 
Madame,  votre  Père  entré  dans  cette  Ville... 
G  ABRIELLEj  montrant  toujours  la  place  où  était 
le  v:ife. 

De  tous  les  Opprimés  ce  Cœur  était  l'afyle. 
I  S  A  U  R  E. 

Reprenez  vos  efprits.  Votre  Père  &  Rhetel 
Arrivaient  à  Tinftant ,  &  demandaient  Faïel  : 
Ils  vont ,  trop  tard ,  hélas  !  détromper  fa  furie  : 
Mais  pour  Tamour  d'un  Père  il  faut  fouffrir  la  vie. 
GABRIELLEj  dans  fon  égarement  &  croyant  voir 
fort  Père. 

C'ert  vous ,  mon  Père  !  —  Eh  bien  !  contemplez  mes 

malheurs , 
Ce  fangj  ce  Cœur,  ces  morts,  cet  appareil  d'horreurs. 
Qui  plongea  votre  Fille  en  cette  abîme  immenfe  ? 

Qui  ? Tabus  de  vos  droits  &  mon  obéiflance. 

(  Elle  retombe  appuyée  fur  la  table  &  ajfaijfée  par  la  do-ulèun  ) 

I  S  A  U  RE. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ? C'eilfon  barbare  Époux; 

Eploré  _,  chancelant ,  il  fe  traîne  vers  nous. 
Tigre  ,  viens  voir  encor  ,  dans  ton  infâme  jcie^ 
Sous  tes  coups  fe  débattre  &  palpiter  ta  proie. 
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SCENE    IX.    £T    DERNIERE» 

FAÏEL,  GABRIELLE,   ISAURE  , 
GARDES,  avec  des  flambeaux. 

F  A  I  E  L  ,  les  cheveux  épars ,  ô"  dans  le  plus  gi-and  défordre. 


'U'ai-je  appris  ? Ah  !  cruels  ^  laifTez-moi  mon 

erreur  : 
Rhétel  3  en  m'éclairant ,  tu  combles  mon  malheur. 

Elle  était  innocente  ! ô  Crime  irréparable  ! 

(  Afesfoldats.) 

Vengez-vous  j  vengez-la  d'un  Monftre  impitoyable  i 

Je  viens  d'offrir  au  Monde ,  au  Ciel  épouvanté  , 

Un  prodige  d'horreurs  par  moi  feul  inventé.  — — 

(  A  ALbéric  j  en  tombant  dans  fes  bras.  ) 

Mais  parle.  Je  ne  puis  lever  les  yeux  fur  elle  3 

jRefpire-t^elle  encore  ? 

ALBÉRIC. 

Oui  j  Seigneur. 

FA  ï  E  L  ,  d'unt  voix  faible  ,  &  s' approchant  d'elle, 

Gabrielle  ! 
GABRIELLE3  toujours  égarée  &  lui  Jetant  un  coup- 

d'œuil  fans  voir. 
Mon  Père  !  —  approchez-vous  ?  — ouvrez  moi  donc  vos 

bras. 
(  Faïel  lui  tend  les  fiens  3  elle  s'y  jette.  ) 
J'y  meurs  digne  de  vous ,  S:  vous  n  en  doutez  pas; 
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J'immolais  mon  Amant  à  TEpoux  qui  me  tue. 

Mais  empêchez  Faïel  de  venir  à  ma  vue 
Compter  tous  les  degrés  de  mes  affreux  tourmcns , 
Inful'cer  &  fourire  à  mes  derniers  momens.  'm 

FA  ï  E  L  j  défefpéré. 
Non  ;  je  viens  implorer  le  plus  cruel  fupplice. 
GABRIELLE  _,  Le  reconnaijfant  à  la  voix  &  fe  rejetant  fur 

la  table  avec  un  cri  d'horreur. 
Ahl....  je  meurs. 

F  A  I  E  L ,  /«/  prêfentant  fon  épée. 

Prends  ce  fer.  Que  ta  main  me  punifî'e. 
Qu'il  déchire  mon  cœur  par  la  douleur  brifc  , 
Dévoré  de  remords ,  par  la  honte  écrafé  : 
Mes  yeux,  avec  terreur,  ont  vu  ton  innocence.  — 
C'eft  à  mon  défefpoir  à  remplir  ta  vengeance. 

(  Il  veut  fe  tuer.  ) 

_^  A  L  B  É  R  I  C  ,  /^  défarmant.- 
Seigneur  j  que  faites-vous  ? 

FAÏEL. 

Rendez-moi  par  pitié 
Ce  fer ,  le  feul  fecours  que  me  doit  l'Amitié  : 

Donne  , ou  frappe  toi-même.  Ah  !  ma  femme  outragée 

Mourra  moins  malheureufe  en  fe  voyant  vengée. 
Que  fes  derniers  regards ,  tournés  "vers  fon  Époux  , 
Sur  un  Monftre  puni  s'arrêtent  fans  courroux. 

G'-A  B  R  I  E  L  L  E,  revenant  de  fon  évanouijfement y  Ù^ 
regardant  le  Vafe, 

Raoul!.... 

FAÏEL. 

(  Otant  le  Vafe  &  le  donnant  à  un  Garde  qui  l'emporte,  } 
•■      Délivrez-la  de  ce  fpedacle  horrible. 
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GABRIELLEj    tendant  Us  mains  machinalement. 

Il  t^arraclie  à  mes  mains  _,  Objet  cher  &  terrible  ! 
Eh  !  quel  nouveau  forfait  a-t-il  donc  apprêté  ? 
(  Regardant  Faïel.  ) 

Ifaure,  le  vois-tu?  —  Ce  Tigre  enfanglanté 
S'acharne  à  déchirer  les  relies  du  carnage. 
Vois  ce  Cœur  palpitant  que  frappe  encor  fa  rage  5 
Sous  les  couteaux  tranchants  j'entends  ce  Cœur  gérriir  j 
f  Faïel  défolé  tombe  fur  un  fiége.  ) 

Vois  fes  lambeaux  épars  que  Faïel  vient  m'oflfrir.  — 
Arrête ,  Monftre ,  arrête.  —  Eh  quoi  !  tes  mains  fumantes 
Ofent  porter  ce  Cœur  fur  mes  lèvres  fanglantes  ! 

FAÏEL. 
Dieu  !  fuis-je  aflez  puni  ? 

GABRIELLE  _,  refpirant  a  peine  ,  &  d^une  voix  éteinte. 
Ce  coup  finit  mon  fort , 
Tout  mon  fein  fe  remplit  des  glaces  de  la  Mort. 
(  Elle  prend  la  Lettre.  ) 
O  moitié  de  mon  cœur ,  à  qui  l'autre  ravie  , 
Dans  un  trépas  fî  long  vécut  anéantie  ^ 
Avec  toi  je  la  fens  enfin  fe  réunir  j 
Je  renais  un  moment  à  mon  dernier  foupir. 

(  Elle  expire.  ) 
FAÏEL  3  fe  levant  avec  tranfport. 

Elle  meurt  ! Je  la  fuis. J'en  vois  la  route  fûre. 

{  A  part.  ) 

O  parricides  mains ,  déchirez  ma  bleflure  j 

Que  mon  ame  &  mon  fang ,  qui  brûlent  de  fortir  , 

Par  ce  trifte  chemin  fe  puifleut  affranchir. 

(  //  veut  arracher  l'apparêik  ) 
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«  A  L  B  É  il  I  C. 

Secondez-môi  >  d^Armance ,  arrêtons  fa  furie. 
FAiEL  j  repoujfe  Alhéric  ,  fe  jette  fur  d' Armance  ,  Lui 

prend  fun  poignard  ^  fe  frappe. 
Mon  bras  feul  m'ell  fidèle  ,  il  termine  ma  vie. 
(  IL  tombe  aux  pieds  de  fa  femme,  ) 
Ah  !  j'expire  à  tes  pieds.  —  Amis ,  qu'un  feul  tombeau 
Avec  elle....  &  ce  Cœur....  enferme  leur  bourreau. 
(  IL  prend  La  main  de  Gahrielle.  ) 
Ton  ame  fuit  en  vain  mon  ame  qui  Tadore  ; 
Qu'à  ta  main  ^  malgré  toi  j  ma  main  s'uniffe  encore.  — 
Impitoyable  Amour ,  où  nous  as-tu  conduits  ? 
(  En  fe  montrant.  )   (  Montrant  GahrieLle.  ) 
Les  crimes....  les  malheurs....  Voilà  tes  dignes  fruits. 

FIN, 


APP  R OBATIOK 


l 


'Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  GabrielU  de  f^ergy^ 
Tragédie  ;  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  diit  en  faire  defirei  rimprci"- 
m.  A  Paris  ce  8  Norembre  17^?. 

CREBILLON. 

Le  Privilège  fe  trouve  à  la  fin  de  Gafion  &  Baïard. 


De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  Si  mon  ,  Imprimeur  de 

S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Condc  , 
-^  rue  des  Mathurms ,  1770. 


MARCHAND 

D  E 

S  M  YR  NE, 

COMÉDIE 

En  un  AcTEy  ET  EN  Prose. 

Par  M.  DE  CHAMPFORT. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  le  Vendredi 
z6  Janvier  1770. 

Prix  24  fols. 


A   paris; 

Chez  D  B  L  A  L  A I N  ,  Libraire ,  rue  Se  a  côté  de  U 
Comédie  Françoife. 


M.    D.  ce.    L.  X  X. 

Avec  Approbation ,  &  Priyilege  du  Roi 


^RERSONNA  G  ES, 

HASSAN  Turc^  Habitant  de 

^         Smyrne.  -  M.  Mole. 

ZAYÏ>E,  Femme  de  Hàjjafi:  M'-.  Doligny. 

DORflAL ,  Marfdlloïs.  M.  Chevalier. 

AMÉLIE  ,  promife  à  Bornai.  M  ^-\  Hus. 
KALED  ,    Marchand  d'Ef 

daves.  M.  Preville.  . 

-NÉSt ,  Turc.  M.  Feulie. 

F ATxMÉ ,  Efclave  de  Zayde.  W^^.  Fanier. 
ANDRÉ  ,     Domejlique    de 

.    Dorval.  M.  AuGEiV» 
Un  ESPAGNOL. 
Un  ITALIEN. 
Un  VIEILLARD,  Turc,  Efclave. 
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font  en  regard  fur  le  bord  de  la  Mer, 
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SCENE    PREMIERE. 
HASSAN  feuL 

\^  N  dit  que  le  mal  pafTé  n'eft  que  fonge  y  c'eft 
bien  mieux  ,  il  fert  â  faire  Tentir  le  bonheur  pré- 
fent.  Il  y  a  deux  ans  que  j'etois  ETclaYe  chez  les 
Chrétiens  j  à  Marfeille  ,  &  il  y  a  un  an  aujour- 
d'hui ,  jour  pour  jour ,  que  j'ai  époufé  li  plus 
-jolie  fille  de  Sinyrne.  Cela  fait  une  différence. 
Quoique  bon  Mufulman  ,  je  n'ai  qu'une  femme. 
Mes  Voifins  en  ont  deux  ,  quatre  ,  cinq  ,  fix  ,  & 
■pourquoi  faire  ?  . . .  La  Loi  le  permet .  .  .  heu- 
reufement,  elle  ne  l'ordonne  pas  j  les  François 

Ai) 
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ont  raifon  de  n'en  avoir  qu'une  ;  je  ne  fais  pas 
s'ils  l'aiment;  j'aime  beaucoup  la  mienne,  moi. 
Mais  elle  tarde  bien  à  venir  prendre  le  frais.  Je 
ne  la  gêne  pas.  Il  ne  faut  pas  gêner  les  femmes. 
On  m'a  dit  en  France  que  cela  portoit  malheur. 
La  voici. 


SCENE    II. 

HASSAN,   ZAYDE. 

HASSAN. 


y< 


o  u  s  êtes  defcendue  bien  tard ,  ma  clierô 
Zayde. 

ZAYDE. 

Je  me  fuis  amufée  à  voir  du  haut  de  mon  Pa- 
villon les  Vaifleaux  rentrer  dans  le  Port.  J'aî 
cru  remarquer  plus  de  tumulte  qu'à  l'ordinaire. 
Seroit-ce  que  nos  Corfaires  auroient  fait  quelque 
prife? 

HASSAN. 

Il  y  a  long-tems  qu'ils  n'en  ont  fait  :  &  en 
vérité  ,  je  n  en  fuis  pas  fâché.  Depuis  qu'un 
Ch  éti-n  m'a  délivré  d'efclavage  ,  ôc  m'a  rendu 
à  ma  ch.re  Zayde ,  il  m'eft  imi^oflible  de  les 
^aïr. 
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Z  AY  D  E. 

Et  pourquoi  les  haïr?  Parce  qu'ils  ne  connoif- 
fent  pas  notre  faint  Prophète  ?  Ne   font-ils   pas 
^.fTez  à  plaindre  ?   D'ailleurs  je  les  aime  ,  moi  > 
il  faut  que  ce  foient  de  bonnes  gens  ,  ils  n'ont 
qu'une  femme  :  je  trouve  cela  très- bien. 
HASSAN /o^r/a/2f. 
Oui  5  mais  en  récompenfe  .  .  . 
Z  AY  D  11. 

Quoi  ? 

HASSAN. 

Rien,  à  part.  Pourquoi  lui  dire  cela  ?  C'efl: 
«îétruire  une  idée  agréable,  tout  haut.  J'ai  fait 
■Vœu  d'en  délivrer  un  tous  les  ans.  Si  nos  gens 
avoient  fait  quelques  Efclaves  aujourd'hui ,  qui 
eft  précifément  l'anniverfaire  de  mon  ma:- 
riage  ,  je  croirois  que  le  Ciel  bénit  ma  re- 
connoilTance. 

ZAYDE. 

v 

Que  j'aime  votre  Libérateur  ,  fans  le  con- 
noîore  !  Je  ne  le  verrai  jamais ....  je  ne  le  fou- 
haite  pas  au  moins. 

HASSAN. 
Son  image  eft  à  jamais  gravée  dans  mon  cœur. 
Quelle  ame  . . .  * .  Si  vous  aviez  vu  .... .  Ou 
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racliecoit  quelques-uns  de  nos  Compagnons; 
j'étois  couché  à  terre  ;  je  fongeoîs  à  vous  &c  je 
foupirois  ;  un  Chrétien  s'avance,  &c  me  de^ 
mande  la  caufc-dé  mes  larmes..  J'ai  été  arraché  , 
lui  dis-je  ,  à  une  MaitrefTe  que  j'adxDte.  J'étois 
près  de  l'époufer ,  &C  ie  mourrai  loin  d'elle  , 
faute  de  deux  cens  fequins.  A  peine  eus- je  dit 
ces  m.ots  ,  des  pleurs  roulèrent  dans  fes 
yeux.  Tu-es  féparé  de  ce  que  tu  aimes  ,  dit -il  ? 
tiens,  mon  ami,  voilà  deux  cent  féquins,  re- 
tourne chez  roi,  fois  heureux,  &  ne  haïs  pas 
les  Chrétiens.  Je  rhô' levé  avec  transport  ,  je  re- 
tombe à  fes  pieds ,  je  les  embrafTe  ;-  je.  prononce 
votre  nom  avec  des  faliglots  y  je  lui  demande  le 
lien  pour  lui  faire  remettre  fon  argent  à  mon  re- 
tour. Mon  ami  !  me  dit-il ,  en  me  prenant  par  la 
main  ,  j'ignqrois  que  tu  pulTes  -me  le  rendre. 
J'ai  cru  faire  une  aârion  honnête.  Permets  qu'elle 
ne  dégénère  pas  en  iimpîe  prêt,  en  échange  d'ac- 
eent.  Tu  ignoreras  mon  nom.  Je  reliai  confondu , 
&  il  m'accompagna  j.ufqu'à  la  Chaloupe  ,  où 
noiis  nous  féparâmes  les  larmes  aux  yeillx. 

Z  AY  D  E. 

PuifTe  le  Ciel  le  bénir  à  jamais,  il  fera  heureux 
fans  doute ,  avec  une  ame  ii  fenfible! 
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HASSAN. 
II  étoit  près  d'époufer  une  jeune  perfonne  qu'il 
devoir  aller  chercher  à  Malte. 

Z  AY  DE.. 
Comme  elle  doit  l'aimer  ! 

SCENE     IIJ. 

HASSAN ,  ZAYDE  ,  FATMÉ. 
Z  A  Y  D  E. 

Jr  atmé  ,  que  viens-tu  donc  nous  annoncer  ?  tu 
parois  hors  d'haleine.  - 

F  AT  M  É. 

Il  vient  d'arriver  des  Efclaves  Chrétiens.  Cet 
Arménien ,  dont  vous  êtes  fâchés  d'être  le  voi- 
fin ,  ÔL  que  vous  mëprifez  tant,  parce  qu'il  vend 
des  hommes  ,  en  a  acheté  une  douzaine  ,  &  en  a 
déjà  vendu  plufieurs. 

HASSAN. 

Voici  donc  le  jour  ou. je  vais  remplir  mon 
vœu."  J'aurai  le-  plàîfir  d'être  libérateur  à  mon 
tour. 
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Z  A  Y  D  E. 

Mon  cher  HafTan ,  fera  -  ce  une  femme  que 
vous  délivrerez  ? 

HASSAN  /ourlant. 

Pourquoi  ?  Cela  vous  inquiette  j  vous  craignez 

que  l'exemple 

ZAYDE. 

Non  :  je  fuis  fans  allarmes.  J'efpere  que  vous 
ne  me  donnerez  jamais  un  iî  cruel  chagrin.  Vous 
ne  m'entendez  pas.  Sera-ce  un  homme  ? 

HASSAN. 

Sans  doute. 

Z  AY  D  E.  fgt^ 

Pourquoi  pas  une  femme  ? 

HASSAN. 
C'eft  un  homme  qui  m'a  délivré. 

Z  AY  D  E. 
C'eft  une  femme  que  vous  aimez. 
HASSAN. 

Oui Mais ,  Zayde  un  peu  de  con- 

fcience.  Un  pauvre  homme  en  efclavage  eft  bien 
malheureux;  au  lieu  qu'une  femme  à  Smyrne  , 
à  Conftantinople  ,  à  Tunis  ,  en  Alger  ,  n'eft  ja- 
mais à  plaindre.  La  beauté  eft  toujours  dans  fa 
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patrie.  Allons ,  ce  fera  un  homme  >  fi  vous  vou- 
lez bien. 

ZAYDE. 

Soit  y  puifqu'il  le  faut. 

HASSAN. 

Adieu.  Je  me  hâte  d'aller  chercher  ma  bour- 
fe  j  il  ne  faut  pas  qu'un  bon  Mufulman  paroifle 
devant  un  Arménien  fans  argent  comptant ,  SC 
furtout  devant  un  avare  comme  celui-là. 


SCENE     IV. 

Z  AY  DE,  F  ATMÉ. 

ZAYDE. 

jLVl  ON  mari  a  quelque  defïèin ,  ma  chère  Fat- 
mé  ,  il  me  prépare  une  fête ,  je  fais  femblant  de 
ne  pas  m'en  appercevoir  comme  cela  fe  pratique. 
Je  veux  le  furprendre  aulïî ,  moi.  J'entends  du 
bruit  ;  c'eft  sûrement  Kaled  avec  fes  Efclaves  , 
je  ne  veux  pas  voir  ces  malheureux ,  cela  m'at- 
tendriroit  trop.  Suis-moi ,  &  exécute  fidellement 
mes  ordres. 
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S  C  E  N  E    V. 

KALED,  DORNAL,  AMÉLIE,  ANDRÉ, 
un  ESPAGNOL  ,  un  ITALIEN ,  enchaînés. 

KALED. 

Jam-Ais  on  ne  s'eft  fi  fore  prefTé  d'acheter  ma 
marchandife.    On  voit,  bien  qu'il  y  a  long-tems 
qu'on  n'avoir  fait  d'Efclaves.  Il  falloir  qu'on  fut 
eu  ^ix  j^  cela  étoit  bien  malheureux. 
^.        _        DORNAL. 

O  défefpoir  !  la  veille  d'un  mariage ,  ma  cherê 
Amélie  ! 

KALED  regardant  autour  de  lui. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ?  On  dit  qu'il  y  a  des  pays 
pu' l'on  ne  connoîr  point  l'efclavage Mau- 
vais pays  !  Aurois- je  fait  fortune  là  ?  J'ai  déjà 
fait  de  bonnes  affaires  aujourd'hui ,  je  me  fuis 
débarrafle  de  ce  vieil  Efclave  qui  tiroir  de  fes  po- 
ches de  vieilles  médailles  de  cuivre  ,  toutes  rouil- 
lées ,  qu'il  regardoit  attentivement  Ces  gens -là 
font  d'une  dure  défaite.  J'y  ai  déjà  été  pris.  Je 
ne  fuis  pas  fâché  non  plus  d'être  délivré  de  ce 
Médecin  François.  Rentrons  j  avancez.  Qu'eft- 
ce  qui  arrive  ,  c'eft  Nébi  ?  Il  a  l'air  furieux.  Se- 
roit-il  mécontent  ds  iQïi  einplstte  .'' 
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-SCENE     tï. 

Les  Prccédens ,  N  É  B  I. 

J\-ALED  ,  je  vîehs  Vous  <iéclâret  qu'il  fout  vouS 
réfoudre  à  reprendre^ votre  Efclave  ,  à  me  rei^re 
■mon  argen t  y  ou  àr-paroitre  devant  le  Cadi. 

:'   -  '  KALED.-         • 

Pourquoi  donc  ?  De  quel  Efclâve  parlez-vous  ? 
'Eft-ce  de  cet  Ouvrier ,  de  ce  Marchand  ?  Je  con- 
fens  à  les  reprendre. 

NÉBI. 

.Il  s'agit  bien  de  cela.  Vous  faites  l'ignorant; 
'je  parle  de  votfè'Médecin  François.  Rendez-moi' 
mon  argent ,  ouvenezchezle  Cadi. 

•^:^--*^'K  AL  ED. 

Comment  ?  Qu'a-t-il  donc" fait.' ^  """ 

/^  ■       .NÉBL   '  r'''^''\  '     . 
-   .z..  j  .-  .  :  ...  s;i;p  iora  iig 

Ce  qu'il  a  fait  ?  J'ai  dans  monSeraii  une  Jeune 
Efpagnole,  aduellement  ma  favorite  :  elle  e^ 
incommodée  j  favez-vous  ce  qu'il  lui  a  ordonné  ? 

KALED. 
Ma  foi ,  non. 
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NEBL 

L'air  natal.  Cela  ne  m'arrange-t-il  pas  bien , 
moi? 

KALED.        - 

Eh  ! L'air  natal Quand  je  vais 

dans  mon  pays ,  je  me  porte  bien. 

N  É  B  L 

Quel  Médecin  !  Apparemment  que  fes  mala- 
des ne  guérifTent  qu'a  cinq  cent  lieues  de  lui  ? 
L'ignorant  !  il  a  bien  fait  d'éviter  ma  colère  :  il 
s'eft  enfui  dans  mes  jardins  j  mais  mes  Efclaves 
le  pourfuivent ,  &  vont  vous  l'amener.  Mon  ar- 
gent 5  mon  argent  ! 

KALED. 

Votre  argent  !  Oh!  le  marché  eft  bon.Il  tiendrai 
.«>4.C     NÉBL  : 

Il  tiendra  !  Non ,  par  Mahomet.  J'obtiendrai 
juftice  cette  fois- ci.  Vous  vous  êtes  prévalu  du" 
befoin  que  j'avois  d'un  Médecin.  C'eft  bien  mal- 
gré moi  que  j'ai  eu  recours  à  vous.  Mais  je  n'en 
ferai  plus  la  dupe.  Vous  croyez  que  cela  fe  pafTera 
comme  l'année  dernière  quand  vous  xn'avez  ven- 1 
du  ce  Savant. 

KALED. 

Quel  Savane?,  ■.-'-■ 
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NÉBI. 

Oui,  oui!  ce  Savant  qui  ne  favoit  pas  diftin- 

•guer  du  maïs  d'avec  du  bled,    6c  qui  m'a  fait 

•perdre  fix  cent  féquins  pour  avoir  enfemencé  ma 

terre  fuivant  une  nouvelle  méthode  de  fon  pays,  j 

K  ALE  D. 

Eh  bien  !  eft-ce  ma  faute  à  moi  ?  Pourquoi  fai- 
tes-vous enfemencer  vos  terres  par  des  Savans  ? 
Eft-ce  qu'ils  y  entendent  rien  ?  N'avez-vous  pas 
des  Laboureurs  ?  Il  n'y  a  qu'à  les  bien  nourrir  , 
&  les  faire  travailler.  Regardez-le  donc  avec  fes 
Savans. 

NÉBI. 

Et  cet  autre  que  vous  m'avec  vendu  au  poids 
de  l'or ,  qui  difoit  toujours ,  de  qui  eft-il  fils ,  de 
qui  eft-il  fils  ?  Et  quel  eft  le  Père  ,  8c  le  Grand- 
Pere  ,  &  le  Bifayeul  ?  Il  appelloit  cela  ,  je  crois, 
être  Généalogifte.  Ne  vouloir  -  il  pas  me  faire 
defcendre  moi  du  Grand-Vifir  Ibrahim. 
K  A  L  E  D. 

Voyez  le  grand  malheur  !  Quel  tort  cela  vous 
fait-il  ?  Autant  vaut  defcendre  d'Ibrahim  que 
d'un  autre. 

NÉBI. 

Vraiment ,  je  le  fais  bien  ;  mais  le  prix ...  ; 
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K  ALED. 

Eh  bien  !  le  prix  :  je  vous  l'ai  vendu  chçr  ? 
Apparemment  qu'il  m'avoitaufli  coûté  beaucoup. 
11  y  a  long-tems  de  cela..  Je  n'stpis  point  alors 
au  fait  de  mon  commerce  Pouvroisr}e  deviner 
que  ceux  qui  me  coûtent  le  -plus ,  font  les   plus 


ini: 


itiles  ?. 
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Belle  raifon  !  Cela  eft-il  vraifemblable  ?  Eft-il 
poilible  qu'il  y  ait  un  pays  où  l'on  fait  affez  dupe  ?.. 
.....  Excufe  de  fripon  ,  excufe  de  fripon.  Je  ne 
m'étonne  pas  iî  on  fait  des  fortunes. 
KALED. 

Excufe  de  fripon  !  Des  fortunes  !  Vraiment 
oui ,  des  fortunes  !  Ne  croit -il  pas  que  tout  e(t 
profit  ?  Et  les  mauvais  nwrchés  qui  me  ruinent  ? 
N'ont  ils  pas  cent  métiers  pu  Ton  ne  comprend 
rien  ?  Et  quand  j'ai  acheté  ce  Baron  Allemand  , 
dont  je  n'ai  jamais  pu  me  défaire  ,  ôc  qui  eft  en- 
core là- dedans  à  manger  mon  pain  !  Et  ce  riche 
Anglois  qui  voyageoit  pour  fon  SpHn  ,  dont  j'ai 
refufé  cinq  centféquins,  êc  qui  s'eft  tué  le  len- 
dernain  a  ma  vue ,  8c  m'^a  emporté  mon  argent  j 
cela  ne  fait- il  pas  faigner  le  cœur?  Et  ce  Doc- 
teur, comme  on  l'appelloit,  croyez-vous  qu'on 
gagne  U-deiTus  ?  Et  à  la  dernière  foire  de  Tunis, 
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n'ai-je  pas  eu  la  bêtife  d'acheter  un  Procureur 
&c  rroîs  Abbés ,  que  je  n'ai  feulement  pas  daiorné 
expofer  fur  la  place  ,  &  qui  font  encore  chez  moi 
avec  le  Barpn  Allemand. 

NÉBI. 

Maudit  infidèle  ,  tu  crois  m'en  impofer  par 
des  clameurs  !  mais  le  Cadi  me  fera  juftice. 
KALED. 

Je  ne  vous  crains  pas  ;  le  Cadi  efl:  un  homme 
jufte ,  intelligent ,  qui  foutient  le  commerce ,  qui 
fait  tros-bien  que  celui  des  Efclaves  va  tomber  , 
parce  que  tous  ces  gens-là  valent  moins  de  jow: 
en  jour.  -  ^'"  2d 

NÉBI. 

Ah  çà  !  une  fois ,  deux  fois  j  voulez-vous  re- 
prendre votre  Médecin  ? 

KALED. 

Non ,  ma  foi. 

NÉBI. 
Eh  biein  !  nous  allons,  voir. 

KALED. 

A  la  bonne  heure. 
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SCENE    VII. 
KALED,  LésESCLAVES. 

KALED. 

[Aux  Efciaves. 

JlL  h  bien  !  vous  autres ,  vous  voyez  combien 
on  a  de  peine  à  vous  vendre.  Quel  diable 
d'homme  !  11  m'a  mis  hors  de  moi.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'il  me  vienne  d'Acheteurs  aujour- 
d'hui :  rentrons.  Qui  eftrce  que  j'gntends  ?  Eft- 
CQ  un  Chalaad. 


SCENE 
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SCENE     VIII. 
Un  VIEILLARD  Turc.  Les  Précédens. 
K   ALED. 

J3  o  N  !  ce  n'eft  rien.  C'eft  un  Efclave  d'ici-près, 
LeVIEILLARD. 
Bon  jour  j  voifîn  ;  eft-ce  là  votre  refte. 

K  A  L  E  D. 
Ne  m'arrête  pas ,  tu  ne  m'achèteras  rien. 
Le  VIEILLARD. 

Je  n'achèterai  rien  ?  Oh  !  vous  allez  voir, 

K  A  L  E  D, 
Que  veut- il  dire  ? 

DORNAL  à  pan. 

Je  tremble. 

Le  VIEILLARD. 

Avez-vous  bien  des  femmes  ?  C'eft  une  femme 
que  je  veux. 

KALED. 
Quel  gaillard  à  fon  âge  ! 

LeVIEILLARD. 
Eh  !  il  n'y  en  a  qu'une. 

KALED. 

Encore  n'eft-elle  pas  pour  toi. 
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Le   VIEILLARD. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

K  A  L  E  D. 

Je  l'ai  refufée  à  de  plus  riches. 

Le  VIEILLARD. 

Vous,  me  la  vendrez. 

K  A  L  E  D. 

Oui ,   oui. 

D  O  R  N  A  L. 

Setoit-il  poiîible  !  Quoi  !  ce  miférable .  .7 

Le  VIEILLARD, 

Combien  vauc-elle  ? 

K  A  L  E  D. 
Quatre  cent  féquins. 

Le  V  I  E  I  L  L  A  R  D. 
Quatre  cent  féquins  !  c'eft  bien  cher. 

K  A  L  E  D. 

Oh  dame ,  c'eft  une  Françoife  j  cela  fe  vend 
bien ,  tout  le  monde  m'en  demande. 

Le  VIEILLARD. 

Voyons-la. 
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K  A  L  E  D. 

Oh  !  elle  eft  bien. 

Le  V I  E I  L  L  A  R  D. 

Elle  baiffe  les  yeux.  Elle  pleure  :  elle  me  tou- 
che. C'eft  pourtant  une  Chrétienne ,  cela  eft  fin- 
j^ulier.  Trois  cent  ci^iquante* 

K  A  L  E  O. 
Pas  un  de  moins. 

Le  V  I  E  I  L  L  A  R  D. 

Les  voilà. 

K  A  L  E  D.  "^ 

Emmenez. 

D  O  R  N  A  L. 
Arrêtez ...  O  ma  chère  Amélie  ! .  . .  Arrêtez. 
K  A  L  E  D. 

Ne  vas-tu  pas  m'empêcher  de  vendre  ?  Vrai- 
ment je  n'aurai  pas  aflez  de  peine  à  me  défaire 
de  toi.  Vous  autres  François ,  les  maris  de  ce 
pays-ci  ne  vous  achettent  point.  Vous  êtes  tou- 
jours à  roder  autour  des  férails ,  à  rifquer  le  tout 
pour  le  tout. 

DORNAL* 

Vieilkrd ,  vous  ne  paroifTez  pas  tout-  à-fait  in- 
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fenfible ,  laiiTez  -  yous  toucher.    Peut  -  être  avez- 
vous  une  femme  ,  des  enfans  ? 

Le  VIEILLARD. 
Moi?  non. 

D  O  R  N  A  L. 

Partout  ce  que  yous  avez  de  plus  cher  ,  ne 
nous  réparez  pas  !  C'eft  ma  femme. 

Le  VIEILLARD. 

Sa  femme  1  cela  eft  fort  différent  ;  mais  vrai- 
ment ,  Kaled  ,  fi  c'efl  fa  femme ,  vous  me  fur- 
faites, 

D  O  R  N  A  L. 

Pour  toute  grâce ,  achetez -moi  du  moins  avec 
elle. 

Le  V  ï  E  I  L  L  A  R  D. 

Hélas  !  mon  ami ,  je  le  voudrois  bien  j  mais  je 
n'ai  befoin  que  d'une  femme. 

D  O  R  N  A  L. 

Je  vous  fervirai  fidèlement. 

Le  V  I  E  I  L  L  A  R  D. 

Tu  me  ferviras  !  Je  fuis  Efclave. 

KALED. 

Eft-ce  que  tu  les  écoutes  ? 
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ANDRÉ. 

Mes  pauvres  Maîtres  ! 

AMÉLIE. 
O  mon  ami ,  quel  fort  ! 

D  O  R  N  A  L. 
Ne  l'achetez  pas.  Quelque  homme  riche  nous 
achètera  peut-être  enfemble. 

Le  VIEILLARD. 

C'eft  bien  ce  qui  pourroit  t'arriver  de  pis.  IJ 
t*en  feroit  le  gardien. 

DORNAL  à  KaUd. 
Ne  pouvez-vous  différer  de  quelques  jours  ? . 

K  A  L  E  D. 

Différer  !  on  voit  bien  que  tu  n'entends  rien 
au  commerce.  Eft-ce  que  je  le  puis  ?  Je  trouve 
mon  profit,  je  le  prends. 

DORNAL. 

Oh  ciel  !  fe  peut-  il ....  Mais  que  dirois-  je 
pour  attendrir  un  pareil  homme  ?  Quel  métier  l 
quelles  âmes  !  trafiquer  de  ks  femblables  ! 

KALED. 

Que  veut-il  donc  dire  ?  Ne  vendez- vous  paJ 
des  Nègres  ?  £h  bien  !  moi ,  je  vous  vends . .  .j 
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N'eft-ce  pas  la  même  chofe  ?  Il  n'y  a  jamais  que 
la  différence  du  blanc  au  noir. 

Le  VIEILLARD. 

En  vérité ,  je  n'ai  pas  le  courage .... 

K  A  L  E  D. 

Allons ,  toi ,  ne  vas-tu  pas  pleurer  auflî  ?  Je 
garde  ton  argent ,  emmené  ta  Marchandife  ,  ft 
tu  veux.  11  fe  fait  tard. 

AMÉLIE. 
Adieu  mon  cher  Dornal! 

DORNAI  . 
Chère  Amélie  ! 

AMÉLIE. 
Je  n'y  furvivrai  pas  ! 

K  A  L  E  D. 
Cela  ne  me  regarde  plus. 

DORNAL. 
Ten.  mourrai  ! 

K  A  L  E  D. 

Tout  doucement ,  toi ,  je  t'en  prie ,  ce  n'eft 
pas  U  mon  compte.  Ne  vas-tu  pas  fairç  comme 
l'Anglois  ?  (  Repouffant  Dornal.  ) 


DESMYRNE.  25 

D  O  R  N  A  L. 

Ah  Dieu  !  faut-il  que  je  fois  enchaîné  ! . .  .  . 

ANDRÉ. 
O  ma  chère  MaîtieiTe  ! 

SCENE    IX. 

KALED^    DORNAL,  ANDRÉ,  iXS- 
PAGNOL ,  riTALlEN. 

K  A  L  E  D. 

JVI'en  voilà  quitte  pourtant.  Je  fuis  bien  heu- 
reux d'avoir  un  cœur  dur  j  j'aurois  fuccombé. 
Ma  foi ,  fans  fon  argent  comptant ,  il  ne  l'auroit 
jamais  emmenée ,  tant  je  me  fentois  ému.  Dia- 
ble, fi  je  m'étois  attendri  ,  j'aurois  perdu  quatre^ 

cent  féquins.  Un,  deux, il  n'y  en  a  plus 

que  quatre.  Oh  !  je  m'en  déferai  bien  ,  je  m'en 
déferai  bien. 
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S  C  E  N  E    X. 

Les  Précédens  ,  HASSAN. 
HASSAN  à  Kakd. 

JtZi  H  bien  !  voiiîn  j  comment  v?i  le  commerce  ? 

K  A  L  E  D. 

Fort  mal ,  le  tems  eft  dur.  à  part.  Il  faut  tou-» 
jours  fe  plaindre. 

HASSAN. 

Voilà  donc  ces  pauvres  malheureux  !  Je  ne 
puis  les  délivrer  tous)  J'en  fuis  bien  fâché.  Tâ- 
chons au  moins  de  bien  placer  notre  bonne  ac- 
tion. C'eft  un  devoir  que  cela ,  c'eft  un  devoir, 
à  l'EfpagnoL  De  quel  pays  es-tu ,  toi  ?  parle. 
Tu  as  l'air  bien  haut ....  parle  donc.  . ..  ^ 

L'  E  S  P  A  G  N  O  L. 

Je  fuis  Gentilhomme  Efpagnol. 

HASSAN. 

Efpagnol  !  braves  gens  !  Un  peu  fiers  a  ce 
qu'on  m'a  dit  en  France . .  .  Ton  état  ? 

U  ESPAGNOL. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  Gentilhomme. 


DESMYRNE.  ij 

HASSAN. 

Gentilliomme ,  je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft. 
Que  fais- tu  ? 

L' ESPAGNOL. 
Rien. 

HASSAN. 

Tant  pis  pour  toi ,  mon  ami ,  tu  vas  bien  t'en- 
nuyer.  à  Kaled.  Vous  n'avez  pas  fait  là  une  trop 
bonne  emplette. 

KALED. 
Ne  voilà-t-il  pas  que  je  fuis  encore  attrapé  ? 
Gentilhomme  ,  c'eft.  fans  doute  comme  qui  di- 
roit  Baron  Allemand.  C'eft  ta  faute  auflî ,  pour- 
quoi vas-tu  dire  que  tu  es  Gentilhomme  ,  je  ne 
pourrai  jamais  me  défaire  de  toi. 

HASSAN  à  malien. 

Et  toi ,  qui  es-tu  avec  ta  jacquette  noire  ? 
Ton  pays  ? 

L'ITALIEN. 
Je  fuis  de  Padoue. 

HASSAN. 

Padoue  !  Je  ne  connois  pas  ce  pays-la  .  ,  .  .1 
Ton  métier  ? 

L'ITALIEN. 

Homtne  de  Loi. 
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HASSAN. 

Fort  bien.  Mais  quelle  eft  ta  fondion  parti- 
culière ? 

L'ITALIEN. 

De  me  mêler  des  affaires  d'autrui  pour  de  l'ar- 
gent 5  de  faire  fouvent  réuflîr  les  plus  défefpé- 
rées  j  ou  du  moins  de  les  faire  durer  dix  ans  , 
quinze  ans ,  vingt  ans. 

HASSAN. 

Bon  métier  !  Et  dis-moi ,  rends  -  tu  ce  beau 
fervice-là  à  ceux  qui  ont  tort ,  à  ceux  qui  ont  rai- 

fon  indifféremment  ? 

L'ITALIEN. 
Sans  doute  !  la  Juflice  efl  pour  tout  le  monde. 

HASSAN. 
Et  on  fouffre  cela  à  Padoue  ? 

L'  I  T  A  L  I  E  N. 
Affurément. 

HASSAN  rïant. 

Le  drôle  de  pays  que  Padoue  !  U   fe  paffera 

bien  de  toi ,  je  m'imagine,  à  André.    Et  toi , 

qui  es-tu? 

ANDRÉ. 

Moins  que  rien.  Je  fuis  un  pauvre  homme. 
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HASSAN. 

Tu  es  pauvre  ?  Tu  ne  fais  donc  rien  ? 

ANDRÉ. 
Hélas  !  je  fuis  fils  d'un  Payfan ,  je  l'ai  été  moi- 
même. 

K  A  L  E  D. 
Bon  !  c'eft  fur  ceux-là  que  je  me  fauve- 

ANDRÉ. 

Je  me  fuis  enfuite  attaché  au  fervice  d'un  bon 
Maître  j  mais  qui   eft  plus  malheureux  que  moi', 

HASSAN. 
Cela  fe  peut  bien.  Il  ne  fait  peut-être  pas  la- 
bourer la  terre.  Mais  c'eft  l'habit  François  que 
tu  as  là  ? 

ANDRÉ. 

Je  le  fuis  aufîî. 

HASSAN. 

Tu  es  François  !  bonnes  gens  que  les  François  , 
ils  ne  haïfTent  perfonne.  Tu  es  François  ,  mon 
ami  !  il  fuffit ,  c'eft  toi  qu'il  faut  que  je  délivre  ! 

ANDRÉ. 

Généreux  Mufulman  j  fi  c'eft  un  François  que 
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VOUS  voulez  délivrer  ,  choifilTez  quelqu'autre 
que  moi.  Je  n'ai  ni  père ,  ni  mère  j  ni  femmes  , 
ni  enfans.  J'ai  l'habitude  du  malheur;  ce  n'eft 
pas  moi  ,  qui  fuis  le  plus  à  plaindre.  Délivrez 
mon  pauvre  Maître. 

HASSAN. 

Ton  Maître  !  Qu'eft-ce  que  j'entends  !  quelle 
générofité  !  quoi  !  . .  .  .  Ces  François ....  Mais 
eft-ce  qu'ils  font  tous  comme  cela?  ....  Et  où 
eft-il  ton  Maître  ? 

ANDRE  lui  montrant  Dornal*. 
Le  voilà  j  il  eft  abîmé  dans  fa  douleur. 

HASSAN. 

Qu'il  parle  donc  !  il  fe  cache  ,  il  détourne  la 

vue.  Il  garde  le  filence.  Hajfan  avance  y  le  con- 

fidére  malgré  lui.  Que  vois-je  !  Eft-il    poflîble  ! 

Je  ne  me  trompe  pas.   C'eft  lui ,  c'eft  lui-même, 

c'eft  mon  Libérateur  !  Ill'cmbraJJe  avec  tranfport. 

D  O  R  N  A  L. 

O  bonheur  !  ô  rencontre  imprévue .' 

K  A  L  E  D. 

Comme  ils  s'embrafifent.  Il  l'aime ,  bon  !  il 
le  payera. 
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HASSAN. 

Je  n'en  reviens  point.  Mon  ami  !  mon  bien» 
faiteur  ! 

KALED. 

Pefte  !  un  ami ,  un  bienfaiteur  !  cela  doit  bien 
fe  vendre ,  cela  doit  bien  fe  vendre. 
HASSAN. 

Mais,  dites -moi  donc  ,  comment  fe  fait-il... 
par  quel  bonheur ....  Qu'eft-ce  que  je  dis  ?  La 
tête  me  tourne.  Quoi  !  c'eft  envers  vous  -  même 
que  je  puis  m'acquitter  ?  J'ai  fait  vœu  de  déli- 
vrer tous  les  ans  un  Efclave  Chrétien.  Je  venois 
pour  remplir  mon  vœu ,  &  c'eft  vous .... 
ï)  O  R  N  A  L. 
O  !  mon  ami ,  connoifTez  tout  mon  malheur. 
HASSAN. 

IDu  malheur  !  il  n'y  en  a  plus  pour  vous,  fc 
tournant  du  côté  de  Kaled*  Kaled  ,  combien  vous 
dois-J€  pour  l'emmener  ? 

KALED. 
Cinq  cent  féquins. 

HASSAN. 

Cinq  cent  féquins Kaled ,  je  ne]  mar- 
chande point  mon  ami ,  tenez. 
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D  O  R  N  A  L, 

Quelle  générofité  ! 

HASSAN  à  KaUd. 
Je  vous  dois  ma  fortune ,  car  vous  pouviez  me 
la  demander. 

KALED. 
Que  je  fuis  une  grande  bête  !  bonne  leçon! 

HASSAN. 
Laiflez-nous  feulement ,  je  vous  prie  ,  que  je 
jouifïè  des  embraflemens  de  mon  bienfaiteur, 

KALED. 

Oh  !  cela  eft  jufte ,  cela  eft  jufte.  Il  eft  bien  â 
vous  j  allons ,  vous  autres ,  fuivez  moi. 

ANDRÉ  à  DornaU 

Adieu  mon  cher  Maître. 

DORNAL. 

à  Haffan, 

Que  dis-tu  ?  peux-tu  penfer Mon  cher 

ami ,  ce  pauvre  malheureux ,  vous  avez  vu  s'il 
m'eft  attaché  j  s'il  eft  fidèle  ,  s'il  a  un  cccur  fen- 
fible. 

HASSAN. 

Sans  doute ,  fans  doute ,  il  faut  le  racheter; 
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KALED. 

Quel  homme  !  comme  il  prodigue  l'or  !  Si  je 
profitois  de  cette  occafion    pour  faire   délivrer 
mon  Baron  Allemand.  . . .  Mais  il  ne  voudra  pas. 
HASSAN. 
Tenez,  Kaled. 

KALED  regardant  les  féquins, 
£n  vérité ,  Voifin ,  cela  ne  fuiïit  pas.! 
HASSAN. 

Cojnment  !  cent  féquins  ne  fuffifent  pas  !  Un 
Domeftique 

KALED. 

Eh  !  mais  .  :  ; .  un  Domeftique  : . .  Après  tout  ; 
c'eft  un  homme  comme  un  autre. 

HASSAN. 
Bon  !  Voilà  de  la  morale  à  préfent. 

KALED. 

Eh  puis ,  un  Valet  fidèle ,  qui  a  un  cœur  fen- 
fible ,  qui  travaille ,  qui  laboure  la  terre ,  qui  n'eft 
pas  Gentilhomme ....  en  confcience. 

HASSAN  donnant  quelques  féquins. 

Allons,  laifTez-nous.  Qu'attendez-vous fqu'eft- 
ce  que  vous  voulez  ? 
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K  A  L  E  D. 

Voilîn  ,  c'eft  que  j'ai  chez  moi  un  pauvre  mal- 
heureux ,  un  brave  homme ,  qui  eft  au  pain  Se  a 
l'eau  depuis  trois  ans ,  cela  fend  le  cœur  j  cela 
s'appelle  un  Baron  Allemand  ,  vous  qui  êtes  Q. 
bon ,  vous  devriez  bien  .... 

HASSAN. 

Je  ne  puis  pas  délivrer  tout  le  monde. 

K  A  L  E  D. 
A  moitié  perte. 

HASSAN. 
Cela  eft  impolîible  ! 

K  A  L  E  D. 

Quand  je  difois  que  cet  homme-là  me  refterolt! 
Oh  !  fi  jamais  on  m'y  rattrape  . .  .  Allons ,  Hom- 
me de  Loi ,  Gentilhomme  ,  rentrez  là-dedans  j 
^allez  vous  coucher ,  il  faut  que  je  foupe. 


SCENE 
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SCENE   XI. 
HASSAN,  DORNAL» 
HASSAN. 

JVloN  cher  ami  !  que  je  vous  préfente  a  ma 
femme.  Savez-vous  que  je  fuis  marié  ?  C'eft  à 
vous  que  je  le  dois.  Et  vous  ,  cette  jeune  per- 
fonne  que  vous  deviez  aller  chercher  à  Malte  ? 

D  O  R  N  A  L. 

Je  l'ai  perdue. 

HASSAN. 
Que  dites-vous  ? 

D  O  R  N  A  L. 

Je  l'amenois  à  Marfeille  pour  l'époufer ,  elle 
a  été  prife  avec  naoi. 

HASSAN. 
Eh  bien  !  eft-ce  l'Arménien  qui  l'a  achetée  ? 

D  O  R  N  A  L. 
Oui. 

HASSAN. 

Courons  donc  vite. 

D  O  R  N  A  L. 

Il  n'eft  plus  tems  j  le  barbare  Ta  vendue. 

G 
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HASSAN. 
A  qui  ? 

D  O  Pv  N  A  L. 

Je  l'ignore.    Un  Efclave  de  quelque  homme 
riche  l'a  arrachée  de  mes  bras. 
HASSAN. 

Ah  malheureux  !  C'eft  peut-être  pour  quelque 
Pacha.  Eft-elle  belle  ? 

D  O  R  N  A  L. 
Si  elle  eft  belle  ! 


SCENE    XII. 

Les  Précédens  ,  Z  A  Y  D  E, 
Z  A  Y  D  E. 

JVl  o  N   ami  !  vous  me  laiflTez  bien  long-temS 
feule.  Et  votre  Efclave  Chrétien  ? 

HASSAN. 

Mon  Efclave  ?  c'eft  mon  ami, c'eft  mon  Libéra- 
teur, que  je  vous  préfente.  J'ai  eu  le  bonheur  de 
le  délivrer  à  mon  tour. 

Z  A  Y  D  E. 

Etranger  ,  je  vous  dois  le  bonheur  de  ma  vie. 
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SCENE 

XIII. 

Les  Précédens , 

FATMÉ. 

F  A  T  M  É. 

Est- 

- 1 L  tems  ? 

Ferai- 

e  entrer  ? 

ZAYDE. 

Oui 

,  tu  peux  . 

.... 

Q 


SCENE    XIV. 
ZAYDE  ,  HASSAN ,   DORNAL. 

HASSAN. 

u  E  L  eft  ce  myftere  ? 

ZAYDE. 

Mon  ami ,  vous  m'avez  tantôt  foupçonné  de 
jaloufie.  Je  vais  vous  prouver  ma  confiance.  Je 
me  fuis  fervie  de  vos  bienfaits  pour  acheter  une 
Efclave  Clirétienne.  Je  venois  vous  la  préfen- 
ter  3  afin  qu'elle  tînt  fa  liberté  de  vos  mains. 


m^ 


Cij 
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SCENE   DERNIERE. 

HASSAN  ,  ZAYDE ,  DORNAL  ,  FATMÉ  , 
une  ESCLAVE  Chrétienne,  vêtue  en  Mu" 
■  fulmane  ,  avec  un  voile  fur  la  tête, 

ZAYDE. 

J_j  A  voici  5  voyez  le  fpedacle  le  plus  intéref- 
iant ,  la  beauté  dans  la  douleur, 

HASSAN  s* approche ,  6=  levé  le  voile, 
Qu'elle  eft  touchante  Se  belle  I 

DORNAL. 

Amélie  !  Ciel  ! ....  i/  vole  dans  f es  bras» 

AMÉLIE    avec  joie. 

Que  vois-je  ?  Mon  cher  Dornal  !"' 

DORNAL. 

Ma  chère  Amélie ,  vous  êtes  libre  !  Je  le  fuis 
aulïi.  Vous  êtes  auprès  de  votre  Bienfaitrice ,  de 
mon  Libérateur.  Il  jaute  au  col  de  Hajfan  ,  & 
veut  enfuïte  cmbrajJerZayde  ,  qui  recule  avec  mo- 
dejlie» 

HASSAN^  DornaL 

Embraffez  î  embralTez  !  il  eft  honnête  ce  tranf- 
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port-là.    A  Zayde  ,   qui  demeure  confufe.    Ma 
chère  amie  ,  c'eft  la  coutume  de  France. 
AMÉLIE  à  Zayde. 
Madame ,  je  vous  dois  tout  !  Que  lie  puis -je 
vous  donner  ma  vie  ! 

ZAYDE. 

C'eft  à  moi  de  vous  rendre  grâces.  Vous  ne 
me  devez  que  votre  liberté ,  &  je  dois  à  votre 
époux  la  liberté  du  mien. 

AMÉLIE. 

Quoi  ?  c'eft  lui ...  . 

HASSAN. 

Oh  !  cela  eft  incroyable  !  A  propos ,  vous  n'ê- 
tes point  mariés  ? 

DORN  AL. 

Vraiment  non ,  nous  ne  le  ferons  qu'a  notre 
retour.  Une  de  (qs  Tantes  nous  accompagnoit  j 
elle  eft  morte  dans  la  traverfée. 

HASSAN. 
Vite ,  vite  un  Cadi ,  un  Cadi ....  Ah  !  mais 
à  propos ,  on  ne  peut  pas ,  c'eft  cet  habit  qui  me 
trompe. 

D  O  R  N  A  L. 
Ma  chère  petite  Mufulmane  ,  quand  ferons- 
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nous  en  terre  Chrétienne  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  nos 
pauvres  Compagnons  d'infortune  ? 

HASSAN. 

Si  j'étois  afTez  riche Mais  ,  après  tout , 

l'Homme  de  Loi ,  ôc  cet  autre ,  cela  ne  doit  pas 
coûter  cher ,  n'eft-ce  pas  ? 

D  O  R  N  A  L. 

Ah  î  mon  Dieu  non ,  nous  les*aurons  à  bon 

marché. 

FATMÉ. 

Ah  !  c'eft  bien  vrai.    Je  viens  de  rencontrer 

l'Arménien  j  tout  ce  qu'il  demande  j  c'eft  de  les 

vendre  au  prix  coûtant. 

D  O  R  N  A  L. 

D'ailleurs  ,  moi ,  je  fuis  riche ,  &  je  prétends 

bien  .... 

HASSAN. 

Allons ,  délivrons-les.  à  Fatmé.  Va  les  cher- 
cher ,  qu'ils  partagent  notre  joie  ,  qu'ils  foient 
heureux ,  &  qu'ils  nous  pardonnent  de  porter  un 
Doliman  ,  au  lieu  d'un  juft-au-corps. 

Fatmé  amené  l' Arménien  ,  fuivi  des  Efclaves  qui 
ont  paru  dans  la  Pièce ,  &  de  ceux  dont  il  y  eji 
parlé*  Ils  forment  un  ballet  ^  &  témoignent 
leur  reconnoijfance  à  Zayde ,  à  Hajfan  &  à 
Dornal. 

FIN, 
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Chez  MERLIN ,  rue  de  la  Harpe  ,  à  S.  Jofepii. 
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Avec  Approbation  &  P&rmïjp.on^ 


ACTEURS. 

D  O  L  M  O  N  ,  Père.  M.  Suin, 

UOLMON  ,  Fils  aîné  ,  fous  le 

nom  de  Silvain.  M,  Caillot» 

D  O  L  M  O  N ,  Fils  cadet.  M,  Trial. 

HELENE  ,  Femme  de  Silvain.  cMdc  Laruette, 

PAULINE  &  LUCETTE ,  rû-lMadamc  Trial  & 

les  de  Silvain  &  d'Helene.      Mlle  Beaupré. 
B  A  Z  î  L E  5  jeune  Villageois,     M,  Cleryal. 


L\iclLon  fe  pajfe  devant  une  Mai f on  de 

Payfan ,  vis-a-vis  de  laquelle  eji 

un  petit  Bois, 


COMÉDIE. 


S(^ <" — ''^lll)P — "^hiff^ 


SCENE   PREMIERE. 

SILYAIN  ,  en  Pdifan  ChajTeur  ^  un  ficjîl 
a  la  main  i  HELENE. 

HELENE. 

,|_/îs  MOI  donc ,  mon  ami ,  dis-moi  ce  qui  t'afflige. 
Ta  te  caches  de  moi  :  tu  crains  que  je  n'exige 
Un  aveu  ,  que  ton  cœur  laiiTeroit  cchaper. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Ma  femme,  ce  n'eft  rienj-nonj  ce  n'eftrieiij  tedisje, 
La  chafTe  va  me  dilîiper. 

HELENE. 
Au  moment  de  donner  ta  tille 
Au  fils  d'un  (impie  Villageois , 

h  i] 
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Tu  te  rappelles ,  je  le  vois. 
Ta  naiirance ,  &  les  biens  dont  jouit  ta  famille 
Je  t'ai  coûté  bien  cher  ! 

S  I  L  V  A  I  N. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout ,  &  je  n'ai  rien  perdu. 
Je  te  donnai  ma  foi  fans  l'aveu  de  mon  père  :  . 
Voilà  ma  feule  faute  :  il  m'en  a  trop  puni  j 

Il   m'a  deshérité,  banni, 

Laifle  tomber  dans  la  miferej 

Mais  eut-il  été  plus  févere , 
D'indiflTolubles  nœuds  avec  toi  m'ont  uni  ; 
Et  mon  cœur  les  chérit  autant  qu'il  les  révère. 
Quant  à  ce  mariage  entre  nous  réfolu , 
Je  fuis  loin  d'en  rougir  !  Et  que  fait  la  naifTance? 
A-t-elle  un  plus  beau  titre  ,  un  droit  plus  abfolu  , 
Que  le  titre  &  les  droits  de  la  reconnoiffance  ? 

Je  dois  tout  à  ces  bonnes  gens: 
Quand  mes  mains  au  travail  n'étoientpasendurcies, 
"Leurs  généreufes  mains  ont  labouré  nos  champs  : 
Je   n'ai  vu  que  par  eux  nos  peines  adoucies. 
Moi,mesenfans  ,  toi-même  , inconnus, délaifTés, 
Avant  d'avoir  appris  à  travailler  pour  vivre. 
Nous  périiîions  j  leurs  foins, leurs  fecours  empreffes 
Dans  notre  folitude  ont  bien  voulu  nous  fiuvre  : 

J'ai  trouvé  chez  eux  la  pitié  , 
Mais  la  pitié  fans  honte ,  &  Ci  noble  ,  &  Ci  tendre. 
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Et  Cl  femblable  à  l'amitié , 
Que  mon  cœur  a  pu  s'y  méprendrô. 
HELENE. 

Non,  pour  eux ,  mon  ami ,  tu  ne  peux  faire  aflez. 

Mais  ne  me  lailTe  pas  dans   mon  inquiétude. 

J'ai  de  ta  confiance  une  douce  habitude  j 
Je  l'ai  depxiis  quinze  ans  pafTés. 

Air. 

Nos  cœurs  ccflent  de  s'entendre  ! 
Le  quel  des  deux  eft  change  ? 
Ah  !  ton  pcre  eft-il  vengé  î 
Nos  cœurs  cefTcnt  de  s'entendre  ! 
Le  quel  des  deux  eft  changé  ? 
Non,  ce  n'cft  pas  le  plus  tendre. 
Non ,  non ,  ce  n'cft  pas  le  mien. 
Ah  !  je  tremble.  Eft-ce  le  tien  ? 
Quand  ma  main  féchoit  tes  larmes^ 
Quand  ta  main  féchoit  mes  pleurs , 
Tout  avoit  pour  n<ous  des  charmes  j 
Oui,  tout,  jufqu'à  nos  malheurs. 
Nos  cœurs  cefTent  de  s'entendre ,  &c, 

S  I  L  V  A  1  N. 

Non  ,  ma  confiance  eft  la  même  ; 
Mais  il  eft  fi  cruel  d'affliger  ce  qu'on  aime! 

HELENE. 
Afflige-moi   plutôt;   mais  ne  me  cache  rien. 
S  I  L  V  A  I  N. 

Il  faut  t' obéir.  Tu  fçais  bien 

A  iii 


6  S  I  L  V  A  I  N, 

Quel  éroitle  Seigneur  de  la  terre  on  nous  femmes? 

Jiifte  &  bon,  il  aimoit  les  hommes  j 
Du  pauvre  Laboureur  il  éroitle  foutien. 
»  Mes  enfans ,  difoit-il ,  je  veux  que  dans  ma  terre 
"L'homme  recueille  enpaix  les  Fruits  qu'il  afemés. 
»  Les  animaux  vous  font  la  guerre  \ 
»  Voui  ne  ferez  point  défarmés. 
Que  chacun  dans  fon  champ  fe  garde  &:  fe  défende  : 
Je  cède  à  tous  les  mêmes  droits  : 
Je  veux  qu'ici  l'on  ne  dépende 
Que  de  Dieu  ,  du  Prince  &  des  Loix. 
C'eft  ainfî  que  penfoit  cet  homme  refpedlable. 

HELENE. 
Hébien  ? 

S  I  L  V  A  I  N. 
Nous  le  perdons. 

HELENE. 

Ah  !  je  fens ,  comice  toi. 
Que  ç'eft  un  malheur  véritable, 
S  1  L  V  A  I  N. 
^'en  eftun,  chère  Hélène,  oui,c'en  eft  un  pour  moi, 
îDans  fa  terçe  aujpurd'hui  fais-tu  qui  li^i  fucçed^?' 
Jylon  père. 

H  f  L  £  N  E. 
Jufte  ciel  ! 

S  I  L  V  A  I  N, 

Ç'eft  à  lui  qu'il  la  cède  \ 
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Mon  frère  en  fera  poiTefiTeur. 
Je  ne  l'ai  vu  qu'en  fon  bas  âge  ; 
Mais  des  bontés  d'un  père  indigne  ravifTeur , 
Et  faifant  de  fes  dons  le  plus  honteux  ufage  , 
li  a  de  {qs  vieux  ans  corrompu  la  douceur  j 
Et  par  fon  arrogance  il  eft ,  dans  le  Village , 

Annoncé  comme  un  opprelTeur. 
Il  arrive  avec  fafte ,  il  commande  ,  il  menace  j- 
On  dit  même  qu'il  veut  interdire  la  chafle. 

HELENE. 
Qu'alloiîs-nous  devenir! 

S  I  L  V  A  I  N. 

Nous  nous  airnons  toujours. 
Quel  que  fôit  notre  azile  ,  avec  un  peu  de  peine  ^ 
Nous  aurons  encor  de  beaux  jours  : 
RaflFure-toi ,  ma  chère  Hélène. 
Marions  notre  fille  ;  &  fur-tout  n'allons  pas 
Aftliger  nos  amis  au  moment  de  la  fête. 
Donne  à  la  pauvreté  l'air  d'une  aifance  hqnnêtev 
Je  vais  chaffer  pour  le  repas» 
HELENE. 
Tu  reviendras  bien-tôt  ? 

S  I  L  V  A  I  N,. 

Je  ne  vais  qu'a  deux  pas. 
(  Elle  rentre  dans  la. .  maifon,  ) 

A  iv 


SI  L  Y  A  IN, 

SCENE     IL 

SILVAIN  ,  feul ^  lafuivant  des  yeux, 

\^Ue  Tamour  donne  de  courage  î 
Le  travail ,  l'indigence  ,  elle  a  tout  enduré  ; 
Et  jamais  un  moment  elle  n'a  murmuré. 
Mais  lui  ferai-je  encore  efTuyer  c^i  orage  ? 

Non ,  il  vaut  mieux  nous  éloigner  : 

Ici  tout  me  feroit  connoîrre  ; 
Je  ferois  découvert;  &  je  veux  m'épargner 

La  honte  «&  la  douleur  de  l'être, 

A    I    R. 

Je  puis  braver  les  coups  du  fort. 
Mais  non  pas  les  regards  d'un  pcrç. 
Pour  m'expofv  à  Ta  colère  , 
Non ,  mon  cœur  n'eft  pas  aiïez  fort, 
Xa  nature  en  vain  me  rappelle  j 
Je  fens  une  frayeur  mortelle 
KepoulFer  mon  cœur  gémifTant. 
Pour  un  fils  fenfîble,  &  rébelle  , 
Un  père  eft  un  Dieu  raena^auc. 
Je  puis  braver  ,  &c. 

Bois  naifTans ,  que  je  plantai  , 
Champ,  que  j'ai  rendu  fertile. 
Humble  toît,  que  j'habitai. 
Humble  toîtj  qui  fus  l'afyiQ 
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De  l'amour  &  de  la  Paix  j 
Quoi  !  TOUS  quitter  pour  jamais  ! 
Oui  ;  loin  de  vous  je  m'exile. 
Je  puis ,  §cc. 

SCENE    III. 

HELENE  ,  PAULINE  ,  LUCETTE. 

Lucette  porte  deux  Ckaif'es  ,  l*une  pour 
fa  Mère ,  ù  l'autre  pour  fa  Sœur  :  elle 
les  place  a  V ombre  du  bocage.  ] 

H  E  L  E  N  E,  à  Pauline. 

JL  E  voilà  fort  bien  mife. 

LUCETTE. 

Et  moi ,  ma  mère  ? 
HELENE,  à  Lucette, 

Auffi. 
(  à  Pauline  ). 

Ton  futur   va  venir  ;  afTeyons-nous  ici  : 
En  l'attendant ,  parlons  de  lui  ma  fille. 
[Helcne  &  Pauline  s\ijfeyent ,  &  Lucette  fe  tient 
de  bout). 

CoîTip'^gne  d'un  époux ,  (S:  mère  de  famille , 


lo  s  I  L  V  A  I  N, 

(à  Lucctte). 
Tu  dois  favoir...  ceci  pourroit  vous  ennuyer  j 
LaifTez-nous. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Ah  maman  !  pourquoi  me  renvoyer  ? 
Ce  qu'elle  doit  favoir,  il  faut  que  je  l'apprene  : 

Ce  feroit  pour  vous  double  peine; 
Et  la  même  leçon  fervira  pour  nous  deux. 

HELENE. 

Hébien  ,  demeure  *,    tu  le    peux. 
Ton  père  a  fait,  Pauline ,  un  choix  bien  eftirnable  • 
Une  famille  honnête,  un  mari  jeune,  aimable j 

Je  crois  même  a(Fez  amoureux  : 
Tout  cela  te  promet  le  fore  le  plus  heureux. 

Mais   ne   te   laifiTe  pas  féduire 
A  ce  bonheur  ,  fouvent  fragile  &  pafTager  %. 

C'eil  comme  les  fleurs  d'un  verger  ; 

Et  tu  fais  que  pour  les  détruire , 

11  ne  faut  qu'un  foufïle  léger. 

A    1    R. 

Ne  crois  pas  qu'un  bon  ménage 
Soie  comme  un  jour  fans  nuage  : 
Le  meilleur  ,  même  aa  Village, 
A  fes  peines ,  fes  foucis. 
Mais  les  grâces  de  ton  âge 
Les  ont  bientôt  édaircis. 
L'Homme  eft  fier,  il  eft  fauvagc  j 
Mais  dans  un  doux  efclavagç , 
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Quand  c'eft  l'Amour  qui  l'engage. 
Il  pe."4  toute  fa  fierté. 
II  renoucç  a  foa  empire. 
C'eft  en  vain  qu'il  en  foupire  ^ 
Un  regarri  fait  le  féduirej 
li  ne  faut,  pour  le  réduire. 
Qu'un  fouris  de  la  beauté. 
Une  Femme  jeune  &  fagc 
A  toujours  tant  d'avantage  ! 
Elle  a  pour  elle  en  partage 
L'agrément  Se  la  raifon  : 
Douce  humeur  &  doux  langage 
Font  la  paix  de  la  maifon. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Je  retiens  vos  leçons ,  maman  j  je  les  fiiivrai  : 

Gar  j'aurai  mon  tour  ,  je  l'efpere  j 
Et  lorfqae  mon  mari  fera  bien  en  colère. 
Au  lieu  de  me  fâcher ,  je  le  careflTerai. 
Je  crains  bien  que  ma  fœur  ne  foit  pas  Çi  docile! 

HELENE. 

Pourquoi  donc  ? 

L  U  G  E  T  T  E. 
Ge   pauvre  Bazile  1 
Hier  encore  ils  étoient  brouillés, 
îl  F.   L  E  N  E  y   (  en  fe  levant  ), 
Que  dites  vous  petite  fille? 

PAULINE. 
Mil  fœur,  comme  vous  babillez  ! 


Il  s  I  L  V  A  I  N, 

L  U  C  E  T  T  E. 
Oui ,  je  fais  bien  que  je  babille. 
Quand  je  vous  dis   vos  vérités. 

PAULINE. 

N'en  croyez  rien,maman:nous  nous  fommes  quittés 
Fort  bons  amis. 

JL  U  C  E  T  T  E. 
Vraiment  !   il  a  Tame  fi  bonne  ^^ 
Qu'il  cède  quand  vous   réiiftez  j 
Et  c'eft   toujours  lui  qui  pardonne. 
HELENE. 
De  quoi  s 'agi  (Toit- il  ? 

PAULINE. 

Bazile  ,  hier  au  foir. 

Au  retour   des  champs,   vint   me  voir. 
Comme  vous  favez  j  lui,  ma  fœur  &  moi, nous  fîmes 

Dans  le  jardin  cinq  ou  fix  tours; 

Et  puis  5   maman ,    nous   nous  affimes  ; 

Et  puis 

L  U  C  E  T  T  E. 

Et  puis,  &  puis!  voilà  bien  des  détours! 

Il   lui  parla  de  fes  amours  ; 

Il  voulut  favoir  d'elle-même 
S'il  avoir  fu  lui  plaire  ;  il  ne  lui  demandoit 

Que    trois  petits   mots  ,   je  vous  aime; 
Son  bonheur,  difoit-il,  fa  vie  en   dépendoit  ^^ 
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Hé  bien,  jamais  ma  fœur  ne  voulut  les  lui  dire. 

PAULINE. 
Le  devois-je ,  ma  fœur  ?  maman  fait  bien  que  non, 
L  U  C  E  T  T  E. 
Maman  vous    dit,  par   un  fourire. 
Qu'elle-même  l'eut  trouvé  bon. 
Voyez  un  peu   le  beau  myftere  ! 
C'eft  bien  la  peine  de  lui  taire 
Ce  qu'il  peut  voir  à  tout  moment  ? 
PAULINE. 
Quoi  ma  fœur  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 
Oui ,  ma  fœur ,  croyez  qu'il  vous  devine  j 
Et  moi  5  qui  ne  fuis  pas  bien  fine , 
Je  l'ai  vu  cent  fois  clairement. 

PAULINE. 

Vous  l'avez  vu ,   ma  fœur  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Oui,  Je  l'ai  vu. 
HELENE. 

Comment  ? 
L  U  C  E  T  T  E. 

A    1    R. 
Je  ne  fais  pas  fi  ma  fœur  aime  ; 
Mais  fi  jamais  je  fuis  de  même. 
Je  dirai  bien  ,  c'eft  dt  l'amour. 
Oui,  c'eft  aufli  clair  que  Is  jour. 
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Tout  aufli  clair  que  le  jour. 
Il  eft  abfen:  j  elle  efl:  plaintive 
Et  dans  Tes  yeux  l'ennui  fe  peint» 

Mais  à  peine  il  arrive. 

Une  rougeur  plus  vive 

Eclate  fur  fon  teint. 
Son  cccur  ému  ,  fa  voix  craintive  , 

Ses  yeux  baillés  , 

Tout  dit  alTez  , 
Tout  <lit  a(rez  que  ma  fccur  aime  ; 
"Et  fi  jamais  je  fuis  de  même. 
Je  dirai  bieiï ,  c'ejl  de  l'amou*-. 
C'eft  auiïî  clair  que  le  jour  , 
Tout  auffi  clair  que  le  jour. 
Le  plus  joli  bouquet , 
Si  c'ell  moi  qui  le  cueille. 

D'un   air  diftfâit 

Elle  l'efFeuilIe, 
Soit  la  rofe  ou  l'œillcr. 
Mais  de  fimplcs  barbeaux  ; 
Si  c'cft  lui  qui  les  donne , 
Elle  en  fait  fa  couronne. 
Ah  i  ma  fœur,  !  qu'ils  font  beaux  ! 
Tout  la  trahit,  tout  dit  qu'elle  aima 
Et  fi  jamais  je  fuis  de  même , 
Je  dirai  bien  ,  c'efi  de  l'amour, 
C'eft  auffi  clair  que  le  jour. 
Tout  auflî  clair  que  le  jour. 

Oui ,  maman  ,  oui  fans  cq^o  elle  en  eft  occupée*. 

Par  aucun  aune  ibiri  elle  n'eft  dilîipée. 

A  propos  de  la  pluie ,  à  pfopos  du  beau  tems. 
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Elle  en  parle  à  tous  les  inftanrs. 
S'il  fait  beau i  par  exemple  j  elle  penfe  à  Bazile: 
C'eft  pour  lui  tout  exprès  que  ce  beau  jour  a  lui». 
Et  s'il  vient  à  pleuvoir  ,  elle  n'eft  pas  tranquile  : 
Bazile  eft  dans  les  champs  j  aura-  t-il  un  azile  ? 
Il  femble  eh  vérité  qu'il  ne  pleut  que  fur  lui. 

HELENE. 

Pauline ,  qu'en  dis-tu  ?  parle-moi  fans  myftere. 

Tu  le  fais ,  je  fuis  bonne  mère. 

Eft-ce  bien  l'époux  qu'à  plaifîr 

Ton  Cœur  auroit  voulu  choiiîr  ? 

PAULINE. 

Air. 

Hé  comment  ne  pas  le  chérir  ? 
Il  fait  fon  bonheur  de  vous  plairCi 
C'eft  en  me  parlant  de  mon  père , 
En  me  difant  qu'il  vous  révère  , 
Que  Bazile  a  fu  m'attendrir. 
Hé  comment  ne  pas  le  chérir» 
Il  fait  fon  bonheur  de  vous  plaire.' 
C'eft  par  vos  yeux  que  je  le  vis  ; 
Je  puifai  l'amour  dans  votre  ame.' 
Vous  l'avez  nommé  votre  fils  5 
N'eft-ce  pas  me  nommer  fa  femme  î 
Hé  1  comment ,  &c. 

HELENE. 

Tu  me  combles  de  joie  :  oui ,  Bazile  mérite 
De  ton  père  6c  de  moi  le  plus  tendre  retour. 


i^  SI  L  VAIN, 

Sa  récompenfe  eft  ton  amour  ; 
Et  c'eft  ton  cœur  qui  nous  acquite. 


SCENE     IV. 

Les  A£leurs  précédens ,  BAZILE. 
B  A  Z  I  L  E. 

X  OuT  le  Village  me  l'envie. 
C'eft  un  amour  ,  une  folie  ! 
chacun  voudroit  l'avoir  à  foi. 
Et  moi  je  dis,  elle  efi  à  moi ^ 
Elle  eft  h.  moi  ,  c'eft  pour  la  vie  y 
Son  cœur  va  me  donner  fa  foi. 
Ah  !  que  mon  ame  en  eft  ravie  ! 
Elle  eft  à  moi,  c'eft  pour  la  vie  j 
Son  cœur  va  me  donner  fa  foi. 
Chère  Pauline  I  &  vous,  fa  mère  I 

Et  voas  j  fa  fœur  ! 

Et  vous  ,  fa  mère  ! 

Et  vous  ,  fa  facur  î 
Sentez-vous  bien  tout  mon  bonheur  ? 
Où  donc  eft  allé  fon  père  ? 
Ah  !  c'eft  lai,  c'eft  ce  bon  père, 
C'eft  lui  qui  lit  dans  mon  cœur. 
Dès-à-préfent  vienne  l'ouvrage  , 

Le  labourage  , 

Les  moiflbns  , 
•  les  vents  ,  la  {«luic  &  l'orage  , 


Les 
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Les  chaleurs  &  les  glaçons  j 
Pour  tout  cela  j'ai  du  courage. 

Aux  cœurs  eontcns 

Tout  eft  bon  temsi 
L'hiver,  l'été,  tout  eft  printertls. 
Tout  le  Village  me  l'envie,  &c. 

HELENE. 

Tu  n'es  donc  plus  fâché  ? 

B  A  Z  I  L  £. 

De  quoi  ? 
HELENE. 

Mais ,  du  refus 
Qu'elle  t'a  fait,  dit-on,  d'avouer  qu'elle  t'aim^« 
B  A  Z  I  L  Ê. 
Ah  !  pardon  :  j'avois  tort  moi-même  j 
Oui ,  j'avois  tort  ;  j'en  fuis  confus. 
J'aurois  du  ménager  cette  pudeur  extrême  j 
Et  je  fens  que  je  dois  l'en  aimer  encor  plus* 

HELENE. 
Dans  fa  fimpliciré  que  la  nature  eft  belle  î 

Va  ,  c'eft  aufli  trop  bien  penfer 
Bazile  \  Ôc  c'eft  à  moi  de  t'en  récompenfer. 
Elle  t'aime. 

BAZILE. 
Elle  m'aime  ! 

HELENE. 

Et  je  le  dis  pour  elle. 

B 
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Mes  enfans  ,  qu'il  eft  doux  pour  moi  de  vous  unir  ! 
Mais  ton  père  ?  bientôt ,  ne  va-t-il  pas  venir  ? 

B  A  Z  1  L  E. 

Mon  père ,  il  eft  fâché ,  je  ne  puis  vous  le  taire. 

Il  a  paffé  chez  le  Notaire; 
Il  a  lu  le  contrat  y  il  en  eft  mécontent , 
Et  le  fait  fous  (es  yeux  corriger  à  l'inftant, 

HELENE. 
Que  dis-tu  là  ? 

B  A  Z  I  L  E. 

Silvain  nous  a  fait  une  injure. 

Quoi  !  fans  nous  en  dire  un  feuî  mot , 
Il  fe  dépouille  ,  il  donne  à  fa  fille  une  dot  I 

Il  nous  croit  donc  l'ame  bien  dure. 

HELENE, 

N'eft-il  pas  jufte  ? 

B  A  Z*I  L  E. 

Non  j  ce  n'eft  pas  en  agir 
En  ami  véritable.  Il  nous  a  fait  rougir. 
Pafte  encor  s'il  étoit  plus  riche  que  mon  père  ; 
Mais  fe  priver  d'un  bien  dont  nous  n'avons  que 
faire  ! 
Ai-je  befoin  d'être  payé 
Pour  époufer  celle  que  j'aime  ? 
Non,  fa  dot  eft  fon  cœur;  fan  bien,  c'eft  elle  mcme  : 
Nous  vous  quittons  du  refte  ;  5:  l'article  eft  raye. 
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HELENE  attendrie. 
Ma  fille  ! 

B  A  Z  I  L  E. 
Grâce  au  Ciel ,  je  fuis  jeune  &  robufte  ; 
Nos  champs  font  bons ,  la  terre  y  répond  au  labeur  j 
Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Non ,  cela  n'eft  pas  jufte. 
Gardez ,  gardez  vos  biens  pour  la  petite  fœur. 
L  l)  G  E  T  T  E. 
Le  bon  frère  !  *  . 

B  A  Z  I  L  E. 

N'ayez  pas  peur 
Que  jamais  rien  rrvanque  à  ma  femme» 
PAULINE. 
Ah  Bazile  '.  Quels  droits  n'as-tu  pas  furmonams  ? 
DUO. 
BAZILE. 

Avec  ton  cœur  ,  s'il  eft  fîdéle , 
Qu'aurois-je  encore  à  defirer  ? 

PAULINE. 

Si  tu  ne  veux  qu'un  cœur  fîdcle  ^ 
Tu  n'as  plus  rien  à  dcfirer.      '^ 
Ce  cœur  t'attend. 

BAZILE. 

Le  mien  l'appelle. 
Ensemble. 

Il  eft  à  ^  ^°}  >  ce  cœur  fîdéle. 
Qu'Amoui  a  Lieu  fa  m'infpirer  \ 


no  S  I  L  Y  A  I  N , 

Oui  ,  c'eft  pour  t'adorcr 
Que  je  veux  refpirer. 

B  A  Z  I  L  E. 

41  eft  à  moi  ce  cœur  fidèle  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  defirer. 

PAULINE. 
Mais  4es  Coias,  les  travaux  pénibles 
Ne  vonc-iis  pas  troubler  d'iieureux  loifirs  Y' 

B  A  Z  I  L  E, 
Non  ,  non  ,  ils  rendront  plus  fenfibles 
Les  doux  inftans  de  nos  plaiûrs. 

Ensemble. 

'Que  la  peine  qu'Amour  partage 
Iil  un  poids  léger  pour  l'Amour! 

Heureux  le  foir  de  revoir  <  ç      >  ménage. 

Oublieras  -  tu  les  >    .    .  ,     . 

r  latigues  du  lour  î 
Se  louvient-on  des  ) 

Le  foir ,  au  fcin  d'un  bon  ménage  » 

Nous  oubliions  les  fatigues  du  jour. 


C  O  M  É  D  I  E.  ^x 


i(fL^i  ..^^z:7:^z^zzz:^!^^z:^^''~~'::y^'T:':z^!?!^^^ 


SCENE     V.      * 

SILVAIN ,  les  precédens.  &  trois  Cardes^ 
S  I  L  V  A  I  N  ,   avzcjon  {uCiL 


ENTREZ,  n  ayez  pas  peur. 
HELENE. 

Qu*avez-voiis  ? 

PAULINE  &  LUCETTE. 

Ah  mon  pereîî 
SILVAIN  A.  BAZILE.     ,,; 
Amcne-les» 

H  E  L  E  N  E> 

Je  tremble. 
PAULINE  l  LUCETTE. 

II  paroîc  en  colère  L 
B  A  Z  I  L  E. 
Quelqu'un  vous  attaque? 

SILVAIN. 

Oui,  des  gardes  fuames  paî^ 
LalfiTe  moi  feul ,  te  dts-)e  ,  bc  ne  t'expofe  pas. 
[Baj(ih  entre  dans  la  mdifon ,  6"  revient  fur  la  Sccne: 
une  haehc  à  la  main.  Les^ardés  \,  armes  chacust 

B  iiy 


ti  s  I  L  V  AI  N, 

d'un  fujil ,  occupent  le  côté  du  bois  ;  SUvain  & 
Baille  le  côté  de  la  maïfon.  Les  femmes  font  au 
milieu  du  Théâtre,^ 

SEPTUOR, 

LES     GARDES. 
Arrête  !  mets  bas  les  armes. 

Rends  -  toi  ,  fans  quoi 

C'eft  fait  de  toi. 

LES     FEMMES. 
Soyez  touchés  de  nos  larmes. 

SILVAIN  &  BAZILE. 
Moi  !   mettre  bas  les  armes  ! 
Non  ,  non ,  je  vous  attends. 
Le  premier  qui  s'avance  , 
A  mes  pieds  je  l'étends. 

LES     FEMMES, 
O  Ciel  !  prends  fa  défenfe  ! 

Hélas  !  hélas  ! 

Ne  tirez  pas. 

-      LES    GARDES, 
(Quoi  1  tu  fais  réfiftance  .' 

SILVAIN, 

Je  me  défends. 

B  A  Z  I  L  E, 

Je  le  défends. 

LES    GARDÉ  S, 
Xu  te  défends  ! 

LES    FEMMES. 
Ayç?.  pitiç  de  fes  enfanj. 


COMEDIE, 

O  Ciel  l   prends  fa  défenfe  1 
Hélas  ;  hélas  1 
Ne  tirez  pas. 

LES    GARDES, 

Ne  nous  réfiftez  pas. 

S  I L  V  A  I  N  &  B  A  2 1 L  E. 
Ne  nous  approchez  pas. 
Le  premier  qni  s'avance  , 
A  mes  pieds  je  l'étends. 

LES     FEMMES. 
O  Ciel  !  prends  fa  défenfe. 

LES     GARDES. 

Quoi  !  tu  fais  réfiftance  ! 
Cède  j  cède  ,  il  eft  tems. 


a^ 


B  iv 
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SCENE     VI. 

D  O  L  M  O  N  Fi/s  y  &  les  précédcns. 
D  O  L  M  O  N  ,  //j. 

J  .  'A-T-oN  pris  enfin  ? .  ,  .  Le  voilà, 
{Aux  Gardes.) 

Quoi  ,  lâches  ,  que  faites-vous-là? 
Et  quelle  frayeur  vous  arrête  ? 

S  ï  L  V  A  I  N. 
Alte-là,  jeune  homme,  alte-là. 
De  tous  leurs  mouvemens  tu  répons  fur  ta  tête. 

D  O  L  M  O  N  //^  ,  aux  Gardes. 
Attendez ,  laiiTez-moi  lui  parler  un  moment. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Soit,  approche,  mais  feul  \  Se  point  d'emportement. 

D  O  L  M  O  N  ,  /î/j. 
%"u  chafTois  j  de  quel  droit  ? 

S  1  L  V  A  1  N. 

Dudroitde  lanature^ 
Qui  ne  veut  pas  que  nos  moifTons , 
Ces  fruits  d'une  lente  culture  , 
Soient  impunément  la  pâture 
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Des  animaux  que  nous  chaffons. 
SI  le  nouveau  Seigneur  nous  en  fait  la  <défenfe  , 
J'obéirai  tout  le  premier. 

D  O  L  M  O  N. 

Il  doit  te  fuffire,  je  penfe  , 
Que  fon  fils  &  fon  héritier 
Te  l'interdife  ,  Se  s'en  offenfe. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Vous  !  fon  héritier  ! 

D  O  L  M  O  N. 

Moi.  Tu  ne  me  connois  pas  ? 

S  I  L  V  A  I  N. 

Vous  vous  faites  aflez  connoître. 
D  O  L  M  O  N  5  d'u.n  ton  plus  haut. 
Tu  me  connoîrras  mieux. 

S  l  L  V  A  I  N. 

Peut-être. 
En  attendant  parlez  plus  bas. 
Vous  ne  favez  pas  qui  nous  fommes. 
Soyez  plus  prudent  Se  plus  doux  j 
^z  ne  méprifez  pas  des  hommes 
Qui  peuvent  valoir  mieux  que  vous. 

D  O  L  M  O  N. 

Je  réprimerai  cette  audace. 
Mon  père  n'eft  pas  loin  j  tu  vas  bientôt  le  voir. 


t^ 


Son  père  \ 


S  I  L  V  A  I  N  , 

S  I  L  V  A  I  N  ,   à  part. 

D  O  L  M  O  N. 

Il  te  fera  rentrer  dans,  ton  devoir. 

{Il  fort.) 


f        !■  .      ■      Jffl^^ 
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SCENE    VIL 

SILV  AIN  ,  HELENE  ,  PAULINE  , 
LUCETTE,  BAZILE. 


SIL  VAINj^pûr^. 


r. 


<v>HiRE  Hélène,  tu  viens  d'entendre  fa  menace. 

{Jfes  filles.) 

Mes  enfans ,  laifTez-nous. 

{Pauline  &  Lucette  rentrent  dans  la  maîfon.  Basile 
s'en  va  de  l'autre  coté ^  ayant  l'air  de  fuiyre  des 
yeux  le  jeune  Dolmon  &  Us  Gardes.) 


COMÉDIE. 


^7 


SCENE      VIII. 

SILVAIN  ,  HELENE. 

S  I  L  V  A  ï  N. 

iVji  O  N  père  ! . . .  où  me  cacher  ^ 
HELENE. 
Ah!  de  mes  bras,  fans  doute,  il  viendra  t'arracher. 

DUO. 

H  E  L  E  N  E. 
Dans  le  fein  d'un  pèic 
Ton  cœur  va  voler. 

SILVAIN. 
Au  nom  de  mon  père 
Je  me  fens  troubler. 

Ensemble. 


SILVAIN. 

Mais  dut  fa  colère 
Cent  fois  m'accabler; 
T'aimer  fut  mon  crime  j 
Je  fuis  la  Viftime 
Qui  doit  s'immoler. 


HELENE, 
Je  vois  fa  colère 
Sur  moi  s'Êxhalcr. 
M'aimer  fut  ton  crime 
Je  fuis  la  Victime 
Qu'il  va  s'immoler. 


HELENE. 

D'un  nœud  plein  de  charmes 
îl  vient  t'affrançhir. 


iS  s  I  L  V  A  I  N  , 

s  I  L  V  A  I  N. 
Il  peut  à  nos  larmes 
Se  laifler  fléchir. 

HELENE, 
Sa  voix  menaçante 
Dira  :  Sois  fournis. 

S  !  L  V  A  I  N. 
Ma  voix  gémiflantc 
Dira  :  J'ai  promis. 

E  N-S  E  M  B  L  E. 

O  mon  bien  fuprcme  : 
Moitié  de  moi-même  I 

HELENE. 
Je  tremble 

S  I  L  Y  A  ï  N. 
.  J'efpcrc 

HELENE. 
Qu'un  Juge, 

S  I  L  V  A  I  N 
Qu'un  père, 

H  E  L   E  N  E. 
Qu'un  Juge  terrible 

S  I  L  V  A  I  N. 
Qu'un  père  fcnfiblc 

HELENE. 
N'ait  paur  moi  la  rigueur 
De  m'arracher  ton  cœur. 

S  I  L  V  A  I  N. 
N'aura  pas  la  rigueur 
De  m'arracher  ton  cœur. 
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HELENE. 
Si  ton  cœur  chancelé  , 
Pour  m'étrc  fidèle 
i-cnfe  à  nos  cnfails. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Ta  crainte  me  bleiïe. 
Je  fens  ma  foiblefTe  ; 
Mais  tu  m'en  défends. 

HELENE. 
<2ue  leur  tendre  mère,  , 

Qui  t'aima  toujours  , 
Te  foit  toujours  chère, 

S  I  L  V  A  I  N. 
Oui ,  toujours  plus  chère 
Qu'en  nos  plus  beaux  jours. 

Ensemble. 
O  mon  bien  fuprème  î 
Moitié  de  moi-même  ! 
HELENE. 
Je  tremble 

S  I  L  V  A  I  N. 
J'efpere 

HELENE. 

Qu'un  Juge  , 

S  I  L  V  A  I  N. 
Qu'uh  père  , 

HELENE. 
Qu'un  Juge  terrible 

S  I  L  V  A  LN. 
Qu'un  père  fenfiblc 
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HELENE. 
N'ait  pour  moi  la  rigueur 
De  m'ariacher  ton  cœur. 

S  I  L  V  A  I  N. 
N'aura  pas  la  rigueur 
De  m'arracher  ton  cœur. 

Ensemble. 
L'amour  &  la  foi 
M'unit  avec  toi. 
Ciel  ,  en  ta  préfence 
Je  formai  ces  vœux. 
O  Ciel  !  de  nos  feux 
Tu  vois  l'innocence. 
Eft-il   de  puiiTance 
Qui  rompe  ces  nœuds  i 

S  I  L  V  A  I  N. 

Mais  à  ce  combat  fî  pénible  , 
Ma  femme ,  pourquoi  m'expofer  ? 
C'eft  à  toi....  tu  n'es  pas  connue  j  il  eft  polTible 
Que  mon  père  à  ta  voix  ne  fois  pas  infenfible. 
Oui,  fans  moi,  mieux  que  moi  tu  fauras  i'appaifer. 


COMÉDIE.  jx 
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S  C  E  N  E     I  X. 

BAZILE  ,  SILVAIN  ,  HELENE. 

B  A  Z  1  L  E. 

1"^  E  voilà-t-il  pas  que  le  père 
Va  nous  faire  encor  du  chagrin. 
HELENE. 
T«  l'as  donc  vu ,  Bazile  ?  Eft-il  bien  en  colère  ? 
B  A  Z  ï  L  £. 
Hé  vraiment  !  c'eft  lui  que  je  crain. 
Comme  il  a  l'air  trifte  &  févere  î 
Il  fe  promenoit  tout  là-bas  j 
J'étois  loin ,  je  voyois  ;  mais  je  n'entendois  pas. 
Son  fils  lui  parloir  ^  voici  comme 

(//  imite  la  contenance  du  perc) 
Il  l'écoutoit.  Vers  le  Château. 
Il  a  renvoyé  le  jeune  homme  ; 
Et  tout  feul  j  il  a  pris  le  chemin  du  coteau. 

SILVAIN. 
Je  vais    donc  le  voir  !    . 

BAZILE. 
Tout-à-i'heure. 
SILVAIN. 
Mon  ami ,  laiiïe-nous. 


3»  S  I  L  V  A  I  N, 

B  A  Z  I  L  E. 

Qui  ?  moi  !  non ,  Je  demeure, 
S  I  L  V  A  I  N. 
Laifle-nous.  Va  trouver  mes  enfans.  Je  te  fuis. 

(Basile  entre  dans  la  maifon.) 

SCENE      X. 

HELENE,   SILVAIN. 
S  1  L  V  A  I  N. 

sTîi  E  L  EN  E  !  mon  cœur  fe  déchire. 

HELENE. 
Courage  ,  mon  ami. 

SILVAIN. 
Non. ...  ']Q  fens. ...  je  ne  puis.  ', .  ". 
Fais  tout  ce  que  Tamour  t'infpire. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  où  je  fuis. 


SCENE 


COMÉDIE  }3 

SCENE     XL 

HELENE  i  yîz^/e. 

i?SC/rvir/J='        OBLIGE. 

Il  va  venir.  Je  dois  l'atteiwire. 
Je  (lois  paroitre  devant  lui. 
Seule  ,  tremblante ,  &  fans  appui  .  .  .  ." 
Ah  î  je  frémis.  Je  croiâ  entendre 
Le  cri  de  la  nature  élevé  dans  fon  cœur  : 
33  Venge- toi ,  la  voilà  ,  c'eft  elle 
3»  Qui  t'a  privé  d'un  fils ,  qui  l'a  rendu  rebelle, 

33  C'eft  elle  qui  fait  ton  malheui*  » i. 

Pardonne ,  ô  mon  Jnge  !  6  mon  père  ! 
J'étois  jeune ,  &  fenfible  ;  &  ton  fils  m'adoroini 

Le  fol  amour  nous  égaroit. 
Mes  enfans  font  les  tiens  :  ne  punis  que  leur  mère,,.; 

En  les  voyant  il  les  plaindra  j 
^cur  eux  fon  cœur  s'attendrira.  . . . .' 
Air    vit. 
Vaine  apparence  !  ^ 

Songe   infenfé  ! 
Non ,  non  ,  pour  moi  plus  d'efpcrancé* 
Non  ,  non  i  je  l'ai  trop  offenfé. 
Qu'il  abandonne 
Ses  droits  trahis  ! 
Qu'il  me  pardonne 
Ses  jours  flétris  ! 
Et  qu'il  couronne 

c 


Des  nœuds  profcriis  l 

Vains   apparçncs  ! 

Soi^ge   infcntc  i 
Non  ,  i^on  j  pour  mof;j)I'4s  d'efpérânôe.  p 
Non  ,   non  ,  je  i'ai  trop  ofFenfé. 


S  C  r'N  £■■  X  I  L 

HELENE  ,  PAt^LlNE  ,  LUCHTTE. 
tl  N  E. 


< 


'jt  ô  ri  pîïrè'^îefs  Vous  nous  renvoie  , 
Maman  i  cHT f^  cldiiléur  il  paroit  opprefTc. 

L  U .  G  ïrT  T  E. 
îî  fe  cache  en  pieuranc,  de  peur  qu'on  ne  le  voiej 

t>  ]|  ;t]\£  î  N  E. 

Seroic-il  éncor  menacé  ? 

'h"e  l'e  n  e. 

Oui,  mes  enfans.  Son  Juge,  &  Ton  maîcre,  Se  le 

nôtre 
Va  paroureâ  rinftanù  Spngez  bien  l'une  (Scl'autre 

Que  notre  fort  dépend  de  lui. 
Tombez  i  fes  genoux ,  implorez  fon  appui. 
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SCENE     XIII. 

Les  Acteurs  précédens  ,  DOLMON  Perét 

HELENE^  PAULINE  &  LUCETTE. 

•  'i  '■  >   '.    .1  ■ }  .1 

Ah  IMonfeignèut  ( 

DOLMON,  père. 
Que  vois-je  ?  êtes-vous  la  fanlille 
De  ce  chalïeiu-  audacieux  ? 

H  EL  E  NE. 
Je  fuis  fa  femme. 
PAULINE  &c  LUCETTE* 
Ec  moi  fa  hlle. 
HELENE, 
Il  eft  criminel  à  vos  yeux} 
Ivlais  pouj:  vous  appaifer ,  il  ft'eft,rien.  qu'il  ne  fa^e» 
Aux  pleurs  de  fes/enfans  laiflez-y<Jus  émèuvoir. 
C'eft  un  p^re  j  un  époux ,  e  eft  notre  unique  efpoif,; 

DOLMON,  fere. 

Savez-vôus  qu'à  l'excès  il  a  porté  l'audace*.- 

Quoi  !  c'eft  peu  de  £e  tévolr^r  j 
11  menace  mon -fils!  il'ofô  l'infulter  ! 


3§         S  I  L  V  A  I  n; 

HELENE. 

Accablé  de  votre  colère  , 
Son  malheur  eft  de  vous  déplaire ,' 
Son  crime  eft:  de  vous  affliger. 
Mais  daignez  nous  entendre  avant  de  nous  juger» 
La  chaffe  étoit  permife  avant  votre  défenfe  j 
Et  dans  la  bonne  foi. . . 

D  O  L  M  O  N. 

C'eft-là  fa  moindre  ofFenfe, 

HELENE. 

Ah  !  Je  le  fais.  Plus  doux,  plus  humble  en  fon  mal- 
heur , 
îl  devoit  fe  défendre  avec  moins  de  chaleur. 
Mai*  dans  le  repentir  dont  fa  faute  eft  fuivie. 
Il  vous  dira  ;  prene\  ma  vie  j 
Eih  ejî  à  vous. 

DOLMON,  père. 

Ma  bonne  ,  en  vous  tout  me  confond  , 
Cet  air  ,  ce  maintient ,  ce  langage... 
Vous  n'êtes  pas  née  au  Village».. 
Et  ce  filenee  me  rép(^d. 
£i\.\\  >  tout  en  vous  annonce  une  femme  bien  aée, 
HELENE. 
Je  le  fuis. 

DOLMON,  père. 
Qu'elle  deûinée 
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A  donc  pu  vous  réduire  à  cette  obfcurité  ? 
HELENE. 

TJn  malheur  bien  étrar^ge,  &  bien  peu  mérité  i 
^ais  fous  cet  humble  toît,  où  je  fuis  confinée  ^ 
J'avois  trouvé  la  joie  &c  la  tianquillité  j 
Ec  fi  j'avois  fléchi  votre  cœur  irrité. 
J'y  fèrois  encor  fortunée, 

D  O  L  M  O  N  ,  pore. 

LailTons-U  ma  colère,  de  parlons  du  malheut 
Qui  vous  pourfuit. 

HELENE.  ^ 

Il  eft  oublié ,  s'il  vous  touche. 
Non  ,  vous  n'entendrez  point  de  plainte  de  nyx 

bouche. 
Le  bonheur  eft  par-tout  :  fa  fource  eft  dan^s  le  cœur* 

Ici  5  dans  une  paix  profonde , 
Mon  époux ,  mes  enfans ,  voilà  pour  moi  le  moride. 
Soumis  avec  conftance  à  fon  fort  rigoureux  , 
Mon  époux  a  trouvé  des  amis  généreux  : 
Ils  l'ont  aidé.  Le  cems,  le  befoin,  l'habitude 
Ont  façonné  fes  mains  aux  travaux  les  plus  durs» 
D'élever  mes  enfans ,  moi  j'ai  fait  mon  étude. 
De  tendres  foins  ,  mêlés  de  peu  d'inquiétude , 
Un  repos,  un  fommeil ,  un  réveil  doux  Se  sûrs  j 
Ce  font  là  nos  plaifirs  dans  cette  folitude. 
11  en  eft  de  plus  vifs,  mais  non  pas  de  plus  purs^» 

Ç  iij 


3?  S  I  L  V  A  I  N, 

D  OML  ON  ,  père. 
HcUs  î  que  je  vous  porte  envie  ! 
Vous  goûtez ,  croyez-moi ,  les  vrais  biens  de  la  vie, 
Vous  régnez  fur  àes  cœurs  que  vous  avez  formés  J 
Vous  aimez  vos  enfans  j  vous  en  êtes  aimés  \ 

(  Bas.  ) 
Et  moi!. .j'ai  des  enfans^mais,  trop  malheureux  père! 
L'un  eft  perdu  pour  moi,  l'autre  me  défefpere. 
{Haut,) 
Ah'î  j'ai  bien  des  chagrins  ! 

H  E5L  E  N  E. 

Je  les  partagerai, 
©  O  L  M  O  N  ,  père, 
'En  vous  faifant  du  bien  je  les  adoucirai. 
Vos  filles  approchent  de  l'âge 
.  Qs^  j,^^^  s'établit;  penfez-vou5 

A  les  marier  au  Village  ? 
HELENE. 
Qui ,  l'aînée  eft  promife  :  Elle  aura  pour  époux 
Le  fils  d'un  voifm  qui  nous, aime. 
Sans  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  , 
ils  s'cpoufoient  aujourd'hui  même, 
Mon  mari ,  pour  la  noce.,  étoit  allé  chalTer-. 
"DOhMOlH  ,  père. 
Et  c'eft  moi  qui  trouble  la  iczt  ! 
Pardon  :  j'ai  mal  fait  d'éçout^çç 


{ 
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Un  jer.ne  homme  in:prudenr,  dont  je  Gonnois  h 
tcre. 
(  à  Pauline  ). 

Ma  JF-lle,  je  veux  vous  dorer. 
HELENE   &    PAULINE. 
Ali  !  Monfeigneur  ! 

L  U   C  E  T  T  E. 
Et  moi ,  Monfelgneui-  ? 
D  O  L  M  O  M  ,  pcrc  j  à  Lucette. 

Oui ,  j'cfpere  j 
Mon  enfant,  vous  doter  aulii  , 
Quand  vous  aurez  quinze  ans, 

LUGE  T  T  E. 

Je  ne  tarderai  guère» 
D  O  L  M  O  N  ,  père. 
Je  vous  le  prorriets. 

LUCETTE. 

Grand  merci. 
D.  O  L  M  O  N. 
Oui  5  je'veux  leur  fervir  de  pcre, 

H  E  (^"E  N  E  ,   avec  tranfporu 
Ah  !  mes  enfans  T 

(  Elles  tombent  à  f es  pieds.  ) 
D  O  L  M  O  N  /e^  relevé. 
C'eft  trop  pour  de  légers  bienfaits. 
[A  part.  ) 

Leur  fenfibilité  m'arrache  auffi  ê,zs  larn-:es, 

C  iy 


40  S  I  L  V  A  I  N  , 

{  À,  Hélène.  ) 

Je  \^ux  voir  votre  cpoux, 

HELENE,   tremblante. 

Mon  époux  !  non  jama^ç 
Il  n'oferâ. 

D  Q  L  M  O  N ,  père. 

Qu'il  vienne  j  &  foyez  fans  allarmes. 
Qu'il  vienne ,  je  le  veux. 

(  Hélène  rentre  dans  la  maifon.  ) 
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SCENE     XIV. 

DOLMON,  /7er^  ,  LUCETTE, 
PAULINE. 

LUCETTE. 

l<îj  o  u  s  ferez- vous  l'honneur 
D'aflifter  à  la  noce  ? 

D  O  L  M  O  N  ,  père. 

Qui ,  fi  l'on  m'y  convie. 
En  ferez-vous  bien  aife  ? 

LUCETTE. 

Ah  !  j'en  ferai  ravie. 
Que  vous  êtes  ainiable  !  Entendez-  vous  ma  fcçur  ? 
D  O  L  M  O  N ,  père. 
Vous  m'aimerez  donc-bisn? 
*  LUCETTE. 

Ah  !  de  tout  notre  cœur. 

TRIO. 
PAULINE  &  LUCETTE. 

Venez,  venez  vivre  avec  nous  : 
C'eft  ici  que  l'on  s'aime. 

D  O  L  M  O  N ,  père. 
Qtii^je  viendrai  vivre  en  paix  avec  vo«s. 
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PAULINE  &  L  U  C  E  T  T  E. 
C'eft  un  plaifir  {i  doux 
Que  d'aimer  qui  nous  aime  ! 
D  O  L  M  O  N,  f.-rf. 
Oui ,  je  viendrai  le  gcû'.er  avec  vous 
Ce  plaifir  par  ,  ce  bien  Tuprême. 
PAULINE  &  LUCETTE. 
Venez,  venez  vivre  avec  nous  : 
D  O  L  M  O  N  ,    père. 
Oui  ,  je  viendrai  vivre  avec  vous, 

PAULINE. 
Mon  père  a  fi  bon  cc:nr  I 

L  U  G  E  T  T  E. 

Et  ma  mère  ! 

PAULINE. 

Et  Bazile  ! 
Ensembie. 
Dans  cet  afyle 
Tout  eft  tranquille , 
Jamais  de  bruit,  jamais  d'humeur; 
N'ayez  pas  peur. 
Tout  cft  tranquille. 

D  O  L  M  O  N  ,  père. 
Calme  enchanteur  , 
Où  tout  infpire  , 
Où  tout  refpire 
La  paix  du  cœur  ! 
PAULINE   &   LUCETTE. 
Oui  ,  tout  refpire  , 

Tout  nous  infpire 
La  paix  du  cccur  i 
Venez  ,  ccç. 
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D  O  L  M  O  N,   père. 

Les  jolis  enfans  !  .  . .  quelle  joie  î  . . . 
Mais  hélas  !  le  ciel  ne  l'envoie 
Qu'à  ces  pauvres  gens-là ,  qui  n'ont  pas  d'autre  bien. 
Ah!  je   donnerois  tous  le  mien... 
PAULINE. 
Vous  vous  plaignez  î 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ma  fœur ,  avec  hqus  il  s'ennuie. 

PAULINE. 

Avez-vous  du  chagrin  ? 

(  EiUi  lui  baïfcnt  les  mains) 

D  O  L  M  O  N  ,  père. 

Que  vous  m'attend rifTez, 
Mes  enfans  !  .  .   vous  me  carefTez  ! 

L  U  C  E  T  T  E. 

Je  vois  couler  vos  pleurs!  Ah!  que  je  les  eflTuie» 

{^Avec  fon  tablier ,  elle  veut  ejfuyer  les  pleurs  de 

d' OlmoTÎ). 

D   O  L  M  O  N  ,  perc. 

Ce  qui  fe  paiTe  en  moi  ne  peut  fe  concevoir^ 

Je  fens  un  plaifir  à  les  voir  ! 

J'éprouve   v.n  charme   à    les  entendre! 

C'eft  en  vain  que  je  m'en  défends  j 
Je  n'éprouvai  jamais  de  fentiment  fî  tendre. 

{ Il  les  embrajjc.  ) 
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SCENE    XV.    ET    DERNIERE. 

Les  Adeurs  précédens  ,  S  IL  VA  IN, 
HELENE,   BAZILE. 

S  I  L  V  A  I  N, 

C^iELÎque  vois-je?  mon  père  embraffe  mesenfans! 

D  O  L  M  O  N,  jpere. 
Dieu  !  mon  fils  ! 

S  I  L  V  A  I  N. 
A  vos  pieds  vous  voyez  ce  rebelle* 
Ma  femme ,  mes  enfans ,  tombez  à  fes  genoux. 

D  O  L  M  O  N  ,  père ,  tendrement» 
Ah!  malheureux! 

HELENE. 

Je  fuis  la  feule  criminelle. 
D  O  L  M  O  1^^,  père. 
Quoi  !  c'eft-là  ta  femme  ! 

S  IL  V  A  I  N. 

Oui ,  c'eft  elle. 
Puniffez  le  père  &  l'époux; 
Pardonnez  aux  enfans,  à  l'époufe  fidelle  : 
Ils  font  innocens. 
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D  O  L  M  O  N,  père. 
Levez-voUs. 
(  En  emhrajjant  fon  fils.  ) 
De  quinze  ans  de  chagrin  voilà  donc  la  vengence  ? 

S  1  L  V  A  I  N. 
Ah  !  mon  père  ! 

D  O  L  M  O  N  ,  père. 

Je  cède,  &  je  fens  qu'avec  vous 
Mon  cœur  écoit   d'intelligence. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Ce   n'eft  pas  tout  :  j'ai  pour  amis 
Ce  jeune  homme  &:  fon  père  )  5c  je  leur  ai  promis..» 

B  A  Z  I  L  E,    trïfiement. 
Vous  n'avez  rien  promis.  Je  n'y  dois  plus  prétendre. 
Quelle  me  plaigne,  c'eft  aflez. 
D  O  L  M  O  N ,  perc. 
Des  fervices  qu'ils  t'ont  pu   rendre 
Ils  feront  bien  récompenfés  : 
Je  le  prends  fur  moi. 

S  1  L  V  A  I  N. 

Non,  mon  père. 
Ce  que  j'ai   fait   dans  la  mifere. 
Je  n'en  rougirai   point  dans  la   profpérité. 
Bazile  a  ma  parole  j  &  lé  cœur  de  ma  fille 

jEit:  un  prix   qu'il   a  mérité. 
Elevez  jufqu'à  vous   une   honnête   famillg. 


4^  SILVAÎNj 

J'Aon  père,  encor  ce  trait  de  générofîre. 

P'  O  L  M  O  N ,  père. 

Oui ,  je  me  rends,  mon  fils  ^  &  ta  reconnoilTance 
Force    mes   préjugés  à  refpeéler  (qs  droits. 
Viens  Bazile  :  il  eft  bon  de  montrer  quelquefois 
que  la  fimple  vertu  tient  lieu  de  la  nailfanee. 

C  H  (S  U  R. 

Hîért  de  fi  rendre  qu'un  bon  père.- 
Ccft  du  Ciel  le  plus  heureux  dori. 
S'il  veuc  punir  'dans  fa  colère , 
L'Amour  eft  là,  qui  lui  dit,  non. 
Il  a  beau  faire  le  févère  j 
Non ,  ce  n  eft  jamais  tout  de  boiij 
Dans  fes  regards  c'eft  la  côlcre  j 
Mais  dans  fon  cœur  c'eft  le  pardoo, 
Aimons-l&  biea  ce  tendre  père  : 
C'eft  du  Ciel  le  plus  hairenx  don. 

D  O  L  M  O  N ,  père  ,  avec  U  CkoEun 
Vnc  amc  tendre  ,  potlr  un  père ,  '  ' 

Eft  du  Ciel  le  plus  heureux  don. 

F  I  N. 
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gé  ?      Le-queldes  deux     efl:     chan- 


gé  ?       Non ,    ce     n'eft     pas     le     plus 


ten  -  dre  :        Non,    non,    ce     n'eft 
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Ah!  je 
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mien. 
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È^^mmmi 
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sSE     crois    pas  qu'un  long     mé - 


5<ï 


na-  -  ge  Soit  conîme  un  jour  fans     nu- 


a  -  -  ge;  Le  meilleur,  même  au  Vil - 
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fa     fier-  té.         Il     perd    tou- 


te 
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fa       fier-  té.    Il    re- nonce  à    fon  em- 


pi  -  re;     C'eft  en     vain       qu'il  en  fou- 
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tSt^i^ 


pi  -  rCj      Un       re  -  gard     fcaicle  fé- 
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dui  -  re  5    11     ne       faut ,  pour  le      ré- 


dui  -  re  j  Qu'un  fou  -  ris    de      la  beau- 
lé -j    11     ne     faut     pour  le    ré- dui-re 


^^mim^m^ 


Qu'un  fou  -  ris      de        la  beau  -  - 
Andante, 

IHSK0 y^  —  ^^ 


^ 


'^^^ 


U-ne     femme  dou  -  ce  & 


fa  -  -  ge,  A  tou  -jours  tant  d'a-van- 


f^  "  "  g^>   El- le  a   pour   el-le  en  par- 
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Font   la   paix  de      la    m  ai  fon:  Douce  hu- 


meur  &    doux  lan  -  ga  -  ge^  Font    la 


paix     de     la   mai  -  fon  j  Douce  hu- 
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paix     de       la    mai-fon.  Fait     la 


:k 


S^ÉS 


Bb 


paix     de  la  mai  -  fou. 


F    I    N. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneux  le  Chan- 
celier, S'dvain  y  Comédie  en  un  Acie  ^  mêlée  d'A- 
riettes ,  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre  l'im- 
preflîon.  A  Paris,  ce  21  Février  1770, 

Marin. 


De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  Simon  &  Fils, Imprimeur-Libraires  de  S,  A.  S, 
Monfeigneur  le  Prince  de  Condié,  rue  des  Matiiuriiu,  ^11'^' 
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RÉPARÉE    A    NEUF. 
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Le  prix  eft  de  30  fols. 
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^     PARIS 

diez  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques  , 
au-deflbus  de  laFontaine S.-Benoît,  au  Temple  du  Goûr. 
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M.    D  C  C.     L  X  X. 

Ay€C  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


[lit 


A    MONSEIGNEUR 
LE    DUG 

GRAND  FAUCONIER  DE  FRANCE, 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  ôcc,  &cc^ 


Monseigneur. 


Quoique  les  Épîtres  Dédicatoires  aiene  l|. 
réputation  d'être  aufli  ennuieufes  qu'inutiles  j 
foufFrez  pourtant  que  je  vous  ofFre  laSophonifbe 
deMaircc  corrigée,  pai*  ua  Amateur  autrefois  très- 

a  ij 
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connu.  C'efl  votre  bien  que  je  vous  rends.  Tout 
ce  qui  regarde  l'Hiftoire  du  Théâtre  vous  appar- 
tient ,  après  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  la  litté- 
rature Françaife,  de  préfider  ù  l'Hiftoire  du  Théâ- 
tre la  plus  complette.  Prefque  tous  les  fujets  des 
Pièces  dont  cette  Hiftoire  parle ,  ont  été  tirés  de 
votre  Bibliothèque  ,  la  plus  curieufe  de  l'Europe 
en  ce  genre.  Le  Manufcrit  de  la  Pièce  qui  vous 
eft  dédiée  vous  manquait  :  il  vient  de  M.  Lantin, 
Auteur  de  plufieurs  Poèmes  fînguliers  qui  n'ont 
pas  été  imprimes ,  mais  que  les  Littérateurs  con- 
fervent  dans  leurs  porte-feuilles. 

J'ai  commencé  par  mettre  ce  Manufcrit  parmi 
les  vôtres.  Perfonne  ne  jugera  mieux  que  vows  fi 
l'Auteur  a  rendu  quelque  fervice  à  la  Scène  Fran- 
çaife ,  en  habillant  la  Sophonifbe  de  Mairet  a  la 
moderne. 

11  était  trifte  que  l'Ouvrage  de  Mairet  qui  eut 

tant  de  réputation  autrefois  ,  fût  abfolument  ex- 
clu du  Théâtre  ,  &:  qu'il  rebutât  même  tous  les 
Lecteurs  ,  non-feulement  par  les  expreffions  fur- 
années  ,  &  par  les  familiarités  qui  déshonoraient 
alors  la  Scène,  mais  par  quelques  indécences  que 
la  pureté  de  notre  Théâtre  rerid  aujourd'hui  inro- 
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lérables.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  cette 
Pièce,  écrite  long-temps  avant  le  Cid ,  eft  la  pre- 
mière qui  apprit  aux  Français  les  règles  de  la 
Tragédie,  &  qui  mit  le  Théâtre  en  honneur. 

11  eft  très-remarquable  qu'en  France ,  ainfi  qu'en 
Italie,  l'Art  Tragique  ait  commencé  par  une  So- 
phonilbe.  Georgio  Triflino,  Archevêque  de  Bé- 
névent ,  voulant  faire  pafTer  ce  grand  Art  de  la 
Grèce  chez  fes  Compatriotes,  choiiît  le  fujet  de 
■  Sophonifbe  pour  fon  coup  d'efTai  plus  de  cent 
ans  avant  Maire  t.  Sa  Txagédie ,  oirjiée  de  Chœurs , 
fut  repréfe  uceà  Vicenzadèsl'an  1 5 14,  avec  une 
magnificence  digne  du  p^us  beau  fiécle  de  l'Italie. 

Notre  émulation  fe  borna,  près  de  cinquante  ans 
après ,  à  la  traduire  en  Profe  j  &  quelle  Profe  en- 
core! Vous  avez,  Monfeigneur,  cette  tradudion 
faite  par  Mélin  de  Saint-Gelais.  Nous  n'étions 
dignes  alors  de  rien  traduire  ni  en  Profe  ni  en 
Vers,  Notre  Langue  n'était  pas  formée  ,  elle  ne 
le  fut  que  par  nos  premiers  Académiciens  ;  &  il 

n'y  avait  point  d'Académie  encore  quand  Mairet 
travailla. 

Dans  cette  barbarie  ,  il  commença  par  imiter 
les  Italiens,  il  conçut  les  préceptes  qu'ils  avaient 
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tous  fuivis  j  les  unités  de  lieu ,  de  temps  &  d'ac- 
tion furent  fcrupuleufement  obfervées  dans  faSo- 
phonifbe.  Elle  fut  compofée  dès  l'an  l6i^  ,  Se 
jouée  en  i6}}.  Une  faible  aurore  de  bon  goût 
commençait  à  naître.  Les  indignes  bouffonneries 
dont  l'Efpagne  &  l'Angleterre  falilTaient  fouvent 
leur  Scène  tragique  j  furent  profcritespar  Mairet; 
mais  il  ne  put  chafTer  je  ne  fais  quelle  familiarité 
comique,  qui  était  d'autant  plus  à  la  mode  alors 
que  ce  genre  eft  plus  facile ,  ôc  qu'on  a  pour  excufe 
de  pouvoir  dire,  cela  ejî  naturel.  Ces  naïvetés  furent 
long- temps  en  pofreffion  du  Théâtre  en  France. 
Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du 
Cid ,  compofé  long-temps  après  la Sophonifbe  : 

A  de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre. 
Et  dans  Cinna  î 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  confeils  d'une  femme. 

Ainfi ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  ftyle  de  Mai- 
ret,  qui  nous  choque  tant  aujourd'hui,  ne  révol- 
tât perfonne  de  fon  temps. 

Corneille  furpaffa  Mairet  en  tout,  mais  il  ne 
le  fit  point  oublier j  &  même,  quand  il  voulut 
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traiter  le  fujet  de  Sophonifbe,  le  Public  donna 
la  préférence  à  l'ancienne  Tragédie  de  Mairet. 

Vous  avez  fouvent  dit ,  Monfeigneur  ,  la  rai- 
fon  de  cette  préférence  ;  c'eft  qu'il  y  a  un  grand 
fond  d'intérêt  dans  la  Pièce  de  Mairet,  &  aucun 
dans  celle  de  Corneille.  La  fin  de  l'ancienne  So- 
phonifbe eft  fur-tout  admirable  :  c'eft  un  coup 
de  Théâtre ,  &  le  plus  beau  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  vous  préfenter  un  hommage  digne 
de  vous ,  en  refiTufcitant  la  mère  de  toutes  les 
Tragédies  Françaifes ,  laiflée  depuis  quatre-vingts 
ans  dans  fon  tombeau. 

Ce  n'eft  pas  que  M.  Lantin ,  en  ranimant  la  So- 
phonifbe, lui  ait  laiflTé  tous  fes  traits;  mais  enfin 
le  fond  eft  entièrement  confervé.  On  y  voit  l'an- 
cien amour  de  Maflinifte  &  de  la  Veuve  de  Si- 
phax  \  la  Lettre  écrite  par  cette  Carthaginoife  à 
MaftînifTe  ;  la  douleur  de  Siphax,  fa  mort;  tout 
le  caradère  de  Scipion ,  la  même  cataftrophe ,  & 
fur-tout  point  d'épifode,  point  de  rivale  de  So- 
phonifbe ,  point  d'amour  étranger  dans  la  Pièce. 

Je  ne  fais  pourquoi  M.  Lantin  n'a  pas  larifé 
fubfifter  ce  Vers  qui  était  autrefois  dans  la  bouche 
de  toute  la  Cour  : 
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Sophonifbe  en  un  jour  voit  y  aime  &  fe  marie. 

11  tient ,  à  k  vérité  ,  de  cette  naïveté  comique 
dont  je  vous  ai  parlé  \  mais  il  eft  énergique  ,  Se 
il  était  confacré.  On  l'a  retranché  probablement 
parce  qu'en  effet  il  n'était  pas  vrai  que  Maffinifle 
n'eut  aimé  Sophonifbe  que  le  jour  de  la  prife  de 
Cirrhe.  Il  l'avait  aimée  éperduement  long-tems 
auparavant  j  &  un  amour  d'un  moment  n'intérefle 
jamais  :  auflî  c'eft  Scipion  qui  prononçait  ce  Vers, 
&  Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  à  vous,  Monfeigneur, 
&:  à  vos  amis ,  à  décider  fi  cette  première  Tragédie 
régulière  qui  ait  paru  fur  le  Théâtte  de  la  France , 
mérite  d'y  remonter  encore.  Elle  fit  les  délices 
de  cette  illuftre  Maifon  de  Montmorency  j  c'eft 
dans  fon  Hôtel  qu'elle  fut  faite  ,  c'eft  lapremiere 
Tragédie  qui  fut  repréfentée  devant  Louis  XUI. 
Meffieurs  les  premiers  Gentilhommes  de  la  Cham- 
bre ,  qui  dirigent  les  Spectacles  d^  la  Cour ,  peu- 
vent protéger  ce  premier  monument  de  la  gloire 
littéraire  de  la  France,  &  fe  faire  un  plaifir  de 
voir  nos  ruines  réparées. 

Le  cinquième  A6te  eft  trop  court  j  mais  le  cin- 
quième 
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quiéme  d'Arhalie  n'eft  pas  beaucoup  plus  long. 
Et,  d'ailleurs,  peut-être  vaut-il  mieux  avoir  à  fe 
plaindre  du  peu  que  du  trop.  Peut-être  la  coutume 
de  remplir  tous  les  Ad:es  de  trois  à  quatre  cents 
Vers  enrraîne-t-elle  des  langueurs  &  des  inutilités  ? 

Enfin  ,  fi  on  trouve  qu'on  puiflTe  ajouter  quel- 
que ornement  à  cet  ancien  Ouvrage ,  vous  avez 
en  France  plus  d'un  génie  naifTant  qui  peut  con* 
tribuer  à  décorer  un  monum-ent  refped:able  qui 
doit  être  cher  à  la  Nation. 

La  réparation  qu'on  y  a  faite  eft  déjà  fort  an- 
cienne elle-même,  puifqu'il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  que  M.  Lantin  efl:  mort. 

Je  negarantis  pas  (  tout  Éditeur  que  je  fuis  )  qu'il 
ait  réuili  dans  tous  les  points  j  je  pourrais  même 
prévoir  qu'on  lui  reprochera  de  s'être  trop  écarté 
de  fon  original  j  mais  je  dois  vous  en  laifTer  le  ju- 
gement. 

Comme  M.  Lantin  a  retouché  la  Sophonifbe  de 
Mairet,  on  pourra  retoucher  celle  de  M.  Lantin.  La 
même  plume  qui  a  corrigé  le  Venceflas  pourrait 
faire  revivre  aufli  la  Sophonifbe  de  Corneille,  donc 
le  fond  eft  très-inférieur  à  celle  de  Mairet ,  mai» 
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dont  on  pourrait   tirer   de   grandes  beautés. 

Nous  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très -bien 
des  Vers  fur  des  fujets  affez  inutiles.  Ne  pourrait- 
on  pas  employer  leurs  talens  à  foutenir  l'honneur 
du  Théâtre  Français  ,  en  corrigeant  AgéfilaSj  Atti- 
la, Suréna,  Othon,  Pulchérie ,  Pertharite,  CEdipe, 
Médée,  Don  Sanche  d'Arragon  ,  la Toifon  d'Or , 
Andromède  j  enfin  tarit  de  Pièces  de  Corneille 
tombées  dans  un  plus  grand  oubli  que  Sopho- 
nifbe  ,  &  qui  ne  furent  jamais  lues  de  perfonne 
après  leur  chute,  11  n'y  a  •  pas  jufqu'à  Théodore 
qui  ne  pût  être  recouchée  avec  fuccès ,  en  re- 
tranchant la  proftitution  de  cette  Héroïne  dans 
un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire  quel- 
ques Scènes  de  Pompée ,  de  Sertorius  ,  des  Ho- 
races,  &  en  retrancher  d'autres ,  comme  on  a  re- 
tranché entièrement  4es  rôles  de  Livie  &:  de  l'In- 
fante dans  fes  meilleures  Pièces  :  ce  ferait  à  la 
fois  rendre  fervice  à  la  mémoire  ds  Corneille ,  & 
à  la  Scène  Françaife ,  qui  reprendrait  une  nouvelle 
vie.  Cette  entreprife  ferait  digne  de  votre  pro- 
tedion  ,  &  même  de  celle  du  Miniftère. 

Nous  avons  plus  d'uine  ancienne  Pièce ,  qui  ésant 


Jt 
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corrigée,  pourrait  aller  à  lapoftérité.  J'ofe  croire 
que  l'Aftrale  de  Quinaut,  le  Scévole  de  Durier  ^ 
l'Amour  tyrannique  de  Scudéry ,  bien  récablis  au 
Théâtre  ,  pourraient  faire  de  prodigieux  effets. 

Le  Théâtre  eft ,  de  tous  les  Arts  cultivés  en 
Trance  5  celui  qui,  du  confentement  de  tous  les 
Etrangers ,  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  patrie.  Les 
Italiens  font  encore  nos  Maîtres  en  Mufique,  en 
Peinture  j  les  Anglais  en  Philofophie  j  mais  dans 
l'Art  des  Sophocles ,  nous  n'avons  point  de  rivaux. 
Il  eft  donc  eflentiel  de  protéger  les  talens  par  lef- 
quels  les  Français  font  au  -  deffus  de  tous  les 
Peuples.  Les  i\\]Qts  commencent  â  s'épuifer  j  il 
faut  donc  remettre  fur  la  Scène  tous  ceux  qui  ont 
été  manques  ,  &c  dont  il  eft  aifé  de  tirer  un 
grand  parti. 

Je  foumets,  comme  je  le  dois  ,  à  vos  lumières 
ces  réflexions  que  mon  zèle  patriotique  m'a 
dictées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpedj  &c. 


PERSONNAGES. 

SCIPION,  Conful. 

L  É  L I E  ,  Lieutenant  de  Scipioij. 

SIPHAX,  Roi  de  Numidie. 

SOPHONISBE ,  Pille  d'Afdrubal ,  fem- 
me de  Siphax. 

MASSINISSE  5  Roi  d'une  partie  de  la 
Numidie. 

ACTOR ,  attaché  à  Siphax  Se  à  Sopho- 
nisbe. 

A  L  A  M  A  R  ,  Officier  de  Siphax. 

PH^DIME  ,  Dame  Numide  attachée  à 
Sophonisbe. 

SOLDATS  ROMAINS. 

SOLDATS  NUMIDES. 

LICTEURS. 


La  Scène  efî  a  Cinhe  ,  dans  une  Salle  du. 
Château  j  depuis  le  commencement 
Jujqua  la  fin. 

SOPHONISBE, 


OFHOMISBE, 

TRAGÉDIE>,"<''0 
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SCENE    PREMIERE. 

S  I  P  H  A  X  ,   une   Lettre  a   la.  main  , 
SOLDATS, 

S  I  P  H  A  X, 

OE  peut-il  qu'à  ce  point  Tingrate  me  trabifle  ! 
Sophonifbe  !  ma  femme  !  écrire  à  Maffinifle  ! 
A  Tami  des  Pomains  !  Que  dis-ie  ?  à  mon  rival  1 
Au  déferteur  heureux  du  parti  d'Annibal , 
Qui  me  pourfuit  dans  Cirthe ,  S:  oui  bien-tôt  peut-être 
De  wgn  tiône  ufurpé  fera  Tindigne  Maître  I 

A 


SOPHONISBE, 

J'ai  vécu  trop  long-temps.  —  O  vieillefle  !  6  deftins  ! 
Ah  !  que  nos  derniers  jours  font  rarement  fereins  !  | 

Que  tout  fert  à  ternir  notre  grandeur  première  , 
Et  qu^avec  amertume  on  finit  fa  carrière  ! 
A  nies  fujets  laffés  ma  vie  ert  un  fardeau  _, 
On  infulte  à  mon  âge  j  on  ouvre  mon  tombeau. 
Lâches  !  j'y  defcendrai  j  mais  non  pas  fans  vengeance. 
(  Aux  Soldats.  )  I 

Que  la  Reine  à  Tinftant  paraiffe  en  ma  préfence^  \ 

(  Il  s'afted ,  &  lit  la  Lettre.  )        \ 

Qu*on  l'amené ,  vous  dis-je.  Epoux  infortuné  ,  ' 

Vieux  Soldat  qu'on  traliit ,  Monarque  abandonné  y 
Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jaloufe  ? 
Seras-tu  moins  à  plaindre  en  perdant  ton  Epoufe  ? 
Cet  objet  criminel  à  tes  pieds  immolé  , 
Rafïermira-t-il  mieux  ton  Empire  ébranlé  ? 
Dans  la  mort  d'une  femme  eft-il  donc  quelque  gloire  ? 
Eft-ce  là  tout  l'honneur  qui  refte  à  ta  mémoije  ? 
Venge-toi  d'un  rival  ^  venge-toi  dés  Romains  j 
Ranime  dans  leur  fang  tes  languiflantes  mains  : 
Va  finir  fur  la  brèche  un  dertin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahiffe  ou  non  j  ta  mort  eft  honorable* 
Et  Ton  dira  du  moins  j  en  refpeâ:'ant  mon  nom. 
Il  mourut  en  foldat  des  mains  de  Scipipn. 


i 


TRAGÉDIE. 
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SCENE     II. 

SIPHAX,  SOPH.ONISBE, 
PH^DIME. 

SOPHONISBE. 

\^  U  E  Voulez-vous  y  Siphax  ,  &  quelle  tyrannie 
Trame  ici  votre  époufe  avec  ignominie  ? 
Vos  Numides  tremblants  j  courageux  contre  moi  > 
Pour  la  première  fois  ont  bien  fervi  leur  Roi  ! 
A  votre  ordre  fuprême  ils  ont  été  dociles  , 
Peut-être  fur  nos  murs  ils  feraient  plus  utiles. 
Mais  vous  les  employer  dans  votre  tribunal 
A  conduire  à  vos  pieds  la  nièce  d'Annibal  ! 
Je  conçois  leur  valeur  _,  &  je  lui  rends  jullice. 
Quel  eft  mon  crime  enfin  ?  quel  fera  mon  fupplice  ? 

S  I  P  H  A  X  j  ^^i  donnant  la  Lettre. 
Connaifîez  votre  feing.  Rougiffez  &  tremblez. 

SOPHONISBE. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  ont  défolés 
J'ai  frémi ,  j'ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  aïTervie. 
Scipion ,  MaflînifTe  _,  ont  gagné  des  combats  j 
J'en  ai  rougi  j  Seigneur^  &  je  ne  tremble  pasi 

S  I  P  H  A  "X, 
Perfide  ! 

SOPHONISBE, 
Epargnez -moi  cette  injure  odieufej; 

A  ij 


4        SOPHONISBE, 

Pour  vous  j  pour  votre  femme  également  honteufe. 
Nos  murs  font  afliégés }  vous  n'avez  plus  d'appui  j 
Et  le  dernier  aflaut  fe  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à  Mafllniffe  en  cette  con]on6lurc , 
Je  rappelle  à  fon  cœur  les  droits  de  la  nature . 
Les  nœuds  trop  oubliés  du  fang  qui  nous  unit} 
Seigneur,  fî  vous  l'ofez,  condamnez  cet  écrit. 
[  ELU  lit.  ] 


"  Vous  fervez  des  Romains,  vous  fécondez  leurs  armes  , 

33  Et  vous  défefpérez  vos  parents  malheureux. 

35  Méritez  vos  fuccès  en  étant  généreux  : 

35  C'eft  trop  faire  couler  &  le  fang  &  les  larmes. 

Eh  bien  !  ai-je  trahi  ma  Ville  &  mon  époux  ? 

Eft-ii  temps  d'écouter  des  fentiments  jaloux  ? 

Répondez  :  quel  reproche  avez-vous  à  me  faire  ? 

La  fortune,  en  tout  temps  à  tous  deux  trop  fevère, 

A  mis,  pour  mon  malheur,  ma  Lettre  en  votre  main. 

Quel  en  était  le  but  ?  quel  était  mon  deflein  ? 

Pouvez-vous  l'ignorer  &  faut-il  vous  l'apprendre  ? 

Si  la  Ville  aujourd'hui  n'ell  pas  réduite  en  cendre  , 

S'il  eft  quelque  reflource  à  nos  calamités. 

Sur  ces  murs  tout  fanglants  je  marche  à  vos  côtés. 

Aux  yeux  de  Scipion ,  de  Maffiniffe  même , 

Ma  main  joint  des  lauriers  à  votre  diadème  , 

Elle  combat  pour  vous  ;  &  fur  ce  mur  fatal 

Elle  arbore  avec  vous  l'étendart  d'Annibal. 

Et  fî  jufqu'à  la  fin  lé  Ciel  vous  abandonne , 

Si  vous  êtes  vaincu ,  je  veux  qu'on  vous  pardonne. 

S  I  P  H  A  X. 
Qu'on  me  pardonne  !  A  moi  ?  De  ce  derniçi  ^ront 
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Votre  indigne  pitié  vou-lait  couvrir  mon  front  î. 
Et  j  portant  à  ce  point  votre  infultante  audace , 
G'ell  donc  pour  votre  Roi  que  vous  demandez  grâce  ^ 
Allez,  peut-être  un  jour  vos  funefes  appas 
L'imploreront  pour  vous ,  &  ne  l'obtiendront  pas. 
MaffinilTe,  en  tout  temps  mon  iàtal  adverfaire , 
Et  mon  rival  en  tout ,  fe  flatta  de  vous  plaire  ; 
Il  m'ofa  difputer  mon  trône  &  votre  cœur  3 
C'cft  trahir  notre  hymen  j  votre  foi  y  mon  honneur  j, 
Que  de  vous  fouvenir  de  fon  feu  téméraire.. 
Vos  foins  injurieux  redoublent  ma  colère  j 
Et  ce  fatal  aveu  dont  je  me  fens  confus , 
A  mes  yeux  indignés  n'ell  qu'un  crime  de  plus. 

SOPHONISBE. 
Seigneur,  je  ne  veux  point,  dansTétat  où  vous  êtes,. 
Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indifcrettes. 
Mais  vos  maux  font  les  miens  j  qu'ils  puilTent  vous  toa- 

cher. 

Ce  n'eft  pas  m.on  époux  qui  me  doit  reprocher 

De  l'avoir  préféré  (  non  fans  quelque  courage  ) 

Au  Vainqueur  de  l'Afrique,  au  Vainqueur  de  Carthage  j 

D'avoir  tout  oublié  pour  fuivre  votre  fort , 

Et  d'attendre  avec  vous  l'efclavage  ou  la  mort. 

Maflîniffe  m'aimait  &  j'aimais  ma  patrie. 

Je  vous  donnai  ma  main ,  prenez  encor  ma  vie. 

Mais  fi  je  fuis  coupable  en  implorant  pour  vous. 

Le  Vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux. 

Si  j'ai  voulu  fléchir  fa  colère  implacable  ^ 

Si  je  veux  vous  fauver ,  la  faute  elt  excu fable- 

Vous  avez  ,  croyez-moi,  des  foins  plus  importants. j. 

Banniflez  des  foupçons ,  partage  des  amants , 

Des  çœvirs  efféminés  dont  l'oifiye  mollefle 

A  ï^,^ 


6         SOPHONISBE, 

Ne  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendrcfle^ 

Un  foin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour  j 

Il  s'agit  de  la  vie ,  &  non  pas  de  Tamour. 

Il  n'eft  pas  fait  pour  nous.   Ecoutez  _,  le  temps  preffe. 

Tandis  que  vos  foupçons  accufent  ma  faibleffe , 

Tandis  que  nous  parlons  _,  la  mort  ell  en  ces  lieux. 

S  I  P  H  A  X. 

Je  vais  donc  la  chercher  :  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Éteindre  dans  mon  fang  ma  vie  &  mon  outrage. 
Xai  tout  perdu  j  les  Dieux  m'ont  laifle  mon  courage. 
Ceflez  de  prendre  foin  de  la  fin  de  mes  jours. 
Carthage  m'a  promis  un  plus  noble  fecours  j 
Je  l'attends  à  toute  heure  ^  il  oeut  venir  encore  j 
Ce  n'eft  pas  mon  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi  :  je  fais  fauver  mes  mains 
Des  fers  de  MafTinifle ,  &r  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre  époux  _,  de  fur-tout  un  Numide 
Ne  mourrait  qu'en  frappant  le  cœur  d'une  perfide. 
Vous  l'êtes  :  j'ai  des  yeux.   Le  fond  de  votre  cœur. 
Quoi  que  vous  en  dificz ,  était  pour  mon  vainqueur.^ 
Je  n'ai  point ,  Sophonisbe  _,  exigé  de  votre  ame 
Les  dehors  afi-cdlcs  d'une  inutile  flamme. 
L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas  ;. 
Je  voulais  un  vrai  zcle ,  &  vous  n'en  avez  pas. 
Mais  je  fais  mourir  feul  5  &  ma  dernière  épée 
D'un  fang  que  j'ai  chéri  ne  fera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains  ,  plus  barbares  que  moi  ^ 
Ne  recherchent  fur  vous  le  fang  de  votre  Roi. 
Eedoutez  nos  tyrans ,  &  jufqu'à  MaJfinifTe. 
Si  leurs  bras  font  armés ,  c'eft  pour  votre  fupplice. 
C'eil  le  fang  d'Annibal  que  leur  haine  pourfuit , 
Ce  jour  ert  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luir. 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  relie  de  vi^. 
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Je  péris  glorieux  j &  vous  mourrez  punie  j 

Vous  n'aurez  en  tombant  que  la  honte  &  Thorreur 
D^'avoir  prié  pour  moi  mon  fatal  opprefleur. 
Je  cours  aux  murs  fanglants  que  fes  armes  dctruifent. 
LaifTez-moi  j,  fuyez-moi  ;   vos  remords  me  fufiifent^ 

SOPHONISBE. 
Non  3  Seigneur,  malgré  vous  je  marche  fur  vos  pas; 
Vous  m'accablez  en  vain_,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieufe  y 
Vos  malheureux  foupçons  la  rendraient  trop  honteufe^. 
Je  vous  fuis. 

S  I  P  H  A  X. 

Demeurez ,  je  l'ordonne  :  je  pars  j 
Le  fang  de  votre  époux  ne  veut  point  vos  regards.. 

[  Il  fort,  l 

SCENE    I  I  I. 

SOPHONISBE,  PH^DIME. 

SOPHONISBE. 

jÎVh  !  Phxdime  ! 

P  H  yE  D  I  M  E. 

Il  vous  laifle  &  vous  devez  tout  craindte. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à  plaindre. 
Mais  Siphax  eft  injufte. 

SOPHONISBE. 

Il  fort ,   il  a  laiffé 
Dans  ce  cœur  éperdu  le,  tr^t  qui  Ta  bleffé'. 

A  ht 


8         SOPHONISBE, 

J'ai  cru  ^  quand  il  parlait  à  fa  femme  éplorée  , 

Quand  il  me  préfageait  une  mort  afTurée  , 

J'ai  cru  ,  je  te  Tavoue,  entendre  un  Dieu  vengeur  » 

Dévoilant  l'avenir  &  lifant  dans  mon  cœur  j 

Prononcer  contre  moi  Tarrêt  irrévocable 

Qui  dévoue  au  fupplice  une  tête  coupable. 

P  H  .£  D  I  M  E. 

Vous  coupable  !  Il  Tétait  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  te  que  Sophonisbe  ofa  faire  pour  lui. 

SOPHONISBE. 

J'ai  tout  fait.    Cependant  il  m'a  dit  vrai ,  Phaedime, 
Dans  les  plis  de  mon  ame  il  a  cherché  mon  crime  j 
Il  Ta  trouvé  peut  -  être  >  &  ce  trifte  entretien 
Ne  m'annonce  que  trop  fon  défaftre  &  le  mien. 

P  H  yE  D  I  M  E. 
Son  malheur  l'aigrifTait  ;  il  vous  rendra  jufticc. 
Sa  haine  contre  Rome  &  contre  iViairmifle 
Empoifonnait  fon  cœur  déjà  trop  foupçonneux. 
Lui-même  en  rougira ,  s'il  eft  moins  malheureux. 
Il  voit  la  mort  de  près  ;  S:  Tefprit  le  plus  ferme 
Peut  fe  fentirtioublé  quand  il  touche  à  ce  terme. 
Mais  fi  quelque  faccès  fécondait  fa  valeur. 
Si  du  fier  Scipion,  Siphax  était  vainqueur  j, 
Vous  verriez  aifément  fon  amitié  renaître. 
Il  doit  vous  refpefter ,  puifqu'il  doit  vous  connaître. 
Vos,  charmes  fur  fon  coeur  ont  été  trop  puiffants  j 
Ils  le  feront  toujours. 

S  0,P  H  O  N  I  S  B  E. 

Fhsdime ,  il  n'eft  plus  teras. 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  dellinte  affreufe  : 
11  s^avance  au  trépas.  —  Je  fuis  plus  nuîheureufe 


TRAGEDIE. 

P  H  ^  D  I  M  E. 

Efpérez.  •— 

SOPHONISBE. 

J'ai  perdu  mes  états ,  mon  repos , 
L'eflime  d'un  époux.  Se  l'amour  d'un  Héros. 
Je  fuis  déjà  captive ,  &  dans  ce  jour  peut-être 
Il  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d'un  nouveau  Maître, 
Et  recevoir  des  loix  d'un  amant  indigné , 
Qui  m'eut  rendue  heureufe —  &  que  j'ai  dédaigné. 
Quand  ce  fier  Maflinifle  ^  opprefTeur  de  Carthage, 
Me  préfentait  dans  Cirthe  un  féduifant  hommage  , 
Tu  fais  que  j'étouffai ,  dans  mon  fecret  ennui , 
L'intérêt  &  le  fang  qui  me  parlaient  pour  lui. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  j'étouffai  l'amour  même  : 
Je  foutins  contre  moi  l'honneur  du  diadème. 
Je  demeurai  fîdelle  à  mon  père  Afdrubal , 
A  Carthage,  à  Siphax,  aux  deftins  d'Annibaï. 
L'amour  fuit  de  mon  ame  aux  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie. 
Un  froint  cîcatrifé  par  la  guerre  &  le  tem.s 
Effarouchait  en  vain  mon  cœur  Se  mes  beaux  ans. 
L'ennemi  des  Romains  obtint  la  préférence. 

Maffiniffe  revient  armé  de  la  vengeance  ; 
Il  entre  en  nos  Etats ,  la  Viftoire  le  fuit  j 
Aidé  de  Scipion  fon  bras  a  tout  détruit  : 
Dans  Cirthe  enfanglantée  un  foible  mur  nous  reftc. 

A  quels  Dieux  recourir  dans  ce  péril  funefle  ? 
Etait-ce  un  fi  grand  crime,  ét;iit-il  fi  honteux 
D'avoir  cru  MaffmifTe  &  noble ,  &  généreux  ? 
D'avoir  pour  mon  époux  imploré  fa  clémence  ? 
Dans  mon  illufion  j'avais  quelque  efpérance  , 
Ma  prière  &  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter. 


lo       SOPHONISBK 

Mais  il  ne  faura  pas  ce  que  j'ofais  tenter  j 
Et,  pour  unique  fruit  d'un  foin  trop  magnanime j 
Mon  époux,  me  condamne ,  &  mon  amant  m'opprime^ 
Tous  deux  font  contre  moi  ^  tous  deux  règlent  mon  fort  y 
Et  je  n'attends  ici  que  Tapprobre  ou  la  mort. 

^         ■ .  .jms ^0fs, ^»ï«s —a^f^ ^iH^ -.ajigjg. ■^ 

SCENE     IV. 

SOPHONISBE,  PH^DIME,  ACTOR. 

A  C  T  O  R. 

JpLEine,  dans  ce  moment  le  fecours  de  Carthage 
Sous  nos  remparts  fanglants  s'eft  ouvert  un  paflage. 
On  eft  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage ,  &  du  champ  des  combats^ 
Le  Roi ,  couvert  de  fang ,  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laiflîez  conduire. 
J'obéis. 

SOPHONISBE. 
Je  vous  fuis  3  A(5lor  ;  vous  lui  direz 

Que  fcs  ordres  pour  moi  feront  toujours  facrés  ; 

Mais  que  ,  dans  les  moments  où  le  combat  s'engage  ,, 

M'éloigner  du  danger  _,  c'eft  trop  me  faire  outrage. 

Que  deviendrai-je  ?  Ciel  !  &  quel  eft  fon  deffein  ? 

Suis-je  ici  prifonniere  ?  ô  rigueurs  !  ô  deftin  ! 

Que  me  préparez-vous  dans  ce  jour  de  vengeance  ? 

Le  Ciel  me  ravit  tout ,  &  jufqu'à  l'efpérance. 

Fin  du  premier  Acle» 


ACTE    ï  ï, 
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SCENE   PREMIER.E. 
SOPHONÎSBE,  PH^DIME. 

P  H  y£  D  I  M  E. 


^Uel  tumulte  effroyable  au  loin  fe  fait  entendre  ? 
Quels  feux  font  allumés  ?  la  Ville  ert-elle  en  cendre? 
Ceux  qui  veillaient  fur  vous  fe  font  tous  écartés. 

Dans  ces  Salions  déferts  j  ouverts  de  tous  côtés  ^ 
Il  ne  vous  relie  plus  que  des  femmes  tremblantes  ^ 
Aux  pieds  des  ces  autels  avec  moi  gémiilantes. 
Nous  rappelions  en  vain  par  nos  cris ,  par  nos  pleurs , 
Des  Dieux  qui  font  paffés  dans  le  camp  ô^ts  vainqueurs. 

SOPHONISBE. 
Leurs  plaintes  j  leurs  douleurs  ont  amolli  mon  ame. 
Tous  mes  fens  font  troublés  ;  je  fens  que  je  fuis  femme. 
Ce  moment  effrayant  m^accable  ainfî  que  toi. 
Le  fang  que  viogt  Héros  ont  tranfmis  jufqu'à  moi 
Dégénère  aujourd'hui  dans  mes  veines  glacées  j 
Le  défordre  &  la  crainte  agitent  mes  penfées. 


Il       SOPHONISBE, 

J'ai  voulu  pénétrer  dans  ces  fombies  détours 
Qui  du  pied  du  palais  conduifent  à  nos  tours  : 
Tout  ell  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée  , 
L'ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'eft  montrée. 
Paie ,  fanglante ,  horrible  ^  &  Tair  plus  furieux 
Que  lorfque  fon  courroux  m'outrageait  à  tes  yeux. 
Eft-ce  une  illufion  fur  mes  fens  répandue  ? 
Eft-ce  la  main  des  Dieux  fur  ma  tête  étendue , 
Un  préfagCj  un  arrêt  de  l'enfer  &  du  fort  ? 
Siphax  en  ce  moment  eft-il  vivant  ou  mort? 
J'ai  fui. d'un  pas  tremblant _,  éperdue,  éplorée. 
Je  ne  fais  où  j'étais  j  quand  je  t'ai  rencontrée  j 
Je  ne  fais  où  je  vais.  Tout  m'allarme  &  me  nuir. 
Et  je  crois  voir  encore  un  Dieu  qui  me  pourfuit. 
Que  veux-tu  ,  Dieu  cruel  ?  Euménide  implacable , 

Frappe ,  voilà  mon  cœur  : il  n'était  point  coupable. 

Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour , 

Vaincu  dès  fa  naiffance  &  banni  fans  retour. 

Je  n'offenfai  jamais  l'hymen  &  la  nature. 

Grand  Dieu  !  tu  peux  frapper  ;  —  va  ,  ta  vidime  eft  pure, 

P  H  ^  D  I  M  E. 

Ah  !  nous  allons  du  Ciel  favoir  les  volontés. 

Déjà  d'un  bruit  nouveau  dans  ces  murs  déferrés  ^ 

Jufqu'à  notre  prifon  les  voûtes  retentiffent , 

Et  fous  leurs  gonds  d'airain  \c%  portes  en  mugiflènt.  — - 

On  entre  j  on  vient  à  vous: je  reconnais  Aftor. 


^3>^ 


SCENE     II. 

SOPHONISBE,  PH^DIME,  ACTOR. 

SOPHONISBE. 

jlTxInistre  de  mon  Roij  qui  vous  amène  encor? 
Qu'a-t-on  fait?  que  deviens-je  ?  &  de  quelles  nouvelles 
Venez  vous  m'affliger  > 

ACTOR. 

Elles  font  bien  cruelles. 
Par  Tordre  de  Siphax ,  à  l'abri  de  ces  tours , 
A  peine  en  fureté  j'avais  mis  vos  beaux  jours  , 
Et  j'avais  refermé  la  barrière  facrée  j 
Par  qui  _,  de  ce  Palais  ^  la  ville  eft  féparéc  j 
J'ai  revolé  foudain  vers  ce  Roi  malheureux  j 
Digne  d'un  meilleur  fort,  &  digne  de  vos  vœuxj 
Son  courage ,  auffi  grand  qu'il  était  inutile  , 
D'un  effort  paffager  foutint  fon  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin  j  de  cent  coups  renverfé  ^ 
Dans  fes  débris  fanglants  il  tombe  terralTé. 
Il  meurt. 

SOPHONISBE. 

Ah  !  je  devais  j  plus  que  lui  pourfuivic  , 
Tomber  à  fes  côtés ,  ainii  que  ma  patrie. 
11  ne  l'a  pas  voulu. 

ACTOR. 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  foulagement  refte  à  notre  douleur. 


H       SOPHONISBE, 

Daignez  apprendre  au  moins  combien ,  dans  fa  vidoîre  > 

Le  jeune  Maffinifle  a  mérite  de  gloire. 

Qui  croirait  qu'un  Héros  fi  fier ,  fi  redoute  , 

Dont  r Afrique  a  tant  craint  le  courage  emporté  , 

Et  dont  refprit  fuperbe  a  tant  de  violence  , 

Dans  rhorreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence  ? 

A  peine  il  s'eft  vu  Maître  ^  il  nous  a  pardonné.  * 

De  blefTés ,  de  mourants ,  de  morts  environné  _> 

Il  a  donné  foudain ,  de  fa  main  triomphante , 

Le  fignal  de  la  paix  au  fein  de  répouvante. 

Le  carnage  &  la  mort  s'arrêtent  à  fa  voix. 

Le  peuple  encor  tremblant  lui  demande  des  loix^ 

Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  îa  fortune. 

SOPHONISBE. 

Le  Ciel  femble  adoucir  la  mifere  commune , 
Puifqu'au  moins  le  pouvoir  efl  remis  dans  les  mains 
D'un  Prince  de  ma  race,  &  non  pas  des  Romains; 

A  C  T  O  R. 
Le  jufte  &  premier  foin  de  Theureux  Maffinifle 
Eft  d'appaifer  les  Dieux  par  un  prompt  facrihcej 
De  drefler  un  bûcher  à  votre  augurte  époux. 
Il  garde  obflinément  le  fîlence  fur  vous  j 
Mais  dès  que  j'ai  paru  ,  Madame ,  en  fa  préfencc  , 
îl  s'eft  reffouvenu  qu'autrefois  fon  enfance  ' 

Fut  remife  en  mes  mains  dans  ces  murs ,  dans  ces  lieiiX 
Où  ce  Prince  aujourd'hui  rentre  en  viâiorieux. 
II  m'a  fait  appeller;  &  refpeclant  mon  zèle 
Au  malheureux  Siphax  en  tous  les  tems  fidèle  ^ 
11  m'a  comblé  d'honneurs.  Ayez  ,  dit-il  ,  pour  moi 
Cette  même  amitié  qui  ferait  votre  Roi. 
Enfin ,  à  Siphax  même  il  a  donné  des  larmes, 
il  juftifie  en  tout  lefuccès  de  fes  armes; 
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ïî  répand  des  bienfaits ,  s'il  fait  des  malheureux. 

SOPHONISBE. 
Plus  MafTinifle  eil  grand ,  plus  mon  fort  ert  affreux. 
Quoi  !  lés  Carthaginois  que  je  crus  invincibles  3 
Sous  les  chefs  de  ma  race  à  Rome  fî  terribles  , 
Qui  jufqu'au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas  , 
Ont  paru  devant  Cirthe  3  &  ne  la  fauvent  pas  ! 

A  C  T  O  R. 
Scipion  les  a  joints  j  il  ne  font  plus. 

SOPHONISBEv 

Carthage  > 
'Xu  feras  comme  moi  réduite  à  Tefclavage. 

Nous  périrons  enfemble. 6  Cirthe  !  ô  mon  époux! 

Afrique  ^  Afie ,  Europe  y  immolés  avec  nous  ! 
Le  fort  des  Sciprons  eft  donc  de  tout  détruire  ! 

A  C  T  O  R. 
Annib4  vit  eneor. 

SOPHONISBE. 
Ah  !  tout  fert  à  me  nuire* 
Annibal  eft  trop  loin.  Je  fuis  efclave. 
A  C  T  O  R. 

O  Dieux  ! 
Héchiflez  Maffmiife.  — Il  avance  en  ces  lieux. 

Il  vient  fuivi  des  fîens  : il  vous  cherche  peut-être. 

SOPHONISBE. 
Mes  yeux  ^  mes  triftes  yeux  ne  verront  point  un  Maître. 
Ils  pleureront  Siphax  _,  &  nos  murs  abattue  ^ 
Et  ma  gloire  palTée^  &  tous  mes  Dieux  vaincus. 


i€       SOPHONISBE, 

<?»  fft^  'y^'7*^         '^^         ^^^  H*^  ^  ' 

SCENE     I  I  L 

MASSINISSE,  ALAMAR,  un  à^s 

Chefs  Numides ,  ACTOR  ,  Guerriers 
Numides. 

MASSINISSE. 

XsLCtoPv  j  je  vous  revois  ,  dans  ce  jour  C  profpèrc. 

Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  fon  père. 

Je  vous  prends  à  témoin  fi  rinhumanité 

A  fouillé  ma  vicftoire  &  ma  félicité  ; 

Si  j  trille  imitateur  des  vengeances  Romaines  , 

J'ai  parlé  de  tributs  j  de  triomphes ,  de  chaînes  ; 

De  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés  _, 

Comme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés, 

A  Jupiter  Stateur  offerts  en  facrifice  , 

Et  dans  d'affreux  cachots  gardés  pour  le  fupplice. 

Je  viens  dans  mon  pays  j  &  j'y  reprends  mon  bien. 
En  foldat,  en  Monarque  ^  &  plus  en  citoyen. 
Je  ramène  avec  moi  la  liberté  Numide. 
D'où  vient  que  Sophonifbe  j  orgueilleufe  ou  timide, 
Refufant  feule  ici  d'accueillir  un  vainqueur  , 
Craint  toujours  Maflmifle ,  &r  fuit  avec  horreur? 
Suis-je  un  Romain  ? 

ACTOR. 

Seigneur ,  on  la  verra  fans  doute 
Révérer  avec  nous  la  main  qu'elle  redoute. 
Mais  vous  favez  aÛez  wut  ce  qu'elle  a  perdu. 

Le 
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■Le  fang  de  fon  époux  cft  par  vous  répandu  , 
Et  p/ofant  regarder  fon  vainqueur  &  fon  juge. 
Aux  pieds  des  Immortels  eHe  cherche  i.n  refuge, 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
ïls  Tont  mal  défendue  :  & ,  pour  vous  dire  plus  , 
Ils  Tont  mal  infpirée  _,  alors  que  Ces  refus  _, 
Ses  outrages  honteux  au  fang  de  Mafliniffe, 
Sous  fes  pas  égarés  creufaient  ce  précipice  : 
Elle  y  tombe  ,  elle  en  doit  accufer  fon  erreur. 
Ah  !  c'eft  bien  malgré  moi  qu'elle  a  fait  fon  malheur. 
Allez  j  &  difes-lui  qu'il  eft  peu  de  prudence 
A  dédaigner  un  Maître  j  à  braver  fa  puifTance. 

(Jéîorfort.) 
{  A  fes  guerriers.  ) 

£h  bien  !  nobles  guerriers ,  chers  appuis  de  mes  droits  j 
Cirthe  eft  elle  tranquile  ?  a-t-on  fuivi  mes  loix  ? 
Un  feul  des  Citoyens  aurait-il  à  fe  plaindre  ? 

A  L  A  M  A  R. 
Sous  votre  loi ,  Seigneur ,  ils  n'auraient  rien  à  craindre  ; 
Mais  on  craint  les  Romains  ^  ces  cruels  conquérants. 
De  tant  de  Nations  ces  illuftres  tyrans  , 
Defcendans  prétendus  du  grand  Dieu  de  la  guerre  , 
Qui  penfent  être  nés  pour  affervir  la  terre. 
On  dit  que  Scipion  veut  s'arroger  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris  ; 
Qu'il  veut  feul  commander. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Qui  ?  lui  !  dans  mon  partage. 
Dans  Cirthe  mon  pavs  y  mon  premier  héritage  ! 
Lui  y  mon  ami ,  mon  guide ,  &  qui  m'a  tout  promis  ! 

A  L  A  M  A  R. 
L<3rfquç  Rome  à  pailé ,  les  Rois  n'ont  plus  d'amis. 

B 


i8       SOPHONISBE, 

M  A  s  s  I  N  I  s  s  E. 

Nous  verrons  5  j'ai  vaincu  ^  je  fuis  dans  mon  Empire  , 
Je  régne  j  &  je  fuis  las  ^  puifqu'il  faut  vous  le  dire  , 
Des  hauteurs  d'un  Sénat  qui  croit  me  protéger  , 
Sur  Ton  fier  tribunal  aflîs  pour  me  juger:. 
C'en  ell  trop. 

A  L  A  M  A  R. 

Cependant  j  nous  devons  vous  apprendre 
Qu'au  milieu  des  débris,,  des  remparts  mis  en  cendre. 
Au  lieu  même  où  Siphax  eft  mort  en  combattant , 
Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  fanglant. 
Qui  peut-être  aujourd'hui  fut  écrit  pour  vous-même. 

M  A  S  S  1  N  I  S  S  E. 
Donnez.  —  Ah  !  qu*ai-je  lu  ?  —  Ciel  !  6  furprife  extrême  ! 
Sophonifbe  à  ma  gloire  enfin  fe  confiait  ! 
A  fléchir  fon  amant  fa  fierté  fe  pliait  ! 
Elle  a  connu  mon  ame  ,  elle  a  vaincu  la  fîennc. 
Ses  yeux  fe  font  ouverts }  &  fa  fatale  haine  , 
Que  je  vis  fi  long-tems  contre  moi  s'obftiner  , 
Xle  croiait  affez  grand  pour  favoir  pardonner  ! 
Epoufe  de  Siphax ,  tu  m'as  rendu  jufticc. 
Ta  Lettre  a  mis  le  comble  à  mon  deftin  propice. 
Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau. 

Romains,  vous  n'avez  point  de  triomphe  plus  beau. 

Courons  vers  Sophonifbe.  —  Ah  !  je  la  vois  paraître. 
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SCENE     IV. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE, 
PH^DIME,  GARDES. 

.  SOPHONISBE. 

Ol  le  fort  eût  voulu  qu'un  Romain  fût  mon  Maîtce  j 
Si  j'eufTe  été  réduite  en  un  tel  abandon  , 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Lélie  ou  Scipion , 
La  veuve  d'un  Monarque  ^  à  fa  gloire  fidelle. 
Aurait  choifî  cent  fois  la  mort  la  plus  cruelle  , 
Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à  le  fléchir. 
Seigneur ,  à  vos  genoux  je  tombe  fans  rougir. 

(  Majjînljfe  l'empêche  de  fejetter  à  genoux.  ) 
Ne  me  retenez  point ,  &  laiflez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  > 
Non  pas  à  vos  fuccès  ,  non  pas  à  la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous  ^  que  fuivait  la  fureur. 
Et  qui  vous  a  donné  cette  grande  vidoire  j 
Mais  au  cœur  généreux  lî  digne  de  fa  gloire  ^ 
Qui ,  de  fes  ennemis  refpeftant  la  vertu  , 
A  plaint  fon  rival  même  ,  a  fait  ce  que  j'ai  dû  j 
Du  malheureux  Siphax  a  recueilli  la  cendre  j 
Qui  partage  Ic^  pleurs  que  fa  main  fait  répandre  j 
Qui  foumet  les  vaincus  à  force  de  bienfaits  j 
Et  dont  j'aurais  "voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

MASSINISSE. 

C'eft  vous  j  augufte  Reine ,  en  tout  temps  révérée  , 

Bij 
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Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  facrée  ; 
Et  je  conferverai  jufqu'au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçonsce  digne  monument. 
La  Lettre  que  tantôt  vous  m'aviez  adrefTée  , 
Par  la  faveur  des  Dieux  fur  la  brèche  laiffée  j 
Remife  en  mon  pouvoir ,  eft  plus  chère  à  mon  cœut 
Que  le  bandeau  des  Rois  ^  &  le  nom  de  vainqueur. 

SOPHONISBE.   . 
Quoi  !  Seigneur  y  jufqu'à  vous  ma  Lettre  eft  parvenue  l 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  ! 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
J'ai  voulu  défarmer  votre  injufte  courroux. 

SOPHONISBE. 
Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  prétendre  de  vous. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Parlez. 

SOPHONI-SBE. 
'  Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie  _, 

Du  faJig  de  mon  époux  ^  qui  s'élève  &  qui  crie , 
De  votre  honneur  fur-tout  ^  &  des  Rois  nos  aïeux, 
/  Qui  parlent  par  ma  Voix ,  &  vivent  dans  nous  deux.  ] 
Jurez-mbi  feulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  ofc  me  remettre. 

MASSINISSE. 
Je  le  jure  par  vous  j  pour  vous  dire  encor  plus  : 
Sophoniibe  n'eft  pas  au  nombre  des  vaincus. 
Je  commande  dans  Cirthe ,  &  c'eft  affez  vous  dire 
Que  les  Romains  fur  vous  n'ont  point  ici  d'empirej 

SOPHONISBE. 
En  vous  le  demandant  je  n'en  ai  point  douté. 

MASSINISSE. 
Je  fais  qu'ils  font  jaloux  de  leur  autorité  > 


TRAGÉDIE.  II 

Mais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 

D*outrager  un  ami  qui  leur  ti\  néceffaire. 

Allez  j  ne  croyez  pas  qu'ils  puiflent  m' avilir. 

Je  faurai  les  bravef^,  fi  j'ai  fu  les  fervir. 

Ils  vous  refpeéleront  j  vos  frayeurs  (ont  injuftes. 

Vous  avez  attefté  tous  ces  mânes  auguftes  , 

Tous  ces  Rois  dont  le  fang  j  dans  nos  veines  tranAiiis  , 

S'indigna  fi  long-tems  de  nous  voir  ennemis. 

Je  les  prends  à  témoin ,  &  c'ell  pour  vous  apprendre 

Que  j'ai  pu  comme  vous  mériter  d^en  defcendre. 

La  nièce  d'Annibal  ,  &  la  veuve  d'un  Roi ,  ■ 

N'eil  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  mol. 

Mon  front  en  rougirait.  Je  fais  que  cet  ufage  , 

Eft  confacré  dans  Rome  &  commun  dans  Carthage.. 

Il  finirait  pour  vous  ^  fi  je  l'avaiis  fuivi. 

Le  fang  dont  vous  fortez  n'aura  jamais  {ervi. 

Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  Palais  l'honneur  du  rang  Tuprême. 
Ne  penfez  pas  fur-tout  qu'en  ces  trilles  moments , 
Mon  cœur  laiffe  éclater  fes  premiers  fèntiments.. 
Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  hiftoire  ,- 
Je  fais  trop  refpedter  vos  malheurs  &  ma  gloire  j 
Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqueur  à  vos  pieds. 
Madame ,  il  me  fuffit  que  vous  me  connaifTiez, 
Vous  me  rendrez  juftice,  &  c'ell  m^,  récompcnfe. 

A  mes  nouveaux  fujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  femblent  demander  j 
Et  que  déjà  leur  Maître  eût  dû  leur  accorder» 
Ils  vont  renouveller  leur  hommage  à  leur  Reine 
Sophoniibe  sn  tous  lieux  eil  toujours  fouveraine^ 

^^ 
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SCENE     V. 

SÔPHONISBE,  PH^DIME. 

SOPHONISBE. 

J  E  demeure  interdite.  Un  fî  grand  changement 
A  faifî  mes  efprits  d'un  long  étonnement. 
Que  je  l'ai  rnal  connu  !  —  Faut-il  qu'un  fi  grand  homme 
Ait  détruit  mon  pais  &  qu'il  ait  fervi  Rome  ! 
Tous  mes  fens  font  ravis  ;  mais  ils  font  effrayés. 
Scipion  dans  nos  rnurs ^   Maffinifle  à  mes  pieds, 
Sophonisbe  en  un  jour  captive  &  triomphante  , 
L'ombre  de  mon  épouîj  terrible  &  menaçante  , 
Le  comble  des  horreurs  &  des  profpérités  , 
Les  fers  ^  le  diadème  à  mes  yeux  préfentés  j 
Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires  . 
Me  laiffe  encor  douter  de  mes  dertins  profpères. 
P  H  .£  D  I  M  E. 

Ah  !  croyez  -en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
S'il  refpede  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux  _, 
S'il  dépofe  à  vos  pieds  l'orgueil  de  fa  conquête  , 
Et  les  lauriers  fanglants  qui  couronnent  fa  tête , 
Peut-être  un  feul  regard  a  plus  fait  fur  fon  cœur 
Que  toutes  les  vertus  y  l'alliance  &  l'honneur. 
Mais  ces  vertus  enfin  que  dans  Cirthe  on  admire  ^ 
Qui  fur  tous  les  efptits  lui  donnent  tant  d'empire , 
Autorifent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez. 
La  gloire  qui  le  fui;  les  a  juftifiés. 


TRAGÉDIE.  i3 

Non,  ce  n'eft  pas  aflez  que  dansCirthe  étonnée 
Vous  viviez  fous  le  nom  de  Reine  détrônée  , 
Qu^on  vous  laifle  un  vain  titre  ^   &  qu'un  bandeau  Roïal 
D'un  front  chargé  d'ennuis  foit  Tornement  fatal. 
La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles  3 
D'un  malheur  véritable  amufements  ftériles. 
L'amour  ira  plus  loin  j  jofe  vous  en  flatter. 
Siphax  ert  au  tombeau.... 

SOPHONISBE. 

Cefle  de  m'infulter  j 
Ne  me  préfente  point  ce  qui  me  déshonore  : 
Tu  parles  à  fa  veuve ,  &  fon  fang  fume  encore. 
Son  ombre  me  menace.   Un  pareil  fouvenir 
L'appelle  à  la  vengeance  Se  l'invite  à  punir. 
Phxdime  ,  il  faut  enfin  t'ouvrir  toute  mon  ame  j 
Oui  j  je  t'ai  fait  l'aveu  de  ma  fatale  flamme  ; 
Oui,  ce  feu  j  fi  long-temps  dans  mon  fein  renfermé > 
S'eft  avec  violence  aujourd'hui  rajlumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore  ;  &  j'oferais  le  croire  î 
Je  pourrais  me  flattef  d'une  telle  viâioire. 
Tu  me  verrais  goûter  ce  fuprême  bonheur 
De  partager  fon  trône  8r  d'avoir  tout  fon  cœur. 
Ma  flamme  déclarée ,  &  fi  long-temps  fecrette  ,, 
Ma  gloire  en  fureté ,  ma  fierté  fatisfaite , 
Maffinifle  en  mes  bras  ferait  d'un  plus  grand  prix 
Que  l'Empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis- 
Mais  je  vais  ,  s'il  fe  peut ,  t'étonner  davantage. 
Malgré  l'illufîon  d'un  fi  cher  avantage  , 
Et  malgré  tout  l'amour  dont  je  rclTens  les  coups  , 
MaflTinifle  jamais  ne  fera  mon  époux. 

P  H  ^  D  I  M  E. 
Et  pourquoi  j  s'il  le  veut  ? 

B  iV 
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SCENE     VI. 

SOPHONISBE,  PH^DIME,  AÇTOR. 

A  C  T  O   R. 


.  E I N  E  j  il  faut  vous  apprendre 
Qu'un  infolent  Romain  vient  ici  de  fe  rendre. 
On  le  nomme  Lélie  :  &  le  bruit  fe  répand 
Qu'il  eft  de  Scipion  le  premier  Lieutenant. 
Sa  Suite  avec  mépris  nous  infulte  &:  nous  brave  ^ 
Des  Romains ,  difent-ils  ^  Sophonisbe  eft  Tefclave» 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  fais  quel  Sénat  _, 
Des  Fréteurs ,  àts  Tribuns  ^  Thonneur  du  Confulat  ^ 
La  majeilé  de  Romej  &_,  fans  plus  les  entendre  j, 
Je  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

SOPHONISBE. 
Brave  &  fidèle  am>i ,  je  compte  fuç.  ta  foi , 
Sur  les  ferments  facrés  de  notre  nouveau  Roi, 
Sur-^ophonisbe  même  j  &  ce  nouvel  orage 
Pourra  m'ôter  la  vie ,  &  non  pas  mon  courage.^ 

A  C  f  O  R. 
Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  fur  nous  ! 

SOPHONISBE. 
A£lor ,  quand  il  le  faut,  je  fais  les  braver  tous. 
Siphax  à  fes  côtés  ,  au  milieu  du  carnage , 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  fon  courage. 
De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l'orgueil. 
Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 

Fin  du  fécond  À^e, 


ACTE    ï  I  ï, 


SCENE   PREMIERE. 

LÉLIE  ,  MASSINISSE  ,  ajjls  ;  Soldats 
-    Romains ,  Soldats  Numides  dans  l' en- 
foncement j  divifés  en  deux  Troupes. 

LÉLIE. 

v   O T RE  ame  impatiente  était  trop  allarmée 
Des  bruits  qu^a  répandu  Taveugle  renommée. 
Qu'importe  un  vain  difcours  du  Soldat  répété 
Dans  le  fein  de  Tivrefle  &  de  l'oifîveté*? 
Laiflons  parler  le  Peuple  j  il  ne  peut  rien  connaître. 
Il  veut  percer  en  vain  les  fecrets  de  fon  Maître. 
Et  ceux  de  Scipion  j  dans  Ion  fein  retenus  ^ 
Seigneur  ^  avant  le  temps  ne  font  jamais  connus. 

MASSINISSE.  * 

Quelquefois  un  bruit  fourd  annonce  un  grand  orage. 
Tout  aveugle  qu'il  eft  ^  le  peuple  le  préfage. 
Rien  a'eft  à  dédaigner  :  les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  Souverains  annoncent  leurs  malheurs. 
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Je  veux  approfondir  ces  difcours  qu'on  méprife. 
Expliquez-vous  j  Lélie  ^  avec  cette  franchife 
Qu'attendent  ma  conduite  &  ma  fîncérité. 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité. 
Leur  auftère  vertu ,  peut-être  un  peu  farouche , 
LaifTait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche^ 
Auraient -ils  aujourd'hui  l'art  de  difTimuler  ? 
Après  avoir  vaincu  n'oferiez-vous  parler  ? 
Que  penfez-vous ,  du  moins  j  que  Scipion  prétende  ? 

LÉLIE. 
Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande. 
Rien  qui  ne  foit  prefcrit  par  nos  communs  Traités. 
La  juftice  &  la  loi  règlent  fes  volontés. 
Rome  l'a  revêtu  de  fon  pouvoir  fuprême. 
Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 
Ce  qu'il  faut  entreprendre  ou  qu'on  peut  différer. 
Sur  vos  grands  intérêts  voUs  pourrez  conférer. 
Il  vous  annoncera  fes  projets  fur  l'Afrique. 
Vous  favez  qu'Annibal  ert  déjà  vers  Utique  , 
Qu'il  fuit  l'aigle  Romaine,  &  que,  dans  fon  pais 
De  (ts  Carthaginois  ramenant  les  débris  , 
Il  vient  de  Scipio^i  défier  la  fortune. 
Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  eft  commune. 
Nous  marcherons  enfemble  à  de  nouveaux  combats. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

De'  la  Reine  ,  Seigneur  ,  vous  ne  me  parlez  pas. 

LÉLIE. 

Je  parle  d'Annibal  j  Sophonisbe  ell  fa  nièce  , 
C'ert  vous  en  dire  affez. 

M  A  S  SI  N  I  S  S  E. 

Ecoutez  j  le  temps  prefle  : 


TRAGEDIE.  ^■^ 

Je  veux  une  réponfe  ,  &  favoir  à  Tiriftant 
^i  fur  mes  Prifonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

L  É  L  I  E. 
Lieutenant  du  ConfuI ,  je  n*ai  point  fa  puifTance. 
Mais  fi  vous  demandez  j  Seigneur ,  ce  que  je  penfc 
Sur  le  fort  des  vaincus ,  fur  la  loi  du  combat , 
Je  crois  que  leur  deftin  n'appartient  qu'au  Sénat. 

MASSINISSE. 
Au  Sénat  !  Et  qui  fuis-je  ? 

L  É  L  I  E. 

Un  Allié  ,  fans  doute , 
Un  Roi  digne  de  nous  j  qu'on  aime  &  qu'on  écoute. 
Que  Rome  favorife ,  &  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  Sénat  a  droit  de  demander. 

lllfcUvc] 
C'eft  au  feul  Scipion  de  faire  le  partage. 
II  récompenfera  votre  noble  courage , 
Seigneur ,  &  c'eft  à  vous  de  recevoir  fes  loix  , 
Puifqu'il  eftnotr  echef  &  qu'il  commande  aux  Rois. 

MASSINISSE. 
Je  l'ignorais ,  Lélie ,  &  ma  condefcendance 
N'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence. 
Je  penfais  être  égal  à  ce  grand  Citoïen  > 
Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  fîen. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  Maître. 
J'ai  d'autres  intérêts ,  &  plus  preflans  y  peut-être 
Que  ceux  de  difpofer  du  rang  des  Souverains , 
Et  d'oppofer  l'orgueil  à  l'orgueil  des  Romains. 
Répondez  :  ofe-t-il  difpofer  de  la  Reine  ? 

LÉLIE. 
Il  le  doit. 

MASSINISSE. 
Lui  ! .... 


îS       s  O  P  H  O  N  I  s  B  E, 

L  É  L  I  E. 

Seigneur ,  quel  tranfport  vous  entraîne  ? 
C'efi:  un  droit  reconnu  qu'ail  nous  faut  maintenir  j 
Tout  le  fang  d'Annibal  nous  doit  appartenir. 
Vous  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre  , 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  prendre  ? 
Vous  de  toute  fa  race  éternel  ennemi , 
Vous  du  Peuple  Romain  le  vengeur  ^  Tami  ? 

MASSINISSE. 

L'intérêt  de  mon  fang^  celui  de  la  juftice_, 
Et  riiorreur  que  je  fens  d'un  pareil  facrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  foin. 
Mais  fon  ambition  pourrait  aller  plus  loin. 

L  É  L  I  E. 

Seigneur  j  elle  fe  borne  à  fervir  fa  patrie. 

MASSINISSE. 
Dites  mieux  ^  à  flatter  Tinfâme  barbarie 
D'un  Peuple  qu'Annibal  écrafa  fous  fes  pieds. 
Si  Rome  exirte  encor  ^  c'eft  par  f2s  Alliés. 
Mes  fecours  l'ont  fauvée  j  &  dès  qu'elle  refpire  , 
Sur  les  Rois ,  fur  moi  -  même  ^  elle  affede  l'Empire  j 
Elle  fe  fait  un  jeu  dans  fes  murs  fortunés 
De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés. 
Elle  met  à  ce  prix  fa  faveur  pafTagère. 
Scipion  3  qui  m'aima  j  fe  dément  pour  lui  plaire  ; 
Il  me  trahit  ! 

L  É  L  I  E. 
.  5eigneur  j  qui  vous  a  donc  change  \ 
Quoi  !  vous  feriez  trahi  quand  vous  feriez  vengé  1 
J'ignore  fi  la  Reine,  en  triomphe  menée. 
Au  char  de  Scipjon  doit  paraître  enchaînée  i 


TRAGÉDIE.  19 

Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  ? 
Cêft  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 
MASSINISSE. 
Que  je  la  plaigne  ou  non  y  je  veux  qu'on  la  refpcftc. 
La  foi  Romaine  enfin  me  devient  trop  fufpeéte. 
De  ma  protedion  tout  Numide  honoré  , 
En  quelque  rang  qu'il  foit ,  doit  vous  être  facré. 
Et  vous  infulteriez  une  femme  _,  une  Reine  ! 
Vous  oferiez  charger  de  votre  indigne  chaîne 
Les  mains,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affranchir  ! 

L  É  L  I  E. 
Parlez  à  Scipion ,  vous  pourrez  le  fléchir. 

MASSINISSE. 
Le  iléchir  !  apprenez  qu'il  eft  une  autre  voie 
De  priver  les  Rom^ains  de  leur  injufte  proie. 
H  eft  des  droits  pluis  faints  :  Sophonisbe  aujourd'hui. 
Seigneur ,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui. 
Je  l'efpcrc  j  du  moins. 

L  É  II  E. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  , 
C'cft  que  nous  foutiendrons  les  droits  de  notre  Empire. 
Et  vous  ne  voudrez  pas  3  pour  des  caprices  vains  , 
Vous  priver  des  bontés  qu'ont  pour  vous  les  Romains» 
Croyez-moi  j  le  Sénat  ne  faitpoint  d'injuilices, 
11  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  fervices  j 
Il  vous  chérit  encor.  Mais  craignez  qu'un  refus 
Ne  vous  attije  ici  des  ordres  abfolus. 

[  Il  fort  avec  Us  Soldats  Romains,  ] 

♦ 
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SCENE     II. 

MASSINISSE  ,  ALAMAR  ,  Us  Soldats 
Numides  rejient  au  fond  de  la  Scène. 

MASSINISSE. 


E  s  ordres  !  vous ,  Romains  !  ingrats  dont  l'infolence 
S'accrût  pour  mon  fervice  avec  votre  puiflfance  i 
Des  fers  à  Sophonisbe  !  Et  ces  mots  inoiiis  , 
A  peine  prononcés ,  n'ont  pas  été  punis  ! 
Sophonisbe  j  ah  !  du  moins  écarte  cette  injure. 
Accorde-moi  ta  main }  ta  gloire  t'en  conjure. 
Règne  pour  être  libre  ^   &  commande  avec  moi. 
Va  y  MafTinilTe  enfin  fera  digne  de  toi. 
Des  fers  !  Ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 
Que  j'étais  infenfé  de  combattre  Carthage  ! 

[  A  fa  Suite.  ] 
Approchez  ^  mes  amis  ;  parlez ,  braves  Guerriers, 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Vous  avez  entendu  ce  difcours  téméraire. 

ALAMAR. 
Nous  en  avons  rougi  de  honte  &  de  colère. 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  fe  porter. 
Sur  leur  fuperbe  tête  il  le  faut  rejetter. 

MASSINISSE. 
Rome  hait  tous  les  Rois ,  &  les  croit  tyranniques. 
Ah!  les  plus  grands  tyrans  ce  font  les  Républiques. 
Rome  eft  la  plus  cruelle. 


TRAGÉDIE.  31 

A  L  A  M  A  R. 

Il  eft  Julie  ,  il  eft  temps 
D'abattre  pour  jamais  Torgueil  de  fes  enfans. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  paffagère  î 
La  haine  eft  çternelle. 

j   M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Aveugle  en  ma  colère  , 
Contre  mon  propre  fang  j'ai  pu  les  foutenir  i 
Si  je  les  ai  fauves ,  fongeons  à  les  punir. 
Me  feconderez-vous  ? 

A  L  A  M  A  R. 

Nous  fommes  prêts  fans  doute. 
II  n'eft  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 
Les  Romains  ont  plus  d'art,  &  non  plus  de  valeur; 
Us  favent  mieux  tromper  _,  &  c'eft-là  leur  grandeur; 
Mais  nous  favons  au  moins  combattre  comme  eux-mêmes. 
Commandez,  déployez  vos  volontés  fuprêmes. 
Ce  fameux  Scipion  n'eft  pas  plus  craint  de  nous  y 
Que  ce  faible  Siphax  abattu  fous  nos  coups. 
MASSINISSE. 
Écoutez  ,  Annibal  eft  déjà  dans  l'Afrique. 
La  nouvelle  en  eft  fûre ,  il  marche  vers  Utique. 
Pourrions^nous  jufqu'à  lui  nous  frayer  des  chemins  ? 

A  L  A  M  A  R. 
Nous  vous  en  tracerons  dans  le  fang  des  Romains. 

MASSINISSE. 
Enlevons  Sophonisbe  ,   arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  infolents  qu'un  Sénat  nous  envoie  ; 
Effaçons  dans  leur  fang  le  crime  trop  honteux  , 
Et  le  malheur ,  fur-tout ,  d'avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal  n'eft  pas  loin.  Croyez  que  ce  grand  homme 
Peut  encore  une  fois  fe  montrer  devant  Rome; 
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Mais  à  nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour. 
Que  ces  bords  Africains ,  que  ce  fanglant  féjour 
Deviennent  par  vos  mains  le  tombeau  de  ces  traître:)  _, 
Qui ,  fous  le  nom  d'amis,  font  nos  barbares  Maîtres. 
La  nuit  approche ,  allez ,  je  viendrai  vous  guider  > 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  féconder. 
Vous  favez  en  ces  lieux  combien  Rome  ell  haie  j 
Et  tout  homme  eft  foldat  contre  la  tyrannie. 
Préparez  les  efprits  irrités  &  jaloux  j 
Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux. 
Aux  premiers  coups  portés  j  aux  prenliçres  allarmes^ 
Au  nom  de  Sophonifbe  ils  voleront  aux  armes. 
Nos  Maîtres  prétendus ,  plongés  dans  le  fommeil , 
Verront  de  tous  côtés  la  mort  à  leur  réveil. 

A  L  A  M  A  R. 

Si  Ton  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprife  , 
Le  fuccts  en  ert  fur ,  &  tout  nous  favorife. 
Les  révolutions ,  dans  ce  fanglant  féjour , 
Chez  le  fougueux  Numide  éclatent  en  un  jour. 
On  les  manque  à  jamais ,  alors  qu'on  les  diffère. 
Chez  nous  tout  ell  foudain  5  c'eft  notre  caraftèrc. 
Le  Romain  temporife  }  &  ces  tyrans  furpris 
Pourront  être  bientôt  paies  de  leur  mépris. 

MASSINISSE. 
Revolez  à  mon  camp ,  je  vous  joins  dans  une  heure  j 
J'arrache  Sophonifbe  à  fa  trifte  demeure. 
Je  marche  à  votre  tête  j  & ,  s'il  vous  faut  périr  , 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

SCENE 
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SCENE     III. 
SOPHONISBE,  MASSINISSK 

SOPHONISBE. 

OEiGNEUR^  en  tous  les  tems^  par  le  Ciel  pourfuivie. 

Je  vois  entre  vos  mains  le  dettin  de  ma  vie. 

Vidorieux  dans  Cirthe ,  &  mon  libérateur , 

Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protedeur  3  . 

Vous  avez  d'un  feul  mot  écarté  les  orages 

Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  i 

Et  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  fort. 

Dans  ce'jour  étonnant  de  clémence  &  de  mort , 

Par  vous  feul  confondue ,  &  par  vous  rafTurée  , 

J'ai  cru  <]ue  d'un  Héros  la  promelTe  facrée  , 

■Ce  généreux  appui ,  le  feul  qui  m'ert  refté  , 

Me  fervirait  d'égide ,  &  ferait  refpedé. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrît  votre  ouvrage  i 

Qu'on  ofàt  prononcer  le  mot  de  l'efclavage , 

Et  que  je  duffe  encore ,  après  tant  de  tourments  * 

Après  tous  vos  bienfaits  réclamer  vos  ferments. 

MASSINISSE. 

Ne  les  réclamez  points  ils  étaient  inutiles  , 
Je  n'en  eus  pas  befoin  :  vous  aurez  des  afyles. 
Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer  j 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  déformais  à  trembler. 
Il  m'appartenait  peu  de  parler  d'hyménée 
Dans  ce  même  Palais ,  dans  la  même  journée 

G 
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Où  le  fort  a  voulu  que  le  fang  d'un  époux  , 
Répandu  par  mes  mains ,  rejaillît  jufqu'à  vous. 
Mais  la  nécefTité  rompt  toutes  les  barrières , 
Tout  fe  tait  à  fa  voix ,  fes  loix  font  les  premières. 
La  cendre  de  Siphax  ne  peut  vous  accufer. 
Vous  n'avez  qu'un  parti  i  celui  de  m'époufer. 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée  , 
Sur  les  bords  Africains  chérie  &  redoutée  , 
Le  diadème  au  front  marchez  à  mon  côté  j 
Votre  fceptre  &:  mon  bras  font  votre  fureté. 

SOPHONISBE. 
Ah  !  que  m'avez-vous  dit?  —  Sophonifbe  éperdue 

Doit  étaler  enfin  fon  ame  à  votre  vue. 

J'étais  votre  ennemie  ,  &  l'ai  toujours  été. 
Seigneur,  je  vous  ai  fui ,  je  vous  ai  rebuté  j 
Siphax  obtint  mon  choix  5  fans  confulter  fon  âge  , 
Je  n'acceptai  fa  main  que  pour  vous  faire  outrage. 
J'encourageai  les  miens  à  pourfuivre  vos  jours  , 
Connaiflez  donc  mon  cœurj  —  il  vous  aima  toujours. 

MASSINISSE. 
Eft-il  pcffible  ?  o  Dieux  !  vous  dont  l'ame  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haîne  _, 
Vous  m'aimiez  j  Sophoniibe!  &,  dans  fes  déplaifîrs\, 
Maffmifle  accablé  vous  coûtait  des  foupirs  ! 

SOPHONISBE. 

La  fille  d'Afdrubal  naquit  pour  fe  contraindre  j 
Elle  dut  vous  hair,  ou  du  moins  dut  le  feindre. 
Elle  brûlait  pour  vous.  — C'ert  à  vous  de  juger. 
Si  le  feul  des  humains  qui  peut  me  protéger , 
Conquérant  généreux ,  amant  toujours  fidèle  , 
Des  Héros  &  des  Rois  devenu  le  modèle. 
En  m' arrachant  des  fers ,  &  du  fein  de  l'horreur  , 
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En  me  donnant  fon  trône  ,  en  me  gardant  Ton  coeur  , 
Sur  mes  fens  enchantés  conferve  un  jufte  empire. 
C^eft  par  vous  que  je  vis  _,  pour  vous  que  je  refpire: 

Four  m^unir  avec  vous  je  voudrais  tout  tenter, 

Vous  m'offrez  votre  main  :  —  je  ne  puis  Taccepter. 

MASSINISSE. 

Et  quels  Dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'oppofent  ? 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E, 

Les  Dieux  qui  de  mon  fort  en  tous  les  tems  difpofent  5 
Les  Dieux  qui  d''Annibal  ont  reçu  les  ferments  , 
Quand  au  pied  des  autels  ,  en  fes  plus  jeunes  ans , 
Il  jurait  aux  Romains  une  haîne  immortelle. 
Ce  ferment  eft  le  mien ,  —  je  lui  ferai  fidèle.  — — 
Je  meurs  fans  être  à  vous. 

MASSINISSE. 

Sophonifbe ,  arrêtez. 
Connaiflez  oui  je  fuis ,  Se  qui  vous  infultez. 
C'eil  ce  même  ferment  qui  devant  vous  m'amène. 
Ceft  un  courroux  plus  jufte,  une  plus  forte  haîne; 
Et  c'eft  de  fon  flambeau  que  je  viens  éclairer 
L'hymen  ,  l'heureux  hymen  qu'on  ne  peut  différer. 
C'eft  dans  Cirthe  fanglante ,  à  ces  autels  antiques 
Dreffés  par  nos  ayeux  à  nos  Dieux  domeftiques , 
Que  j'apporte  avec  vous,  en  vous  donnant  la  main. 
L'horreur  que  Maffiniffe  a  pour  le  nom  Romain. 
Plus  irrité  aue  vous  &  plus  qu'Annibal  même. 
Oui,  je  détefte  Rome  autant  que  je  vous  aime. 
Vous ,  Dieux  qui  m'entendez ,  qui  recevez  ma  foi , 
(  //  prend  La  main  de  Sophonisbe ,  &  tous  deux  les  mettent 
Jur  I* autel.  ) 

Uniffez  â  ce  prix  Sophonifbe  avec  moi. 

Cij 
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SOPHONISBE. 

Ah  !  je  fuis  trop  heureufe  ! 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E 

A  mes  yeux  outragée , 
Vantet  votre  bonheur  quand  vous  ferez  vengée. 
Les  Romains  font  dans  Cirthe  j  ils  y  donnent  des  loixî 
Un  Conful  y  commande ,  &  Ton  tremble  à  fa  voix.. 
Sachez  que  fous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  Tabîmc 
Où  doit  s'enfevelir  Torgueil  qui  nous  opprime. 
Scipion  peut  tomber  dans  le  piège  fatal. 
Notre  bonheur  j  Madame  ^  ell  au  Camp  d'Annibal. 
Dès  que  Taflre  du  jour  aura  cefle  de  luire , 
î-'armi  des  flots  de  fang  ma  main  va  vous  conduire. 
Sophonifbe ,  ma  femme  ^  en  fuiant  fes  tyrans , 
Doit  marcher  avec  moi  fur  leurs  corps  expirants. 
n  n'ert  point  d'autre  route  ^  &  nous  allons  la  prendre. 

SOPHONISBE. 
Dans  le  Camp  d'Annibal  enfin  j'irais  me  rendre , 
Et  vous  m'y  conduiriez  !  ce  jour ,  ce  jour  heureux  ^ 
Guérirait  tant  de  maux  j  comblerait  tant  de  vœux  ! 
Ah  !  Ciel  !  puis-je  y  compter  ? 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

La  plus  jufte  efpérance 
Flatte  d'un  prompt  fuccès  ma  flamme  &  ma  vengeance 
Je  crains  peu  les  Romains  ^  &  ^  prêt  à  les  frapper , 
J*ai  honte  feulement  de  defcendre  à  tromper. 

SOPHONISBE. 
Us  favent  mieux  que  vous  cet  art  de  l'Italie. 
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SCENE     IV. 

SOPHONISBE,  MAISSINISSE, 
P  H  ^  D  I  M  E. 

P  H  ^  D  I  M  E. 

OEiGNEUR^  cet  étranger  qiron  appel  Lélie, 
Et  qui  dans  ce  palais  parlait  fi  hautement  ^ 
Accompagné  des  fiens  arrive  en  ce  moment. 
Il  veut  que  fans  tarder  à  vous  même  on  l'annonce  i 
Il  dit  que  d'un  Conful  il  porte  la  réponfe» 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Qu'ion  dife  qu'il  m'attende  y  ou  que  ,  fans  nous  braver  ^ 
Aux  pieds  de  Sophonifbe'  il  vienne  ici  tomber. 

SOPHONISBE. 

Je  ne  vois  point.  Seigneur ,  un  Romain  fans  allai'mes. 

Ils  font  venus  r'ouvrir  la  fource  de  mes  larmes. 

Vous  êtes  violent  autant  que  généreux. 

Encor  fi  vous  faviez  difïîmuler  comme  eux  ^  ^ 

Ne  les  point  avertir  de  fe  mettre  en  deffenfe  ! 

Mais  toujours  d'un  Numide  ils  font  en  défiance',. 

Peut-être  ils  ont  déjà  pénétré  vos  defîeins. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  connais  mes  deftins. 

Ce  jour  a  déploie  tant  de  vicifîkude  y 

Que  ,  jufqu'à  mon  bonheur,  tout  efi  inquiétude. 

Les  nœuds ,  les  facrés  nœuds  que  je  viens  de  forme* ^ 

P*un  courage  nouveau  me  doivent  animer, 

C  îi^ 
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J'en  ai  fait  voir  affez  :  mais  enfin ,  je  vous  aime  ^ 
Et  dans  ce  jour  de  fang  je  crains  tout  pour  vous  même; 
Mais  réunie  à  vous ,  fûre  de  votre  foi  ,  '' 

En  marchant  avec  vous ,  je  ne  crains  rien  pour  moi. 

Fin  du  troijîemt  A(it> 


A  C  T  H     I  Vo 
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SCENE   PREMIERE. 
LÉLIE,  ROMAINS. 

LÉLIE,  à  un  Centurion. 

jT^lLiez  y  obfervez  tout ,  \ts  plus  légers  foupçons 

Dans  de  pareils  moments  font  de  fortes  raifohs. 

Sophonifbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides; 

Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

Ç  A  un  autre.  ) 

C'eft  à  vous  de  garder  le  palais  &  la  tour  , 

Tandis  que  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour  ^ 

^'Iaf^mif^e  j  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage  ^ 

D'un  moment  précieux  nous  laiffe  l'avantage. 

(  A  tous.  ) 

Vous  avez  défarmé  fans  peine  &  fans  effort 

Le  peu  de  fes  foldats  répandus  dans  ce  fort  j 

Et  déjà ,  trop  puni  par  fa  propre  faibleffe  ^ 

Il  ne  fait  pas  encor  le  péril  qui  le  preffe. 

Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'avcrtir  î 

Qu'aucun  ne  puifïe  entrer  j  qu'aucun  n'ofc  fortir. 

C   i¥ 
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Sur-tout  de  vos  foldats  contenez  la  licence. 

Refpedet  ce  palais.  Que  nulle  violence 

Ne  fouille  fous  mes  yeux  Thonneur  du  nom  Romain^ 

Le  fort  de  MafTmifle  eft  tout  en  notre  main. 

On  craignait  que  ce  Prince ,  aveugle  en  fa  colère  , 

N'eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire; 

Alais  de  fon  amitié  gardant  le  fouvenir  y 

Scipion  le  prévient  fans  vouloir  le  punir. 

Soyez  prêts ,  c'eft  alTez  j  cette  ame  impétueufc 

Verra  de  fes  defieins  la  fuite  infrudlueufe  > 

Et  dans  quelques  moments  tout  doit  être  éclairci. 

Vous  y  gardez  cette  porte  ;  &  vous ,  veillez  ici. 

(^Les  licteurs  re fient  un  peu  cachés  dans  le  fond.  ) 


SCENE     II. 

« 

MASSINISSE,  LÉLIE,  LICTEURS 

MASSINIS  SE. 

.âitH  bien  !  de  Scipion  Miniftre  refpedlable. 
Venez-vous  m' annoncer  fon  ordre  irrévocable? 
L  É  L  I  E. 

J'annonce  du  Sénat  les  décrets  fouverains  j 
Que  le  Confal  de  Rome  a  remis  en  mes  mains^ 
Pouvez  vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire  ? 
Vous  paraiCTer  troublé. 

MASSINISSE. 

Je  fuis  prêt  à  foufcrire 
Aux  projets  des  RomainâquQ  voes  me  préfente*,, 
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Si  par  réquité  feule  ils  ont  été  didés , 

Et  s'ils  n'outragent  point  mon  honneur  &  mon  trône. 

Parlez,  queleft  le  prix  que  Rome  m'abandonne  ? 

L  É  L  I  E. 
Le  trône  de  Siphax  déjà  vous  eft  rendu. 
G'eft  pour  le  conquérir  que  Ton  a  combattu- 
A  vos  nouveaux  Etats ,  à  votre  Numidie , 
Pour  vous  favorifer  ,  on  joint  la  Mazénie. 
Ainfî  j  dans  tous  les  tems  &  de  guerre  &  de  paix, 
Rome  à  fes  alliés  prodigue  fes  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe  ,  Hippone ,  Utïque, 
Tout,  jufqu'au  mont  Atlas  j  eil  à  la  république. 
Décidez  maintenant  fî  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  deffein  , 
De  l'Afrique  avec  lui  foumettre  le  rivage  , 
Etj  fidèle  allié,  camper  devant  Carthage  ? 
M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Carthage  !  oublïez-vous  qu'Annibal  la  défend  j 
Que  fur  votre  chemin  ce  Héros  vous  attend  ? 
Craignez  d'y  retrouver  Trafimènc  &  Trébie. 

L  É  L  I  E. 

La  fortune  a  changé  j  l'Afrique  eil  aflervie. 
ChoilîfTez  de  nous  fuivre  ou  de  rompre  avec  nous. 

MASSINISSE^àp^rr. 
Puis-je  encore  un  moment  retenir  mon  courroux  ! 

L  É  L  I  E. 
Vous  voyez  vos  devoirs  &  tous  vos  avantages. 
De  Rome  maintenant  connaiflez  les  ufages. 
EUe  élève  les  RoiS  &  fait  les  renverfer  ; 
Au  pied  du  Capitole  ils  viennent  s'abbaifTer. 
La  veuve  de  Siphax  était  notre  ennemie  j 
Dans  un  fang  odieux  elle  a  reçu  la  vie  5 
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Et  fon  feul  châtiment  fera  de  voir  nos  Dieux, 
Et  d'apprendre  dans  Rome  à  nous  connaître  mieux, 
Une  femme ,  après  tout ,  aifément  fe  confole 
D'étaler  fee  beautés  aux  pieds  du  Capitole. 
Vous  ïy  difpoferez }  j'ai  conçu  cet  efpoir. 
Sur  fon  efprit»  dit-on ,  vous  avez  tout  pouvoir. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Téméraire ,  arrêtez  ,  Sophonifbe  eft  ma  femme  j 
Tremblez  de  m'outrager. 

L  É  L  I  E. 

Je  connais  votre  flamme  , 
Je  la  refpefte  peu ,  lorfque  dans  vos  Etats 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  refpeftez  pas. 
Sachez  que  Sophonifbe  à  nos  chaînes  livrée 
De  ce  titre  d'époufe  en  vain  s'ell  honorée  , 
Qu'un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir  , 
Que  j'ai  donné  mon  ordre  &  qu'il  faut  obéir. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Ah  !  c'en  eft  trop  enfin  ;  cet  excès  d'infolencc 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 
(  Mettant  la  marna  fon  épée.  ) 
Il  faut  m'ôter  la  vie  j  ou  mourir  de  ma  main. 

L  É  L  I  E. 

Prince  _,  fi  je  n'étais  qu'un  Citoyen  Romain  , 
Un  Tribun  de  l'armée ,  un  Guerrier  ordinaire  y 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous  fatifaire  j 
LéUe  avec  plaifir  recevrait  cet  honneur. 
Mais  député  de  Rome  &  de  mon  Empereur  , 
Commandant  en  ces  lieux,  tout  ce  que  je  dois  faire ^ 

C'eft  d'arrêter  d'un  mot  votre  injufte  colère. 

Romains ,  qu'on  m'en  réponde. 

(  Les  Licteurs  entourent  Majftnijfe  &  le  défarment,  ) 


TRAGEDIE.  45 

MASSINISSE. 

Ah  !  traître  !  —  mes  foldats 
Me  laiflent  fans  défenfe  ! 

L  É  L  I  E. 

Ils  ne  paraîtront  pas. 
Ils  fontaînfî  que  vous.  Seigneur ,  en  ma  puifTance. 
Vous  avez  abufé  de  notre  confiance  t 
Quels  que  foient  vos  delTeins ,  ils  font  tous  prévenus; 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  ûiperflus. 
Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce  , 
Parlez  à  Scipion  ;  il  n'eft  rien  que  n' efface 
A  fes  yeux  indulgents  un  jufte  repentir. 
Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  ofîéz  fortir  ; 
On  vous  rendra.  Seigneur,  vos  foldats  &  vos  armes. 
Quand  fur  votre  conduite  on  aura  moins  d'allarmes. 
Et  quand  vous  cefîerez  de  préférer  en  vain 
Une  Carthaginoife  à  TEmpire  Romain. 
Vous  avez  combattu  fur  nous  avec  courage. 
Mais  on  eft  quelquefois  imprudent  à  votre  âge. 

SCENE     III. 

MASSINISSE,  feul. 

XtjLAlheureux  ,  tu  furvis  à  de  pareils  affronts  î 
Ce  font-là  ces  Romains  juges  des  Nations  , 
Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puifTance , 
Et  des  Dieux ,  difaient-ils ,  imiter  la  clémence  ! 
Fourbes  dans  leurs  traités ,  cruels  dans  leurs  exploits  , 
Déprédateurs  du  peuple  &  fiers  tyrans  des  Rois , 
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Je  me  repens  fans  doute ,  &  cel\  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  le  fang  que  j'abhorre» 
Scipion  prévient  tout  j  foit  prudence  ou  bonheur  , 
Son  étonnant  génie  en  tout  tems  eit  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte  j 
Je  vengeais  Sophonifbe  &  j'ai  caufé  fa  perte. 
A-t-il  connu  le  piège  _,  ou  Ta-t-il  foupçonné  ? 
Un  moment  a  tout  fait.  Des  miens  abondonné. 
Dans  mon  propre  palais  je  vois  un  autre  Maître  î 
Sophonifbe  eft  efclave  ,  on  me  dertine  à  Têtre  ! 
Quel  exemple  pour  vous  _,  malheureux  Africains  I 
Rois  &  peuples  féduits  qui  fervez  les  Romains  , 
Quand  pourrez-voùs  fortir  de  ce  grand  efclavage  ? 
Quoi  !  je  dévore  ici  mon  opprobre  &  ma  rage  ! 
J'ai  perdu  Sophonifbe  &  mon  Empire ,  &c  moi  !  — » 
O  Ciel  !  c'ell  Scipion,  c'eft  lui  que  je  revoi. 
C'eft  Rome  qui  dans  lui  fe  montre  toute  entière. 

SCENE     IV. 
SCIPION,  MASSINISSE ,  LICTEURS, 

(  ScivLon  tient  un  rouleau  a  la  main.  ) 

MASSINISSE. 

V  Enez-vous  infulter  à  mon  heure  dernière  > 
DansTabîme  où  je  fuis  _,  vcnex-vous  m'enfoncer. 
Marcher  fur  mes  débris  ? 

SCIPION. 

Je  viens  vous  çmbrafîèi, 
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J'ai  fçu  votre  faiblefle  &  j'en  ai  craint  la  fuite. 

Vous  devez  pardonijer  fi  de  votre  conduite 

Ma  vigilance  heureufe  â  conçu  des  foupçons. 

Plus  d'une  fois  TAfrique  a  vu  des  trahifons. 

La  nièce  d'Annibal  j  à  votre  cœur  trop  chère  ^ 

M'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  févère. 

Du  nom  de  votre  ami  je  fiis  toujours  jaloux  j 

Mais  je  me  dois  à  Rome  j  &  beaucoup  plus  qu'à  vous» 

Je  n'ai  point  démêlé  les  intrigues  fecrettes 

Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiettes  , 

Et  de  tout  prévenir  je  me  fuis  contenté. 

Mais  à  quelque  attentat  que  l'on  vous  ait  porté  , 

Voulez-vous  maintenant  écouter  la  juftice  , 

Et  rendre  à  Scipion  le  cœur  de  Mafliniffe  ? 

Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités  ; 

Vous  les  avez  toujours  fans  fcrupule  attelles. 

Les  voici  ;  c'eil  par  vous  qu'à  moi-même  promife 

Sophonifbe  en  mon  camp  devait  être  remife. 

Voilà  ma  fîgnature  &  voilà  votre  feing. 

(  Il  les  lui  montre.) 

tn  eft-ce  alTez  ?  vos  yeux  s'ouvriront-ils  enfin  ? 

Avez  vous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ? 

Vous  plaindrez-vous  toujours  que  Rome  vous  opprime  ? 

MASSINISSE. 
Oui.  ——Quand  dans  la  fureur  de  mes  reffentiments 
Je  fefais  dans  vos  mains  cts  malheureux  ferments  ^ 
Je  voulais  me  venger  d'une  Reine  ennemie  j 
De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  j 
Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  tranfports , 
Ils  étaient  imprudents i  mais  vous  m'aimiez  alors. 
Je  vous  confiai  tout ,  ma  colère  &  ma  flamme. 
J'ai  revu  Sophonifbe  &  j'ai  connu  fon  ame. 
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Tout  eft  changé  ^  Tamour  eft  rentré  dans  fes  droits  , 
La  veuve  de  Siphax  a  mérité  mon  choix  , 
Elle  ell  Reine  y  elle  eft  digne  encor  d'un  pfus  grand  titre. 
De  fon  fort  &  du  mien  j'étais  le  feul  arbitre  , 

Je  devais  Têtre  au  moins  : je  Taime ,  c'eft  affez  ^ 

Sophoniibe  ell:  ma  femme  _,  &  vous  la  ravifîez  ! 

S  C  I  P  I  O  N. 
Elle  n'eft  point  à  vous  _,  elle  eft  notre  captive. 
La  loi  des  Nations  pour  jamais  vous  en  prive. 
Rome  ne  peut  changer  fes  réfolutions 
Au  gré  de  nos  erreurs  &  de  nos  pafTions. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-même  î 
Mais  jeune  comme  vous  &  dans  un  rangfuprême. 
Vous  favez  II  mon  cœur  n'a  jamais  fuccombé 
A  ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 
Soyez  digne  de  vousj  vous  pouvez  encor  Têtrc. 

MASSINISSE. 
Il  eft  vrai  qu'en  Efpagnc  où  vous  régnez  en  Maître  , 
Le  foin  de  contenir  un  peuple  effarouché  j 
La  gloire,  l'intérêt ,  Seigneur,  vous  ont  touché. 
Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éplorée  , 
De  l'amant  qu'elle  aimait  juftement  adorée. 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné? 
L'Efpagnol  vous  bénit }  mais  je  vous  dois  ma  haine  ; 
Vous  lui  rendez  fa  femme ,  &  m'arrachez  la  mienne. 

S  C  I  P  I  O  N. 
A  vos  plaintes.  Seigneur,  à  vos  emportements 
Je  ne  réponds  qu'un  mot  j  rcmpliflez  vos  ferments. 

MASSINISSE. 
—  Je  me  rends  :  — je  bannis  la  douleur  qui  m'obfède.  — 
Lorfque  Scipion  parle ,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
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Pour  difpofer  de  moi  j'ai  dû  vous  confultcr.— 
Et  le  faible  au  puilTant  ne  doit  rien  contefter.  — • 

Ma  femme  eft  votre  efclave  y &  mon  ame  eft  fou- 

mife. 

Ordonnez-vous  enfin  qu'à  Rome  on  la  conduife  ? 

S  C  I  P  I  O  N. 
Je  le  veux,  puifqu'ainfi  le  Sénat  Ta  voulu  ; 
Que  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  réfolu. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole  , 
Une  marche  pompeufe  aux  murs  du  Capitole  , 
Et  d'un  peuple  inconllant  la  faveur  &  l'amour. 
Que  le  dellinnous  donne  &:  nous  ôte  en  un  jour. 
Soient  un  charme  fi  grand  pour  mon  ame  éblouie  ? 
De  foins  plus  importants  croyez  qu'elle  eft  remplie. 
Mais  quand  Rome  a  parlé ,  j'obéis  à  fa  loi. 
Secondez  mon  devoir  &  revenez  à  moi. 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendrefle 
Dont  le  nœud  refpedable  unit  notre  jeunefle. 
Compagnons  dans  la  guerre  j  &  rivaux  en  vertu  , 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu. 
Nous  rougirions  tous  deux  qu'au  fein  de  la  vi(5toire  , 
Une  femme  ,  une  efclave  eût  flétri  tant  de  gloire. 
RéunilTons  deux  cœurs  qu'elle  avait  divifés. 
Oubliez  vos  liens  :  l'honneur  les  a  brifés. 
M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
L'honneur  !  Quoi  !  vous  ofez  ! Mais  je  ne  puis  pré- 
tendre 3 
Quand  je  fuis  défarmé ,  que  vous  vouliez  m'entendre.  — — 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  feriez  content. 

Ma  femme fubira  le  deftin  qui  l'attend. 

Un  Roi  doit  obéir  quand  un  Conful  ordonne. 

Sophonisbe  ! Oui ,  Seigneur  j  enfin    je  l'aban- 
donne. — 
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Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
Après  cet  entretien  j'attends  ici  và^s  loix. 

S  C  I  P  I  O  N. 
N'attendeZj  qu'un  ami  fî  vous  êtes  fidèle. 


SCENE    V. 

M  A  s  SI  NI  SS  ^,  feuL 

\J  N  ami  !  Jufques-Ià  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  dételles  déshonore  la  fin  ! 
Il  me  flétrit  du  nom  de  Tami  d'un  Romain  ! 
Je  n'ai  que  Sophonisbe  j  elle  feule  me  rette. 
Il  le  fait  j  il  infulte  à  cet  état  funeile. 
Sa  cruauté  tranquile  _,  avec  dérifion  , 
Affeélait  de  defcendre  à  la  compaffion  ! 
11  a  fçu  mon  projet  j  &  ne  pouvant  le  craindre. 
Il  feint  de  l'ignorer  &  même  de  me  plaindre  j 
Il  feint  de  dédaigner  ce  miférable  honneur 
De  traîner  une  femme  au  char  de  fon  vainqueur. 
Il  n'afpire  en  efl'et  qu'à  cette  gloire  infâme  j 
Il  jouit  de  ma  honte  j  &  peut-être  en  fon  ame 
Il  penfe  à  m'y  traîner  avec  le  même  éclat 
Comme  un  Roi  révolté  jugé  par  le  Sénat. 


SCENE 
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SCENE     VI. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE. 

MASSINISSE. 

JCt  H  -  bien!  connaifTez  -  vous  quelle  horreur  vous  op- 
prime ? 
D'où  nous  fommes  tombés,  —  dans  quel  horrible  abyme 
Un  jour  j  un  feul  moment  nous  a  tous  deux  conduits  ? 
Du  plus  augufte  hymen  ce  font  les  premiers  fruits. 
Savez-vous  des  Romains  la  barbare  infoîence  , 
Et  qu'il  nous  faut  enfin  tout  fouffrir  fans  vengeance  ? 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 
Je  le  fais  j  —  avez  vous  un  fer  ou  du  poifon  ? 
MASSINISSE. 

Nous  fommes  défarmés.  Ces  murs  font  ma  prifon. 
Mais  je  puis ,  après  tout ,  retrouver  quelques  armes. 
SOPHONISBE. 

Songez -y. Terminez  tant  d'indignes  allarmes. 

Trop  de  honte  nous  fuit ,  &  c'eft  trop  de  reversa 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  pafle  du  trône  aux  fers. 
Hâtez -vous  :  Annibal  me  vengera  peut-être. 
Mais  qu'il  me  venge  ou  non ,  je  veux  mourir  fans  Maître, 
Malheureux  MalTmifle  !  ô  cher  &  tendre  époux  I 
Sophonifbe  du  moins  fera  libre  par  vous. 
MASSINISSE. 
Tu  k  veuîc ,  ch«re  époufe  ?  il  le  faut  3  -^  je  t'admire.  — • 

D 
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Tu  me  préviens } fuis  -moi.  — Rome  n'a  point  d'em- 
pire 
Sur  un  cœur  aufll  noble  ,  aufn  grand  que  le  tien. 
Nous  ne  fervironspas  ;    je  t'en  réponds. 
SOPHONISBE. 

Eh  bien  ! 

En  mourant  de  ta  main  j'expirerai  contente. 

O  Mânes  de  Siphax ,  Ombre  à  mes  yeux  préfente  , 
Mânes  moins  malheureux ,  vous  me  l'aviez  prédit. 
Oui .  je  vais  vous  rejoindre ,  &  mon  fort  s'accomplit. 
De  mon  lit  nuptial  au  tombeau  defcendue , 
Mon  Ombre  fans  rougir  va  paraître  à  ta  vue. 
Je  te  rapporte  un  cœur  qui  n'était  point  à  toi  , 

Mais  jufqu'à  ton  trépas  je  t'ai  gardé  ma  foi. 

Enfers  qui  m'attendez  ,  Eumenides,  Tartare  , 

Je  ne  vous  craindrai  point,  Rome  était. plus  barbare. 

Allons  j  je  trouverai  dans  l'Empire  infernal 

Les  monceaux  de  Romains  qu'a  frappés  Annibal  ^ 

Des  vidimes  fans  nombre ,  &  des  Scipions  mêmes. 

Trafimêne  ell  chargé  de  mes  honneurs  fuprêmes. 

Viens  m' arracher  la  vie ,  époux  trop  généreux  j 

Et  tu  me  vengeras  après  fi  tu  le  peux. 

Fin  du  quatrième  Acie. 


iV  C  T  E     ¥ 
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SCENE   PREMIERE. 

SCIPION,  LÉLIE,  ROMAINS 

S  C  I  P  I  O  N. 

J\.  M I  j  la  fermeté  jointe  aVec  la  clémence 

Peut  enfin  fubjuguer  fa  fatale  inconftance. 

Je  vois  dans  ce  Numide  un  courfier  indompté , 

Que  fon  Maître  châtie  après  l'avoir  flatté } 

On  réprime  j  on  ménage,  oh  dompte  fon  caprice  j. 

Il  marche  en  écumant ,  mais  il  nous  rend  fervice. 

Maffiniffe  a  fenti  qu'il  doit  porter  ce  frein 

Dont  fa  fureur  s'indigne  &  qu'il  fccoue  en  vain  j 

Que  je  fuis  en  effet  maître  de  fon  armée  j 

Qu'enfin  Rome  commande  à  l'Afrique  allarmée  j 

Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  fauver. 

Penfez-vous  qu'il  s'iîbiî^ine  encore  à  nous  braver  ? 

Il  eft  temps  qu'il  choifiiTe  entre  Rome  &  Carthage>. 

Point  de  milieu  pour  lui ,  le  trône  ou  Tefclavage.  j 

Il  s'eft  fournis  à  tout  :  Tes  ferments  l'ont  lié  i 

11  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 

D  ij 
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La  Reine  Tégarait  j  mais  Rome  eft  la  plus  forte. 
Uamour  parle  un  moment }  mais  Tintérêt  TemportC. 
Il  doit  rendre  aux  Romains  Sophonifbe  aujourd'huf. 

L  É  L  I  E. 

Pouvez-vous  y  compter  ?  Vous  fiez-vôus  à  lui  ? 

S  C  I  P  I  O  N. 

Il  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève  à  fa  vue. 
Je  voulais  à  fon  ame  encor  toute  éperdue 
JÉpargner  un  affront  trop  dur ,  trop  douloureux. 
Il  me  faifait  pitié.  Tout  Prince  malheureux 
Doit  être  ménagé  3  fût-ce  Annibal  lui-même. 

L  É  L  I  E. 

Je  crains  fon  défefpoir  j  il  cft  Numide ,  il  aime. 
Sur -tout  de  Sophonifbe  il  faudrait  s'affurer. 
Ce  triomphe  éclatant  qui  va  fe  préparer  _, 
Plus  que  vous  ne  penfez  vous  devient  néceffaire 
Pour  impofer  aux  grands ,  pour  charmer  le  vulgaire  .s 
Pour  captiver  un  Peuple  inquiet  &  jaloux _, 
Ennemi  des  grands  noms  ^  &  peut-être  de  vous» 
La  veuve  de  Siphax  à  votre  char  traînée 
Fera" taire  l'envie  à  vous  nuire  obitinée^ 
E  t  le  vieux  Fabius  ^  &  le  cenfeur  Caton  _, 
Se  cacheront  dans  l'ombre  en  voyant  Scipion. 
Quand  le  Peuple  eft  pour  nous  _,  la  cabale  expirante 
Ramafïe  en  vain  les  traits  de  fa  rage  impuiffantc. 
Je  fais  que  cet  éclat  ne  vous  peut  éblouir  j 
Vous  êtes  au-deffus,  mais  il  en  faut  jouir. 


«C^l^^n 
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SCENE     II.         ' 

SCIPION  ,  LÉLIE  ,  PH^DIME, 

P  H  i£  D  I  M  E. 

OOphonisbe,  Seigneur,  à  vos. ordres  foumire  , 
Par  le  Roi  MafTmifïè  entre  vos  mains  remife , 
Va  bien-tôt  à  vos  pieds  j  dépofant  fa  douleur , 
Reconnaître  dans  vous  fon  Maître  &  fon  Vainqueur ^ 
La  Reine  à  fon  deftin  fait  plier  fon  courage. 
Elle  s'efl;  fait  d'abord  une  effroyable  image 
De  fuivre  au  Capitole  un  char  victorieux  , 
De  préfenter  fes  fers  aux  genoux  de  vos  Dieux  ^ 
A  travers  une  foule  orageufe  &  cruelle , 
Dont  les  yeux  menaçants  feraient  fixés  fur  elle. 
Mafllnifle  a  bientôt  diflîpé  cette  horreur. 
Sophonifbe  a  connu  quel  eft  votre  grand  cœur. 
Elle  fait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre. 
Elle  eft  prête  à  partir.  Mais  daignez  condefcendrç- 
Jufqu'à  faire  écarter  des  Soldats  indifcrets , 
Qui  veillent  à  fa  porte ,  &  croublônt  fes  apprêts. 
Ce  palais  eft  à  vous.    Vos  troupes  répandues^ 
En  rempUflent  affez  toutes  les  avenues. 
Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  échapper , 
La  Reine  eft  réfignée  &  ne  peut  vous  tromper, 
MalTinifTe  à  vos  pieds  vient  fe  mettre  en  otage. 
L'humanité  vous  parle ,  écoutez  fon  langage , 
Et  permettez ,  du  moins  ,  qu'en  fon  appartement- 
La  Reine  ,  à  qui  je  fuis  j  refte.libre  un  momenr. 

D  Hj 
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S  C  I  P  I  O  N. 

Çjàun  Centurion.  )  (à  th&dime.  ) 

Il  eft  trop  jufte.  —    Allez. Que  Sophonifbe  apprenne 

Qu'à  Fiome  ,  en  ma  Maifon  ^  toujours  fervie  en  Reine ^ 

Elle  ny  recevra  que  les  foins  j  les  honneurs 

Que  Ton  doit  à  fon  rang  j  &  même  à  (es  malheurs. 

Le  T  ibre  avec  refped  verra  fur  fon  rivage 

Le  noble  rejetton  des  Héros  de  Carthage  j 

Et  quand  je  reviendrai  ^  croyez  que  Scipion 

Honorera  toujours  fes  vertus  j  &  fon  nom. 

Rome  pourra  du  moins  mériter  fon  eftimc» 

Mais  MalTmifTe  vient. 
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SCENE    IIL    ET    DERNIERE. 

S C I P I O  N  ,  LÉLIE  ,  MASSINISSE , 
LICTEURS, 

LÉLIE. 


'Uel  défefpoir  ranime 
Sous  le  mafque  trompeur  de  la  tranquilité  ! 

MASSINISSE,  troublé  Ù  chancelant. 

Vous  ne  douterez  plus  de  ma  fîncérité. 

La  viilime  par  vous  fi  long-tems  défîrée  _, 

S'eft  offerte  elle  même. Elle  vous  eft  livrée.  — 

Scipion^  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis. 

Tout  eft  prêt. 

S  C  I  P  I  O  N. 
La  raifon  vous  rend  à  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  févérité  qui  pafle  j&  qu'on  oublie. 
L'intérêt  de  l'État  exigeait  nos  rigueurs  i 
Rome  y  fera  bientôt  fuccèdar  Tes  faveurs. 

(  //  tend  la  main  h  Majfinijfe  qui  recale.  ) 

Point  de  reflentiment.  Goûtez  l'honneur  fuprême 
D'avoir  réparé  tout  y  en  vous  domptant  vous-même. 

MASSINISSE. 

Epargnez-vous ,  Seigneur ,  un  vain  remercîment.  — 
Il  m'en  coûte  affez  chei  en  cet  affreux  moment. — 


5^       SOPHONISBE, 

Il  m'en  coûte  ^  —  ah  !  grands  Dieux  ! 

{Il  fe  laijfe  tomber  fur  une  banquette, 

L  É  L  I  E. 

Sa  paiTion  fatale 
Dans  Ton  cœur  combattu  renaît  par  intervalle. 

SCIPION^^  Majfinijfe  en  lui  prenant  la  main., 
Ceflez  à  vos  regrets  de  vous  abandonner. 

Je  conçois  vos  chagrins ,  je  fais  leur  pardonner. 

(  A  Lélie.  ) 

Je  fuis  homme  ,  Lélie  ;  il  porte  un  cœur ,  il  aime. 

(  A  Maftnijfe.  > 

Je  le  plains.  ■ —  Calmez-vous. 

MASSINÏSSE. 

Je  reviens  à  moi-même,. 
Dans  ce  trouble  mortel  qui  m'avait  abattu  ^ 
Dans  ce  mal  paflager,  n'ai-je  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait,,  &  qu'il  plaignait  un  homme  , 
Qui  partagea  fa  gloire  ^  &  qui  vainquit  pour  Rome  ? 

(  Ilfe  relevé.  ) 

SCIPION. 

Tels  font  mes  fentiments.  Reprenez  vos  efprits, 

Rome  de  vos  exploits  doit  payer  tout  le  prix.. 

Ne  me  regardez  plus  d'un  œil  fombre  &  farouche ^ 

Croyez  que  votre  état  m'intcrefle  &  me  touchc> 

Maflinifle ,  achevez  cet  effort  généreux. 

Qui  de  notre  amitié  va  relTcrrer  les  nœuds.  — • 

Vous  oleurez  ! 

MASSINISSE. 
Qui?  moi!  — Non. 

SCIPION. 

Çç  regret  qu;  vous  pïeIriB 


TRAGEDIE.  57 

N'eft  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  refte  de  faibleflcj 
Que  votre  ame  fubjugue  j  &  que  vous  oublirez. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Si  vous  avez  un  cœur ,  vous  vous  en  fouviendrez. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Allons ,  conduifez-moi  dans  la  chambre  prochaine  ^ 
Où  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  Reine. 
Qu  elle  accepte  à  la  fin  mes  foins  refpeâueux. 
(  On  ouvre  la  porte  y  Sophonisbe  paraîz  étendue  fur  une 
banquette  un  poignard  eft  enfoncé  dans  fonfein.  } 

MASSINISSE. 

Tiens  j  la  voila,  perfide  !  elle  eft  devant  tes  yeux, 
La  connais-tu  ? 

S  C  I  P  I  O  N. 
Cruel  ! 

SOPHONISBE,  à  Mafinijfe  penché  vers  elle. 
Viens ,  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  époux  je  meurs  libre ,  &  je  meurs  dans  tes  bras. 

MASSINISSE, y«  retournant. 
Je  vous  la  rends  ,  Romains.  Elle  eft  à  vous. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Hélas! 
Malheureux  1  qu'as-'tu  fait  ? 

MASSINISSE,  reprenant  fa  force. 

Ses  volontés ,  les  miennes. 
Sur  ces  bras  tout  fanglants  viens  elTayer  tes  chaînes. 
Approche ,  où  font  tes  fers  ? 

L  É  L  I  E. 

O  fpe(5lacle  d'horreur  ! 


58       SOPHONISBE, 

UASSINISSE,  à  Scipion. 
Tu  recules  d'effroi  !  que  devient  ton  grand  cœur  ? 

(  n/e  met  entre  Sophonisbe  &  les  Romains.  ) 
Monftres  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  crime  ^ 
^llez  au  Capitole  offrir  votre  vidimej 
Montrez  à  votre  peuple  autour  d'elle  empreffé  , 
Ce  cœur,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 
Jouis  de  ce  triomphe.  Es-tu  content,  barbare  » 
Tu  le  dois  à  mes  foins  ,  c'eft  moi  qui  le  préparc. 
Ai-je  affez  fatisfait  ta  trille  vanité  , 
Et  de  tes  jeux  Romains  Tinfâme  atrocité  ? 
Triomphe  _,  Scipion ,  fi  les  Dieux  qui  m'entendent 
Accordent  les  faveurs  que  les  mourants  demandent. 
Si ,  devançant  les  tems ,  le  grand  voile  du  fort  (  "^  ) 
Se  tire  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort , 
Je  vois  dans  l'avenir  Sophonifbe  vengée , 
Rome  à  fon  tour  fanglante ,  à  fon  tour  faccagée  , 
Expiant  dans  fon  fang  fes  triomphes  affreux  , 
Et  les  fers  &  l'opprobre  accablant  tes  neveux. 
Je  vois  vingt  Nations  de  toi-même  ignorées  , 
Que  le  Nord  vomira  des  Mers  hyperborées  î 
Dans  votre  indigne  fang  vos  Temples  rcnverfés  j 
Ces  Temples  qu'Annibal  a  du  moins  menacés  î 
Tous  lés  vils  dcfcendants  des  Catons ,  àts  Emiles 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  ferviles  j 
Ton  Capitole  en  cendre  ,  &  tes  Dieux  pleins  d'effroi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funeftes  que  toi. 
Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie  > 
Va  mourir  oublié  ,  chaffé  de  ta  patrie. 

(*)  C'értit  une  epiaion  rcçac. 


TRAGÉDIE.  59 

Jie  meurs ,  mais  dans  la  mienne  ^  &  c'eft  en  te  bravant. 
Le  poifon  que  j'ai  pris  agit  trop  lentement. 
Ce  fer  que  j'enfonçai  dans  le  fein  de  ma  femme  (  *  ) 
Joint  mon  fang  à  fon  fang  _,  mon  ame  à  fa  grande  ame. 
Va  ,  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Mes  amis,  après  tout,  ils  font  morts  en  Romains. 
Qu'un  pompeux  Maufolée ,  honoré  d'âge  en  âge  ^ 
Eternife  leurs  noms ,  leurs  feux  &  leur  courage  j 
Et  nous  j  en  déplorant  un  deftin  fi  fatal , 
Remplifïbns  tout  le  nôtre ,  allons  vers  Annibal. 
Que  Rome  foit  ingrate ,  ou  me  rende  juftice  j 
Triomphons  de  Carthage ,  &  non  de  Mafliniffe. 

<*)  U  tire  le  poignard  du  ftin  de  Sophonisbc ,  &  tombe  auprès  d'elle. 
Fin  du  cinquième  &  dernier  A£ie. 


APPROBATION. 

J'A  1  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ^  Sopko- 
nisbe  ,  Tragédie  y  &  je  crois  qu'on  peur  en  permettre 
l'impreflion.  A  Paris,  ce  30  Avril  1770. 

MARIN. 


De   l'Imprimerie  de   la  Veuve  Simon  ,  Imprimeur  iz 

S.   A.   S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Gonds, 

rue  des  Mathurins  ,  1770. 
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PERSONNAGES. 

Monfieur  DE  FAUBLAS  ,  Homme  de 
Robe. 

JMadame  DE  FAUBLAS. 

MELA  NIE,  leur  Pille. 

M  O  N  V  A  L  ,  Parent  de  Madame  de 
Faublas. 

UN   CURÉ. 


La  Scène  efi  dans  un  Couvent  de  Paru 
au  Parloir. 

PQ 

\11ù 
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A  M  Eo 


ACTJE  FRHMÏEB., 


SCENE    PREMIERE. 

Monfieiu-  6c  Madame  DE  FAUBLAS. 

Moniïeur  DE  FAUBLAS. 

X^'  On  j,  Madame  ;  en  un  n^ot  c'eft  trop  me  réiîlîer.. 
J'ai  pefé  mes  projets  j  je  m'y  dois  arrêter. 
Pouvez-vous  les  blâmer  ?  Ma  fortune  eil  bornée. 
On  offre  à  votre  fils  un  brillant  hyménée  ^ 
L'efpoir  d'un  Régiment.  &  d'un  rang  à  la  Cour. 
Dois-je  fe,ul  m'oppofer  au  bonheur  de  Melcour  ? 
Le  premier  pas  fuffit ,  tout  en  dépend  peut-être  ^ 
Et  le  point  important  ell  d'approcher  du  Maître^ 

A  Ui 


€  M  É  L  A  N  I  E, 

Mais  de  notre  Maifon  Tavancement  prochain 

Exige  quelque  effort  :  je  m'y  réfous  enfin. 

Ce  n'ell  pas  après  tout  un  fi  grand  facrifice. 

Méknie  au  Couvent  depuis  deux  ans  Novice  » 

Formée  à  la  retraite  en  Tes  plus  jeunes  ans , 

Semblait  en  avoir  pris  les  goûts ,  les  fentimens. 

Au  plan  que  j*ai  fuivi  fe  prêtant  par  avance  , 

Elle  nous  demandait  le  voile  avec  inftance  , 

Et  dans  le  Cloître  alors  trouvant  tous  fes  plaifîrSj, 

Y  voulait  pour  jamais  enfermer  fes  defîrs. 

D'oa  naît  le  changement  qu'aujourd'hui  l'on  m'annonce: 

A  fes  premiers  defîeins  d'où  vient  qu'elle  renonce  l 

S'il  faut  vous  déclarer  ce  que  j'en  crois  ici , 

Votre  parent  Monval  la  fait  changer  ainfi. 

Devant  elle  jamais  il  n'aurait  dû  paraître.. 

C'eft  grâce  à  vos  bontés  qu'il  a  pu  la  connaître  , 

Et  c'eil  bien  malgré  moi ,  je  le  dis  entre  nous  , 

Que  Montval  au  Couvent  la  voyait  avec  vous. 

Madame  DE   FAUBLAS. 
Je  n'ai  pu  refufer  cette  faveur  légère 
A  la  tendre  amitié  qui  m'attache  à  fa  mère , 
Au  fang  qui  nous  unit  :  ce  jeune  homme  d'ailleurs 
A  le  cœur  noble  Se  droit  ^  a  des  vertus  _,  des  mœurs. 
Il  cil:  impétueux  ,  aifément  il  s'enflamme  , 
Et  toujours  fans  contrainte  il  laiffe  agir  fon  ame. 
Qui  n'a  rien  de  honteux  dans  le  fond  de  fon  cœur 
Ne  craint  point  de  l'ouvrir ,  8:  parle  avec  candeur. 
C'eft  toujours  devant  moi  qu'il  a  vu  Mélanie  ^ 
Et  dans  tous  fes  difcours  règne  la  modeftie. 
Mais  quant  à  votre  fille  _,  à  ne  vous  rien  cacher  ^ 
Je  crois  que  fon  état  a  droit  de  vous  toucher. 
Sèves  de  y^s.  enfans,  également  Iç  père ,, 
^"'immoles  point  \\  fœur  pour  aggrandir  1^  fi;er^^ 


DRAM  E. 

Si  dans  Tes  premiers  ans  les  foins  des  jeunes  fœurs 

Lui  firent  du  Couvent  envier  les  douceurs  _, 

C'ell  une  illufion  qui  pafle  avec  l'enfance  ^ 

Et  j'ai  pu  voir  depuis  toute  fa  répugnance. 

Je  vous  en  informai  5  ce  changement  léger  j 

N'était  rien  ^  difîez-vous  _,  qu'un  dégoût  paflager  3^ 

Vous  avez  en  tout  temps  combattu  mes  allarmes  j 

De  Mélanie  enfin  j'ai  vu  couler  les  larmes.. 

J'ai  gémi  de  fon  fort  :  vous  l'aviez  décidé  , 

Et  lorfqu'à  vos  defîrs  malgré  moi  j'ai  cédé. 

Qu'à  prononcer  Ces  vœux  j'ai  voulu  la  réfoudre , 

Ce  formidable  arrêt  fut  comme  un  coup  de  foudre* 

Elle  rerta  long-temps  fans  voix  &  fans  couleur  y 

Elle  doit  obéir ,  je  le  fais  ;  mais  ^  Klonfieur , 

Je  ne  puis  vous  celer  ma  douleur  m-aternelle. 

De  mon  refpeâ:  pour  vous,  cette  épreuve  eft  cruelle  .. 

Notre  fang  doit  avoir  de  plus  grands  droits  fur  nous  j 

Mon  cœur  prendra  toujours  fon  parti  contre  vous. 

Si  mon  Époux  enfin  ^  fur  de  ma  complaifance  ^ 

Voulait  ne  point  ufer  de  toute  fa  puiflance  ^ 

Tandis  qu'il  en  eft  temps ,  s'il  voulait  confentiï  j. 

A  révoquer  l'arrêt  dont  il  nous  voit  frémir  3 

Ah  !  la  reconnaiifance  &  durable  &  fincere  , 

Qui  mettrait  à  fes  pieds  &  la  fille  &  la.  mère  , 

Lui  feroit  éprouver  un  bonheur  plus  certain  , 

Plus  pur  _,  plus  légitime ,  &  bien  plus  doux  enfin 

Que  tous  ces  vains  honneurs  dont  l'image  incertaine 

Offre  dans  l'avenir  une  pompe  lointaine  j 

Une  grandeur  frivole  &  foumife  au  hazard  , 

Qui  fouvent  nous  échappe  j,&  vient  toujours  t*op  tâj.iJk 

Monfieur   DE   FAUBLAS.. 
Tant  d'obftination  ne  peut  que  me  déplaire. 

A  iy 


8  M  É  L  A  N  I  E , 

C'eft  combattre  long-temps  un  parti  néceflaire  , 
Votre  fille  aujourd'hui  doit  prononcer  fes  vœux. 
Nos  parens  _,  nos  amis  j  font  mandés  en  ces  lieux. 
Pour  la  cérémonie  ici  tour  fe  prépare. 
Que  pourrait-on  penfer  d'un  retour  fî  bizarre  ? 
De  vos  difcours  pourtant  je  ne  fuis  point  furpris. 
Je  fais  vos  fentimens  ^  vous  n'aimez  point  mon  fils  , 
Vous  lui  préféreriez  le  dernier  de  vos  proches. 
Jamais.... 

Madame   DE   FAUBLAS. 
Je  dois  répondre  à  de  pareils  reproches. 
Melcour  m'ell  cher  ^  Monfîeur  ;  fi  je  me  fuis  permis 
De  juger  fes  défauts  ^  &  fi  par  mes  avis 
J'ai  voulu  quelquefois  changer  fon  caraftere  j 
Je  n'ai  pas  moins  pour  lui  des  fentimens  de  mère  ^ 
Je  les  aurai  toujours. 

Monfîeur  DE   FAUBLAS." 

Je  ne  vous  comprends  pas  : 
Melcour  eft  eftimé  :  je  vois  qu'on  en  fait  cas , 
Et  vous  permettrez  bien  qu'un  père  le  féconde. 

Madame   DE   FAUBLAS. 
Oui ,  je  crois  qu'il  pourra  réuffir  dans  le  monde  , 
Il  eft  dur  &  poli .  c'eft  beaucoup  ;  mais  pourtant 
De  fon  cœur  jufqu'ici  le  mien  n''eft  pas  content. 
Je  ne  le  crois  ._,  ni  vrai ,  ni  qioble  j  ni  fenfible, 
A  toute  émotion  il  femble  inaccefhble  > 
Il  agit  j  parle  ,  écoute  avec  un  front  égal  , 
Ne  croit  jamais  le  bien  &  croit  toujours  le  mal. 
Jamais  quaiid  il  vous  parle  y  il  ne  regarde  en  face. 
Son  coup  d'œil  vous  évite  &  fon  fouris  menace. 
D'ailleurs  plein  de  mépris  pour  tous  fes  concurrens. 


DRAME.  ^ 

Je  fais  qu'il  a  tenu  des  difcours  imprudens 
Sur  le  Marquis  d'Orcé ,  qui  Taura  fu  3  fins  doute  > 
Pour  un  mot  indifcret  ^  on  fait  ce  qu'il  en  coûte. 
Dans  rétat  qu'il  embrafle  on  ne  pardonne  rien. 
Enfin  c'ell  à  vos  yeux  un  tréfor  _,  un  foutien  j 
Mais  quand  ce  fils  j  objet  de  votre  amour  extrême^ 
Vous  aimerait  autant  que  vous  Taimez  vous-même^ 
Quand  vous  n*auriez  conçu  que  Tefpoir  le  plus  fur  ^ 
Je  le  redis  encore  _,  il  doit  m'être  bien  dur 
De  voir  ma  Mélanie  ainfî  facrifice  , 
Languir  dans  l'abandon  par  fon  père  oubliée  , 
Et  menée  en  pleurant  jufqu'au  pied  de  Tautcl  ^ 
S'impofer  par  fon  ordre  un  fupplice  éternel. 

Monfieur    DE    FAUBLAS. 
On  affaiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 
Je  crois  fa  douleur  vive  _,  &  la  crois  palTagere. 
Toujours  dans  ces  momens  on  verfe  quelques  pleurs  _> 
On  croit  dans  l'avenir  ne  voir  que  des  malheurs. 
Mais  la  réflexion ,  fruit  de  la  folitude  j. 
Et  la  néceffité  qui  devient  habitude , 
L'entier  éloignement  des  objets  fédudeurs. 
Et  l'exemple  &  le  temps  fi  puiiTans  fur  nos  cœurs , 
Du  cloître  qui  n'offrait  qu'horreur  &  qu'amertume  ^ 
Font  un  féjour  tranquille  où  l'ame  s'accoutume. 
Qui  n'a  joui  de  rien  n'a  rien  à  regretter. 
Si  connailfant  le  monde  II  fallait  le  quitter  ,. 
Peut-être  autant  que  vous  je  plaindrais  Mélanie , 
Mais  dans  cette  maifon  elle  a  pafTée  fa  vie. 
Son  fort  ei\-'û  plus  dur  que  celui  de  ces  fœurs 
Qui  toujours  du  Couvent  nous  vantaient  les  douceurs? 
Du  malheur  en  ces  lieux  avons-nous  vii  l'image  ? 
Nous  parla-t-on  jamais  de  joug  &c  d'efdavage? 


70  M  É  L  A  N  I  E, 

Tout  ce  qui  devant  moi  s'eft  ici  préfenté 
Me  peignait  le  bonheur  &  la  férénité. 

Madame  DE  F  A  U  B  L  A  S. 
N'en  croyez  pas  ,  Monfieur  ^  l'apparence  inftdeJIe. 
La  retraite ,  il  eft  vrai  j  peut  nous  paraître  belle  ; 
Mais  c'eft  pour  un  momen:  ^  c'eft  lorfqu'on  n'y  vit  pas. 
Sous  ces  lambris  facrés  quand  nous  portons  nos  pas , 
Toutfemble  calme  &  doux,  jufqu'à  l'air  qu'on  refpirej 
Des  paifîbles  vertus  nous  reflentons  l'empire^ 
L'oubli  des  paiTions  ^  des  m.aux  &  des  erreurs  , 
Et  l'attendriflement  pafle  au  fond  de  nos  cœurs. 
Mais  percez  plus  avant  j  *  pénétrez  ces  cellules 
Ces  réduits  ignorés  où  des  efprits  crédules  _, 
Défabufés  trop  tard  &  voués  au  malheur 
Maudifîent  de  leurs  jours  la  pénible  lenteur. 
C'eft-là  que  l'on  gémit  j  que  des  larmjes  ameres  ^ 
Baignent  pendant  la  nuit  les  couches  folitaires. 
Que  l'on  demande  au  Ciel  trop  lent  à  s'attendrir 
Ou  la  force  de  vivre  ou  celle  de  mourir.     . 
Peut-être  que  leurs  maux  par  le  temps  s'adouciflentj^ 
Que  dans  des  yeux  éteints  les  pleurs  enfin  tarifTent. 
Un  morne  accablement  qui  reflemble  au  trépas 
Succède  au  défefpoir  ^  à  Tes  bruyans  éckts. 
Mais  ce  calme  perfide  eft  voifin  de  l'orage. 
On  en  fort  bien  fouvent  par  des  accès  de  rage. 
C'eft  le  poifon  trompeur  qui  promet  le  fommeil  ^ 
Et  les  convulfions  font  l'effet  du  réveil. 

Monfieur  DE  FAUBLAS.. 

Sans  doute  en  me  traçant  certe  image  cftrayarite  ,, 

_ ,'■■'■  .  'm 

*  Finie  parUcem.  Ezccîi. 
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DRAME.  II 

Vous  voulez  m'infpiier  une  faufle  épouvante 

D'un  état  doux  &  faint  où  je  vois  chaque  jour 

S''engager  fans  fcrupule  &  la  Ville  &  la  Cour. 

Ma  conduite  ^  je  crois ,  n'a  rien  de  condamnable. 

Si  cet  état  d'ailleurs  était  fi  redoutable^ 

Pourquoi  donc  verrions-nous  ceux  qui  l'ont  embrafle 

S'efforcer  à  Tenvi  dans  leur  zèle  emprefle 

De  ranger  fous  leur  loi  de  nouveaux  profélites  ? 

Us  doivent  d'un  tel  choix  connaître  bien  les  fuites  , 

Et  par  quel  intérêt  peut-on  imaginer 

Qu'ils  entraînent  au  piège  au  lieu  d'en  détourner  ? 

Madame  DE   FAUBLAS. 
Par  un  fentiment  vil ,  cruel  ,  abominable  y 
Trop  indigne  de  l'homme  &  pourtant  véritable. 
Il  n'exifte  que  trop  :  l'efclave  eft  fans  vertu  , 
Il  dételle  en  autrui  tout  ce  qu'il  a  perdu. 
Il  fe  flatte  en  fecret  que  fa  chaîne  accablante  ^ 
Sur  d'autres  étendue ,  en  fera  moins  pefante. 
A  force  de  fouffrir  fouvent  on  s'endurcit  , 
Et  dans  fa  prifon  même  on  afpire  au  crédit. 
Voilà  ce  qui  produit  ces  ardens  émiffaires 
Dont  le  zèle  affeClé  peuple  les  Monaftères. 
Ils  veulent  commander  à  d'autres  malheureux  , 
Faire  porter  le  joug  qu'on  a  forgé  pour  eux  _, 
Se  venger  de  leurs  maux  :  refprit  de  tyrannie 
Entre  facilement  dans  une  ame  flétrie  , 
Et  le  droit  d'opprimer  des  captifs  abattus 
Eft  un  plaifîr  encor  pour  qui  n'en  connaît  plus. 

Monfieur  DE    FAUBLAS.    , 
Le  parti  le  plus  fage  &  le  plus  raifonnable 
Toujours  par  quelque  endroit  peut  paraître  blâmable. 
Les  abus  font  par-tout ,  je  le  fiis  ,  j'en  convien  j 
Mais  pour  un  mal  légçr  je  produis  un  grand  bien. 


1%  MELANTE, 

J'écoute  rintérét  de  toute  une  famille. 

C'eft  à  vous  d'efliiyer  les  pleurs  de  votre  fille- 

Bientôt  notre  Curé  viendra  Tentretenir. 

Ses  leçons,  fes  avis  pourront  la  foutenir. 

Ma  confiance  en  lui  n'eft  pourtant  pas  entière. 

Sa  morale  j  dit-on  n'ert  pas  aflezfévére. 

Cn  m'en  a  dit  du  mal. 

Madame 'de  F  A  U  B  L  A  S. 

On  vous  trompe,  Monfieor, 
Je  le  crois  digne  en  tout  du  faint  nom  de  Parteur. 
On  ne  levit  jamais  affedlant  le  fcrupule  , 
Crier  à  Thcrétique  j  au  fchifme  j  à  l'incrédule  y 
A  fignaler  fon  nom  vainement  emprefle  , 
Et  prompt  à  déployer  un  zélé  intéreflfé. 
Il  ne  fe  borne  pas  à  tonner  dans  les  temples , 
Et  s'il  combat  l'erreur  c'eft  par  de  bons  exemples. 
C'eft  des  infortunés  &  le  guide  &:  l'appui. 
II  prend  fur  fes  befoins  pour  aider  ceux  d'autrui. 
Rien  n'échappe  à  fes  foins  j  fa  tendre  prévoyance 
Sous  des  toits  dépouillés  va-chercher  l'indigence; 
Au  foin  de  la  fervir  tout  entier  attaché , 
Il  parcourt  les  réduits  où  le  pauvre  ert  caché , 
Et  s'il  ne  peut  toujours  foulager  la  mifére , 
Au  moins  il  la  confole ,  il  lui  fait  voir  un  Père. 
Dans  l'Eglife  fouventje  l'ai  vu  prêt  d'entrer  y 
J'ai  vu  les  malheureux  en  foule  l'entourer. 
H  reflemblait  au  Dieu  dont  il  était  le  Prêtre, 

Monfieur  DE   FAUBLAS. 
Mais  on  n'en  parle  pas ,  il  s'eil  peu  fait  connaître. 

Madame   DE  FAUBLAS. 
Ah  !  lorfqu'on  eft  fenfîbîe  j  il  eft  toujours  bien  doas 
De  fervir  les  humains  fans  qu'ils  parlent  de  nous. 
On  agit  pour  fon  coeur.  Le  voici  qui  s'avance» 


DRAME.  13 


SCENE     II. 

Monfieur  &c  Madame  DE  FAUBLAS  , 
LE   CURÉ. 


^lonfieur  DE  FAUBLAS. 

JLtXOnsieuRj  nous  implorons  ici  votre  afllllance. 
Nous  en  avons  befoin  :  ma  fille  en  ce  grand  jour 
Éprouve  vers  le  monde  un  moment  de  retour. 
Il  faut  d'un  jeune  cœur  corriger  la  faiblefle 
Lui  montrer  fes  devoirs  :  c'eft  à  votre  fagefle 
Que  j'ai  dû  me  fier  &  j'attends  tout  de  vous. 
Vous  vaincrez  furement  ces  injurtes  dégoûts. 
Vous  lavez  trop. . . 

LE    CURÉ. 

Je  fais  ce  qu'ici  je  dois  faire 
Et  je  ne  trahirai  vous  ni  mon  miniftere. 
Avant  de  vous  répondre  &  de  promettre  rien. 
Il  me  faut  avec  elle  avoir  un  entretien. 
Je  veux  lire  en  fon  cœur,  je  veux  le  bien  connaître. 
Sur  fes  devoirs  alors  ,  fur  les  vôtres  peut-être  ^ 
Je  pourrai  vous  parler  avec  finccrité. 
Vous  entendrez  de  moi  la  fîmple  vérité. 
N'e^érez  rien  de  plus. 

Monfieur  DE    FAUBLAS. 
C'eft  ce  que  je  délire. 
On  va  vous  ramener  ^  Monfieur ,  je  me  retire. 


14  M  É  L  A  N  I  Ê, 

Er  vais  avec  Madame  aflembler  nos  amis 
Qui  bientôt  dans  ces  lieux  feront  tous  réunis. 

j> .-^t^ ^^^ ^filKi, .^^^g^_-^^j<V6N jj^Ba^, 

SCENE    I  I  I. 
LE    CVRt,fiuL 

yTSLLLONS. .  .  je  vais  encor  voir  une  infortunée 
Qu'un  intérêt  cruel  au  Cloître  a  condamnée  > 
Que  l''on  enfevelit  de  peur  de  la  doter  j 
Qui  pouffe  des  foupirs  que  Ton  craint  d'écouter  > 
Et  donne  ,  en  détertant  fa  retraite  profonde , 
Au  Ciel  des  vœux  forcés  &  des  regrets  au  monde» 

--^^ r?**«*- 


— gX*^^ — •         . /?■» 

SCENE    IV. 

LE  CURÉ,  MÉLANIE. 

M  É  L  A  N  I  E,  {a  part,  dans  le  fond.) 

\y  !  Dieu  !  changez  mon  cœur  ou  bien  changez  mon  fort  ! 
Dieu  !  fléchiffez  mon  père  ou  m'envoyez  la  morr  ! 

L  E    C  U  R  É. 

Approchez ,  mon  enfant ,  &  foyez  fans  aîlarmes. 
Si  je  viens  près  de  vous  j  c'eft  pour  fécher  vos  larmes. 
Ne  me  les  cachez  point  &  laiffez  les  couler. 
Sans  témoins  _,  fans  réferve  on  peut  ici  parler* 
Nul  n'ofera  troubler  cette  fainte  entrevue. 


Drame.  15 

Vous  firémiffez, .  Eh  l  quoi  !  redoutez-vous  ma  vue  > 

MÉLANIEj  avec  égarement. 
Je  ne  fais  où  je  fuis. . .  ayez  pitié  de  moi. 
Tout  dans  un  pareil  jour  doit  infpirer  TefFroi. 
D'un  père  rigoureux  n'êtes-vous  pas  complice? 
Venez-vous  m'annoncer  Tinilant  du  facrifice  ? 
C'cft  celui  de  mes  jours. .  c'eit  celui  de  mon  cœur.  .  . 
Il  eft  affreux ,  barbare. .  il  me  glace  d^horreur.  . 
Ah  !  qu'on  l'achevé  au  moins  ^  qu'on  l'achevé  fur  l'heure. , 
Tfainez-moi  vers  l'Autel. . .  trainez-moi. .  .que  j'y  meure. 
C'cll  tout  ce  que  l'on  veut  &  j'y  confens. 

LE    CURÉ. 

Hélas  ! 
Au  but  qui  me  conduit  ne  Vous  méprenez  pas. 
J'apporte  à'  vos  douleurs  l'intérêt  le  plus  tendre. 
Je  puis  les  adoucir  _,  fi  vous  voulez  m'entendre. 
Donnez-leur  avec  moi  ce  libre  épanchement 
Qui  pour  les  malheureux  ert  un  foulagemenr. 
Lesconfoler  j  ma  fille ,  eft  tout  mon  minifterej 
Vous  me  devez  enfin  regarder  comme  un  père. 
MÉLANIEj    toujours  égarée. 

Un  père  !..  il  m'en  faut  un..  Que  n'ai-je  un  père  ^  hélas  ! 
Il  plaindrait  mes  tourmens  j  il  m'ouvrirait  fes  bras. 
Ce  nom  doit  confoler...  Ce  nom  me  défefpere. 
Faut-il  éternifer  mes  tourmens  _,  mamifere^ 
Livrer  à  la  douleur  le  refte  de  mes  jours. 
Promettre  de  fouffrir  &  de  pleurer  toujours  ? 
Je  n'en  ai  pas  la  force  &  ma  raifon  s'égare. 
La  nature  &  le  ciel_,  tout  me  femble  barbare. 

L  E    C  U  R  É. 

C'eft  que  tous  deux  ^  ma  fille  ^  ont  été  méconnus. 


i6  M  É  L  A  N  I  E,  . 

Commandez  un  moment  à  vos  fens  éperdus  , 
Et  d'un  confolateur  écoutez  le  langage. 
Tout  doit  m'intérefTer^  votre  état  &  votre  âge. 
De  m^employer  pour  vous  je  me  fais  un  devoir. 
L'emporter  fur  un  père  eil  hors  de  mon  pouvoir 
îvlais  je  lui  parlerai  contre  la  violence. . . 

AîELANIE,  revenant  h  elle  avec  tranfport  ^  fnrtant 
d'une  fombre   diJira£iion. 

Lft-il  vrai.'  vous  !  O!  Ciel!  vous  prendrez  madéfenfe! 
Vous  me  le  prom.ettez  ! .  L'aurais-je  pu  prévoir! 
Vous  éloignez  de  moi  Thorrible  défefpoir. 
Vous  mé  Taviez  bien  dit,  oui  j  vous  êtes  mon  père. . 
Cuij  vous  me  reftez  feul  dans  la  nature  entière. 

L  E    C  U  R  É. 
J'ofifre  ce  que  je  puis ,  des  foins  &  des  fouhaits. 
Je  réponds  de  mon  zèle  &  non  pas  du  fuccès. 
îi  dépendra  fur-tout  de  votre  confiance. 
Faites  de  vos  fecrets  Texafte  confidence. 
Permettez  que  ce  cœur  vous  ofe  interroger  ; 
Aux  fentimens  du  vôtre  il  n'eft  point  étranger. 
Piacez-vous  près  de  moi  5  ve;nez  ^  ma  chère  fille. 
(  ils  s'ajfeyent  tous  deux.  ) 
Je  chéris  dès  long-temps  votre  noble  famille. 
Cn  m'a  dit  qu'élevée  en  ces  paifibles  lieux 
Vous  y  partiez  des  jours  qui  paraifTaient  heureux. 
Et  que  du  voile  faint  à  feize  ans  revêtue , 
D'«ucun  regret  encor  vous  n'étiez  combattue. 
Votre  état  vous  plaifait  :  fouvent  on  m'a  vanté 
Votre  zélé  naifîant  _,  votre  félicité. 
M'a  t'en  dit  vrai  !  parlez. 

MÉLANIE/ 
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MÉLANIEj  devenue  plus  calme  &  avec  le  ton  d'une 
trijiejfe  douce  &  réfléchie. 

Oui ,  je  vous  le  confefTe  ; 

Cette  maifon  ^  Moniîeur ,  fut  chère  à  ma  jeunefie. 

Je  m'y  voyais  fêtée ,  on  s''occupait  de  moi. 

Chacun  de  m'amufer  fe  faifait  un  emploi. 

On  détournait  mes  yeux  de  tout  devoir  pénible. 

A  tant  d'empreffement  pouvais-je  être  infenfîble , 

Dans  un  âge  où  le  cœur  eft  fi  promt  à  s'ouvrit 

Aux  premiers  fentimens  qui  fe  viennent  offrir , 

Où  les  jours  font  fi  purs ,  le  bonheur  fi  facile  > 

Je  crus  qu'il  habitait  au  fein  de  cet  azile  . 

Je  ne  trouvais  partout  que  des  foins  complaifans  , 
Des  égards  recherchés  &  des  yeux  careffans. 
Ce  plaifîr  fi  flatteur  d'intéreffer  lesrautres. 
Les  préjugés  d'autrui  qui  deviennent  les  nôtres  > 
Tout  ce  que  ['entendais  du  monde  &  de  fes  mœuts  ^ 
Les  difcours  féduifans  j  les  tendreffes  des  Sœurs  ^ 
Le  penchant  qui  nous  lie  au  féjour  de  l'enfance. 
Enfin  l'amitié  même  &:  la  reconnaiffance , 
Tout  me  fit  une  loi  d'attacher  pour  toujours , 
A  ce  qui  m'entourait  ^  mes  deflins  &  mes  jours. 

LE    CURÉ. 

De  femblables  motifs  n'ont  rien  que  d'eflimable. 
Eh  !  bien ,  qui  put  troubler  cet  état  défîrable  ? 
Qui  produifît  en  vous  un  (î  grand  changement  ? 

M  É  L  A  N  î  E. 
Vous  allez  le  favoir  ;  c'eft  un  événement 
Qui  décida  dês-lors  du  defHn  de  ma  vie_, 
Et  dont  en  vous  parlant  j'ai  l'ame  encor  remplie. 
Je  veillais  près  du  lit  où  l'une  de  nos  Sœurs 

B 


1$  M  É  L  A  N  I  E, 

D'une  lente  agonie  éprouvait  les  horireurSi 

Cherchant  à  iîgnaler  lés  foins  d'une  Novice  _j 

J'avais  bfigué  moi-même  un  fî  lugubre  office. 

Un  Prêtre  l'exhortait  ^  &  Tes  pieux  difcours 

De  la  religion  prodiguaient  les  fecours. 

Mais  la  voyant  garder  un  obftiné  fîlence. 

Et  commençant  peut-être  à  perdre  l'efpérance  , 

II  s'éloigna  de  nous  pendant  quelques  inftans , 

Alors  levant  fes  yeux  baifles  depuis  longtems , 

Elle  parut  gémir  fur  moi  plus  que  fur  elle , 

Quelques  larmes  mouUaien^  fa  mourante  prunelle^ 

Elle  fit  un  effort  pour  pouvoir  me  parler. 

Et  m'adrelTa  ces  mots  qui  me  firent  trembler. 

55  On  vous  trompe  ,  on  {'ous  perd  y  ma  chère  Mélanie. 

33  A  votre  âge  on  fent  peu  ce  que  l'on  facrifie , 

«  En  fe  faifant  efclave  &  prenant  cet  habit , 

«  Vous  l'apprendrez  trop  tard  :  je  fais  qu'on  vous  a  dit  ^ 

93  Je  fais  que  vous  croyez  que  dans  nos  faints  aziles 

33  Tous  les  jours  font  ferains  ^  tous  les  cœurs  font  tran-» 

«  quilles  j 
33  Mais  pour  vous  abufer  fâchez  qu'on  eft  d'accord. 
33  On  ne  vit  en  ces  lieux  qu'en  défirant  la  mort , 
33  Et  l'on  n'y  meurt  jamais  qu'en  déteftant  fa  vie. 
33  Que  mon  exemple  au  moins  détrompe  Mélanie. 
Elle  m'apprit  fon  fort  :  un  malheureux  amour , 
Qu'il  fallut  dans  ce  Cloître  étouffer  fans  retour  _, 
Avait  rempli  fon  ame  &  confumé  fa  vie. 
Du  récit  de  fes  maux  je  demeurai  faifie. 
C'étaient  les  derniers  cris  &  les  gémiffemens 
D'un  cœur  que  fes  chagrins  ont  oppreffé  longtemps 
C'était  d'un  long  malheur  Thiftoire  attendri  fiante  , 
Que  l'accent  de  la  mort  rendait  plus  déchirante. 
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Je  n'y  pus  rélîfter  r'pleine  de  {es  douleurs. 

Je  tombai  fur  fon  lit  en  Tarrofant  de  pleurs. 

Un  fi  Julie  intérêt  pouvait-il  fe  contraindre  ? 

Pour  la  première  fois  elle  s'entendit  plaindre , 

Et  ma  pitié  parut  adoucir  fon  trépas. 

L'infortunée  alors  me  ferra  dans  fes  bras. 

Je  fentis  que  fes  pleurs  inondaient  mon  vifage , 

De  mes  fens  trop  émus  je  perdis  tout  ufage  _, 

Et  quand  je  les  repris  ^  elle  ne  vivait  plus. 

Ses  bras  déjà  glacés  fur  ma  tête  étendus  , 

Ses  yeux  de  la  douleur  gardant  le  caraârëre , 

Et  vers  le  Ciel  encor  élevant  leur  paupière , 

Semblaient  lui  demander  d'épargner  à  mon  cœur 

Tous  les  maux  dont  fa  mort  m'avait  tracé  l'horreur. 

L  E    C  U  R  É. 

O  !  Parens  inhumains  !  voilà  donc  votre  ouvrage I 

M  É  L  A  N  I  E. 
J'eus  toujours  devant  moi  cette  effroyable  image. 
Elle  me  pourfuivait  :  mes  efprits  agités 
N'entrevoyaient  partout  que  d'affreufes  clartés. 
Je  ne  pouvais  penfer  que  cette  infortunée , 
/  Sans  raifon ,  fans  motif  eut  plaint  ma  déftinée. 
Qui  peut  vouloir  tromper  à  fes  derniers  momens  ? 
Mais  fi  je  l'en  croyais ,  quels  trilles  fentimens 
S'élevaient  dans  mon  ame  &  la  glaçaient  de  crainte  ! 
3j  Eh  !  quoi  !  de  tous  côtés  Tartifice  &  la  feinte  ! 
33  On  féduit  ma  candeur  ^  on  veut  m'en  impofer  î 
33  Et  tout  ce  que  j'aimais  confpire  à  m'abufer  : 
Ces  foupçons  m'infpiraient  une  fombre  triftelfe  , 
L'effroi  j  l'abattement  flétriffaient  ma  jeuneffe. 
Le  Cloître  m'effrayait  :  je  rencontrais  partout 

Bij 


zQ  M  E  L  A  N  I  E , 

L'odieufe  contrainte  &  Timportun  dégoût. 

Je  détdlai  dès-lors  cet  habit  de  novice  , 

J'abjurai  dans  mon  cœur  mon  fatal  facrifice. 

Je  n'ofais  cependant  avouer  mes  chagrins  ^ 

De  mon  père  fur  moi  je  favais  les  deffeins  , 

J'efpérais  quelquefois  pouvoir  le  fatisfaire. 

Je  fongeais  pour  charmer  mon  ennui  folitaire  ^ 

■Qu'au  moins  les  paPùons  ne  rongeaient  point  mon  cœur  , 

Que  de  Tamour  encor  le  poifon  fédudteur  , 

Dont  j'av.'.is  une  fois  comtemplé  la  furie  j 

A  des  maux  plus  cuifans  ne  livrait  point  ma  vie. 

Mais  ce  repos  hélas  !  ne  dura  pas  longtemps... 

ÎV'^alheur-eufe  ! 

L  E    C  U  R  É, 
Achevez,  ces  aveux  importans. 
Parlez ,  ne  craignez  rien. 

M  É  L  A  N  I  E. 

O  !  mon  Guide  !  ô  !  mon  père  ! 
Qu  aiCément  avec  vous  je  puis  être  fincère  ! 
Que  mon  .ame  à  la  vôtre  aime  à  fe  confier  ! 
Ah  !  cc'à  de  mes  plaifirs  peut-être  le  dernier. 
Ma  coniblation  dans  ces  lieux ,  h  plus  chère 
<D'était  de  voir  fouvent  ma  refpedable  mère. 
Ma  mère  qui  toujours  m'aima  fî  tendrement  J 
Elle  vit  dans  mon  zèle  un  refroidiffement. 
Mais  je  lui  -dépobai  ma  profonde  trifteffe , 
Qui  pouvait  fur  mon  fort  allarmer  fa  tendrelTc. 
Un  parent  (c'eftMonval)  voulut  un  jour  me  voir. 
Il  arrive  avec  elle  en  ce  même  parloir. 
On  m'avertit ,  j'accours...  ma  furprife  à  fa  vue ,    ' 
Sur  fon  fiant,  dans  fes  traits  la  grâce  irpandus^ 
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Son  maintieTi  ^  de  fes  yeux  la  touchante  douceur. 

Et  le  fon  de  fa  voix  ^  encor  plus  enchanteur , 

Tout  à  mes  fens  troubles  dût  faire  reconnaître 

Qu'en  ce  moment  mon  cœur  venait  de  voir,  fon  îKaître. 

Il  s'aflît  j  parla  peu  j  me  regarda  toujours. 

J'ai  retenu  de  lui  jufqu'au  moindre  difcours". 

Il  parut  de  mon  fort  i>énétrer  le  miilère. 

Je  vis  qu'il  me  jugeait  beaucoup  mieux  que  ma  mèrci. 

Des  mots  perdus  pour  elle  il  féntait  la  valeur  ^ 

Et  tout  ce  qu'il  difait  répondait  à  mon  cœur^ 

Je  feignis  malgré  moi  de  ne  le  pas  entendre. 

Que  je  lui  favais  gré  d'un  intérct  fi  tendre  ! 

J'entrevis  quelques  pleurs  qu'il  voulait  dévorer , 

Il  femblait  à  la  fois  me  plaindre  &  m'adorer. 

O  !  que  cet  entretien  eft  gravé  dans  mon  ame  ! 

Il  ne  m'avait  rien  dit  qui  déclarât  fa  flamme  , 

Rien  qui  pût  reflembler aux  difcours  des  amans. 

Mais  fes  derniers  regards  valaient  tous- les- ièrmensî- 

Et  moi-même  en  fecret  de  lui  toute  remplie 

Je  jurai  qu'à  lui  feul  appartiendrait  ma  vie; 

Dans  ce  premier  moment  je  fus  loin  de  prévoir. 

Tous  les  irKjux  que  prépare  un  amour  fans  efpoiï. 

Et  mon  ame ,  embraffant  un  fentiment  fi  tendre 

S^élança  vers  l'objet  qu'elle  femblait  attendre  ,^ 

Et  crut  en  lui  livrant  un  pouvoir  abfolu  , 

Satisfaire  un  befoin  jufqu'alors  iiiconni' . 

Hélas  5  j'en  jouiflais  fans  trouble  &  fans  alfarmes-. 

Et  fans  affliétion  je  répandais  des  larmes. 

Mon  cœur  s'applaudiffait  d'échapper  à  Tennui , 

D'avoir  un  fentiment ,  de  trouver  un  appui.   ■ 

Contre  l'amour  fans  doute  il  n'ell  point  de  deS'enfe  % 

Mais  que  la  folitude  ajoute  à  fa  puilTance  ^ 
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Que  fes  traits  pénétrans  ailleurs  trop  émoufles 
Defcendent  plus  avant  au  fond  des  cœurs  blefles  î 
Je  n'ai  du  monde  encore  aucune  expérience , 
Mais  s'il  faut  fur  ce  point  dire  ce  que  je  penfe , 
Dans  ce  monde  bruyant  comment  peut-on  fouffrir  y 
Que  les  diftradions ,  les  foins  &  le  plaifir , 
De  l'ame  à  tout  moment  éloignent  ce  qu'on  aime  i 
Peut-on  fe  voir  ainfî  féparé  de  foi-même  ! 
Ah  !  lorfque  tant  d'objets  ont  partagé  le  jour. 
Ce  qui  doit  en  relier  j  ell  bien  peu  pour  l'amour. 
Mais  ici  tout  le  fert  &  rien  ne  le  balance. 
Le  cœur  de  fon  penchant  s'entretient  en  fîlence. 
Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  qui  le  faffe  oublier } 
Chaque  inftant  à  l'amour  appartient  tout  entier. 
Je  l'ai  bien  éprouvé  :  Monval  dans  ces  demeures 
Monval  m'occupait  feul  &:  remplirait  mes  heures. 
Lorfque  tout  fommeillait  ^  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Je  répétais  fouvent  tout  ce  qu'il  m'avait  dit. 
Seule  duraritle  jour  j  craignant  d'être  obfédée , 
Craignant  qu'on  m'arrachât  à  cette  douce  idée , 
Rappellant  fes  regards ,  fes  gertes ,  tes  foupirs  _, 
Mon  ame  autour  de  foi  recueillait  fes  plaifirs. 

LE    CURÉ. 

Monval  n'a-t-il  pas  fu  tout  ce  qu'il  vous  infpire  ? 

M  É  L  A  N  I  E. 

O  !  combien  j'aimerais  ï  pouvoir  le  lui  dire  ! 
Mais  jamais  à  ma  bouche  un  mot  n'eft  échappé  , 
Qui  pût  trahir  ce  cœur  ainfî  préocupé. 
Qu'il  m'en  coûtait  o  !  Ciel  !  furtouten  fa  préfence  ;, 
Que  je  me  reprochais  ce  rigoureux  fîîcnce  ! 
Loin  de  lui  je  cherchais  à  l'en  dédommagera 
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Je  lui  parlais  alors  fans  crainte  8c  fins  danger , 
Et  dans  cet  entretien  qu'il  ne  pouvait  entendre  , 
J'exprimais  beaucoup  plus  qu'il  n'eut  ofé  prétendre. 
Cependant  je  fongeai  quel  ferait  mon  deftin  , 
Mes  yeux  longtemps  dill:raits  s'y  fixèrent  enfiru. 
^effrayant  avenir  où  s'égarait  ma  vue 
Ne  m'offrait  qu'un  abîme  où  j'étais  attendue. 
Je  vis  que  j'y  tombais  fans  efpoir  d'en  fortir  , 
Et  j'entendis  la  voix  de  l'affreux  repentir. 
Je  vis  que  dès  l'enfance  au  Cloître  deftinée. 
Moi-même  par  mon  choix  je  m'étais  enchaînée  ^ 
Que  mon  père  affermi  dans  fes  engagemens , 
Ne  confulterait  pas  mes  nouveaux  fentimens. 
Qu'à  fon  ambition  j'allais  être  immolée  ; 
Je  me  fentis  alors  de  mes  maux  accablée , 
Alors  je  m'indignai  du  fardeau  de  mes  fers  j^ 
Et  je  tendais  les  mains  à  des  liens  plus  chers. 
J'aurais  voulu  franchir  la  terrible  barrière  j, 
Et  me  réfugier  dans  le  fein  de  ma  mère. 
Au  moins  j'y  dépofai  mes  plaintes ,  mes  dou^eurs , 
Mes  feux  longtemps  fecrets ,  mes  funeftes  ardeurs. 
Elle  a  vu  de  ce  cœur  la  cruelle  bleflure  , 
Elle  a  verfé  fur  moi  les  pleurs  de  la  nature , 
Promis  de  tout  tenter  pour  adoucir  mon  foit  ^ 
Mais  que  me  fert  hélas  !  un  inutile  effort  ? 
Que  peut-elle  ?  elle-même  eft  dans  la  dépendance  , 
Son  époux  a  fur  elle  une  entière  puiflance. 
Enfin  vous  le  voyez  ^  on  a  marqué  ce  jour 
Vom  prononcer  des  vœux,  &  des  vœux  fans  retour. 
On  m'impofe  une  loi  que  je  ne  peux  plus  fuivre  i 
On  ne  s'informe  pas  fi  j'y  pourrai  furvivre. 
Qu'ai-je  donc  fait  hélas  !  pour  tant  de  cruauté  ! 

B  it 
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Et  j'irais  aux  Autels  trahir  la  vérité  ! 
J'irais  mentir  au  Dieu  qui  lira  dans  mon  ame  ! 
Lui  confacrer  un  cœur  que  tant  d'amour  enflamme  ! 
Mon,  j'abhorre  un  ferment  trompeur  ,  injurieux. 
Ma  voix  s'arrêterait  en  prononçant  mes  voeux. 
Avant  de  les  former  ^  Ciel  !  fais  que  Mélanie 
Exhale  à  tes  Autels  fa  malheureufe  vie  î 

LE    CURÉ. 
Ecoutez,  mon  enfant  :  votre  ingénuité 
Sans  doute  a  droit  de  plaire  au  Dieu  de  la  bonté, 
ïl  ne  veut  point  de  nous  d'offrande  involontaire. 
Je  n'irai  point  non  plus  par  un  langage  auftère  , 
Joindre  encor  à  vos  maux  un  effroi  douloureux. 
Qui ,  loin  de  les  guérir ,  les  readrait  plus  affreux. 
Ainfi  fans  m'élever  contre  un  amour  profane 
Que  la  religion  dans  votre  état  condamne  , 
Je  m'occupe  avec  vous  de  vos  feuls  intérêts. 
On  m'appelle  bien  tard  :  vous  favez  quels  projets  , 
Pour  avancer  fon  fils ,  a  formé  votre  père  , 
Et  quand  on  a  conclu  Thimen  de  votre  frère 
Quand  tout  eft  décidé ,  lorfque  le  jour  eft  pris 
Où  vos  engagemens  doivent  être  remplis , 
Revenir  fur  fes  pas,  renverfer  fon  ouvrage, 
(  Excufez  un  moment  ce  fîniftre  langage) 
Eic  un  effort  pénible,  &  dont  il  faut  douter; 
Les  oblbcles  pourtant  ne  fauraient  m'arrêter. 
Je  dirai  ce  qu'il  faut  pour  fléchir  votre  père , 
iMon  devoir  me  l'ordonne,  &  ']y  vais  fatisfaire. 
Ce  n'eft  que  par  degrés  qu'on  le  peut  ramener  : 
Le  péril  eli  preflant ,  il  le  faut  d'étournec 
D'abord  votre  fanté  qui  parait  affaiblie, 
Fxige  le  délai  de  la  Cérànonie  , 
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Et  fî  j'obtiens  ce  point ,  nous  pouvons  efpérer  j 
Mais  dans  tous  Tes  defTeins  s'il  veut  perfévérer  , 
S'il  brave  mesdifcours  &  votre  réfiftancej 
Ma  fille  3  contre  lui  j  quelle  ell  votre  défenfe  ? 
On  vous  oppofera  votre  confentement. 
Pourquoi ,  vous  dira-t-on  j  ce  foudain  changement? 
Pourquoi  faire  fi  tard  éclater  vos  murmures  , 
Pour  nous  ravir  le  fruit  des  plus  juftes  mefures  ; 

Tout  fera  contre  vous pardonnez  ce  difcours. 

Je  dois  vous  protéget ,  je  le  veux  &  j'y  cours. 

Mais  n'attendez  pas  tout  des  foins  où  je  m'engage. 

Comptez  plus  fur  vous  même  &  fur  votre  courage. 

Le  Ciel  voit  vos  chagrins,  il  pourra  les  calmer. 

Il  veille  fur  ce  cœur  qu'il  fe  plût  à  former. 

Vous  vaincrez  un  amour  qui  peut  être  excufable, 

Ivlais  qui  fait  vos  tourmens  &  vous  rendrait  coupable. 

(  Mélunie  fe  lève  avec  des  gejîes  de  douleur.  Le  Curcfe  Uve 
auft.  ) 

Allez  j  rafTurez-vous ,  vous  êtes  fous  les  yeux 
du  Dieu  confolateur  qui  refte  au  malheureux. 
Comptez  fur  mes  fecours  :  fouflfrez  que  ma  préfence 
Vous  porte  quelquefois  une  faible  afïîftance. 
Vous  aurez  en  tout  tem.ps  contre  un  fort  ennemi 
Le  Ciel  &  vos  vertus ,  une  mcre  y  un  atni. 
M  É  L  A  N  I  E. 

Hélas  !  ma  deftinée  efl  donc  bien  déplorable  ! 
Avec  tant  de  foutiens  eft-on  fi  miférable  ? 
Cependant  il  m'eft  doux  de  confier  du  moins 
Mes  fecrets  à  votre  ame  &  mon  fort  à  vos  foins. 

(  Elle  rentre.  ) 


^G 


M  É  L  A  N  I  E 


SCENE     V. 
LE     CURÉ,  fcul. 

oEcoNDEj  Dieu  clément  j  mes  efforts  &  mon  zèk. 

L'intérêt  qui  dégrade  une  ame  paternelle 

Ofe  emprunter  ton  nom  pour  confacrer  fes  loixj 

Contre  fa  tyrannie  ô  !  Dieu  !  foutiens  ma  voix. 

Daigne  de  cet  enfant  protéger  Tinnocence. 

Dieu  !  je  crois  te  fervir  en  prenant  fa  défenfe. 

Le  malheur  corrompt  tout  dans  les  cœurs  abattus  ^ 

Eî  la  rendre  au  bonheur ,  c^'eil  la  rendre  aux  vertus. 


Tin  du  premier  Acte, 


iV  C  T  1    1  ïo. 
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SCENE    PREMIERE. 
Madame  DE  FAUBLAS  ,  MONVAL, 

Madame  DE   FAUBLAS. 

^'EsT  vous  qui  dans  ce  lieu  m'avez  fait  demander! 
Monval  j  en  un  tel  jour  qu'ofez-vous  hafarder  ! 
Votre  vifite  ici  me  femble  téméraire  j 
A  Monfîeur  de  Faublas  elle  ne  faurait  plaire. 
Vous  le  favez  j  il  va  rentrer  dans  un  inttant. 
Chez  TAbbefle  avec  nous  notre  Curé  Tattencî. 
N'appréhendez-vous  pas  ?  . . 

M  O  M  V  A  L 

Et  pourquoi  me  contraindre? 
Qui  n'a  plus  rien  à  perdre  a-t-il  encore  à  craindre  ? 
L'afpeél  de  votre  époux  ne  peut  m'intimider } 
Je  n'ai  plus  avec  lui  de  mefure  à  garder. 
Nonj  je  ne  lui  faurais  pardonner  de  ma  vie  j 
Il  va  iacrifier  l'aimable  Mélanie  ! 
Et  vous  l'avez  fouffert  !  Et  vous  l'avez  permis  ! 
Il  faudra  que  livrée  à  d'éternels  ennemis. . . . 
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Madame  DE  FAUBLAS. 
Toujours  votre  douleur  ell  trop  impétueufe. 
Sappofez-vous  _,  ma  fille  ^  à  ce  point  maiheureufe  ? 
Qui  vous  Ta  dit  _,  Monfîeur  ?  Et  quel  penchant  fî  cher 
Au  monde  qu'elle  ignore  aurait  pii  l'attacher  ? 
Soû  coeur  avec  le  vôtre  eft-il  d'intelligence  ? 
Vous  abufez  ,  Monval  j  de  mon  trop  d'indulgence. 
Vous  m'avez  confié  votre  amour,  vos  projets. 
J'en  aurais  defiréde  plus  heureux  effets. 
Vos  fentimens  font  purs  5  ils  n'ont  pu  me  déplaire  ^ 
Et  ma  fille  (ans  doute  ainfi  qu'à  vous  m'eû  chère - 
Mais  vous  la  connaiflez  5  elle  fait  fon  devoir  j 
Et  fon  père  a  fur  elle  un  abfolu  pouvoir. 
Quand  elle  aurait  enfin  apperçu  votre  flamme. 
Vous  êtes-vous  flatté  d'avoir  fait  fur  fon  anr>e, 
A0ez  d'impreffion  pour  croire  qu'en  ces  lieux 
Son  deilin  loin  de  vous  foit  à  jamais  affreux  f 

MONVAL. 

Pouvez-vous  me  traiter  avec  tant  d'injuftice  ?      * 
Quand  je  fuis  au  moment  du  plus  cruel  fiipplicc  ,. 
Fenfez-vous  que  j'embrafTe  avec  préfomption 
Du  bonheur  d'être  aimé  la  douce  illufion  ? 
Rien  ne  m'occupe  ici ,  non ,  rien  que  Mélaïue.. 
II  s'agit  de  fon  fort  _,  il  s'agit  de  fa  vie. 
Et  non  pas  d'un  amour  trop  inutile  hélas  î 
Je  n'en  parlerai  plus,  vous  ne  le  voulez  pas  5 
Mais  qu'elle  ne  foit  point  efclave ,  infortunée  j- 
Sans  raifon,  dites-vous,  je  plains  fà  deftinée. 
Croyez  que  fur  ce  point  on  ne  peut  me  tromper.^ 
Que  rien  à  mes  regards  ne  pouvait  échapper  j 
Que  j'ai  vu  de  fes  maux  les  fecrettes  atteintes  ^ 


r 
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Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'entends  toujours  fes  plaintes. 
Je  n'en  fuis  que  trop  furj  elle  fouffre  &  gémit. 
Vous  même ,  pardonnez  j  quoique  vous  ayez  dit  , 
Vous-même  ^  je  le  vois ,  vous  génaiffez  comme  elle. 
Vous  étouffez  en  vain  la  douleur  maternelle. 
Pourquoi  vouloir  tromper  votre  cœur  &  le  mien  ? 
RéunilTons  nos  maux ,  qu'ils  foient  notre  entretien. 
Un  t\rannique  époux  vous  défend  d'être  mère. 
Eh  !  foyez-le  avec  moi. 

Madame    DE   FAUBLAS. 

Que  prétendez-vous  faire  ?  ' 
Vous  voyez  mes  chagrins  ;  pourquoi  donc  les  aigrir. 
Alonval^  mon  cher  Monval ,  ils  me  feront  mourir. 
De  Monfîeur  de  Faublas  l'humeur  eft  inflexible. 
A  la  fortune  feule  il  fe  montre  fenlible  j 
Elle  ell  le  feul  objet  dont  il  paraifle  épris  , 
Et  le  cœur  ell:  un  mot  qu'il  n'a  jamais  compris. 
Non  qu'il  foit  né  méchant;  il  eft  dur  &  févere. 
Il  Tell  par  fon  état  Se  par  fon  caractère. 
De  calculs  d'intérêt  il  eft  tout  occupé 
Et  de  tous  nos  chagrins  il  eft  bien  peu  frappé. 
II  n'y  voit  rien  qu'erreur  j  que faiblefte, qu'enfance > 
Ce  n'eft  qu'à  fes  projets  qu'il  voit  de  l'importance. 
Autant  qu'on  le  pouvait,  je  les  ai  combattus} 
Je  m'y  fuis  oppofée  ;  &  que  puis-je  de  plus  ? 
Faut-il  que  la  difcorde  entre  nous  fe  fignale  > 
Que  je  donne  au  public  àts,  fcenes  de  fcandale  ? 
Que  je  me  fafi'e  en  vain  un  monde  d'ennemis 
Dans  un  parti  puiflant  qui  protège  mon  fils  ? 
Mon  fils  i  A  quel  effort  la  douleur  m'a  forcée  1 
Devant  lui  fans  fuccès  js  me  fuis  abaiffée. 
Je  l'avais  conjuré  de  parler  poux  fa  foeur. 
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Sa  réponfe  équivoque  &  fa  faufle  douceur  j 
Ses  protellations  de  zèle  &  de  tendrefles  , 
Ses  regrets  affefte's  &  Ces  froides  promelTeSi 
M'ont  infpiré  pour  lui  dans  cette  occalîorî 
Plus  de  mépris  encor  que  d'indignation. 
Je  n'ai  rien  obtenu ,  ni  du  fils  ni  du  perc. 

M  O  N  V  A  L. 
Le  plus  coupable  encor  c'eft  cet  indigne  frère. 
Lui  feul  jouit  du  mal  que  pour  lui  Ton  commet } 
Son  himen  j  fa  fortune  eft  le  prix  d'un  forfait. 
Il  s'enrichit  des  pleurs  de  fafœur  qu'on  opprime} 
Il  s'en  repaît  ;  il  boit  le  fang  de  la  vidime. 
Et  c'eft  un  frère  ô  !  Ciel  J  lui  que  vous  implorez  !  ;  w 
Exille-t-il  des  cœurs  ainfî  dénaturés  ? 
Et. . .  vient-il  contempler  cette  fête  cruelle  ? 

Madame    DE   FAUBLAS. 
Ah!  vous  me  rappeliez  une  allarme  nouvelle. 
D'Orcé  doit  s'y  trouver  ^  D'Orcé  qui  de  mon  fils 
A  fenti  d'autant  plus  les  orgueilleux  mépris , 
Que  lui-même  a  long-temps  brigué  cetHiménée, 
Qui  de  l'heureux  Melcour  fonde  la  deftinée. 
On  doit  haïr  fans  doute  un  rival  ^  un  vainqueur 
Qui  joint  à  (es  fuccès  l'infulte  &  la  hauteur 
Leur  rencontre  en  ces  lieux  pourrait  être  funefte. 
Mais  Vous  qui  vous  amené  &  quel  efpoir  vous  rcfte  ? 
Pourquoi  venir  chercher  ce  fpedtacle  odieux? 

M  O  N  V  A  L. 
Je  veux  de  mon  malheur  m'aflurer  par  mes  yeux , 
Voir  l'affreux  facrifice  &  tout  ce  qu'il  m'enlève  ! 
Vous  le  dirai-je  enfin  ?  Je  doute  qu'il  s'achève. 
On  le  prépare  en  vain  j  je  ne  puis  concevoir 
Qu'on  foit  affez  barbare  Se  qu'on  puifle  vouloir... 


DRAME.  31 

X^viè  dis-je  ?  Il  eft  trop  fur  que  tout  eft  fans  remède. 
A  deux  cœurs  endurcis  il  faut  donc  que  tout  cède  ! 
Que  tant  d^amour  s'exhale  en  regrets  fuperflus  !  .  . 
Mais  j'ai  pris  mon  parti  j  vous  ne  me  verrez  plus. 
/    J'y  fuis  déterminé  5  je  Tai  dit  à  ma  mère. 
J'abandonne  un  pays  à  mes  vœux  fi  contraire. 
Le  lieu  de  mon  exil  eft  au-delà  desJTiers. 
Je  vais  fervir  mon  Roi  dans  un  autre  univers. 
Je  cours  m'y  renfermer  &  je  renonce  au  nôtre. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  j'augure  mieux  de  l'autre. 
Les  humains  font  par-tout  à  Tinte'rèt  livrés 
Et  les  cœurs  vertueux  font  par-tout  déchirés. 
J'en  ai  douté  long-temps }  j'en  ai  l'expérience. 
Mais  je  fuirai  du  moins  des  lieux  où  tout  m'offenfe_, 
Et  je  n'entendrai  point  les  lamentables  cris. . . 
Malheureux  !  quelle  erreur  &  qu'ert-ce  que  je  dis  ? . 
Ah  !  je  croirai  par-tout  voir  la  pompe  funefte  , 
Entendre  prononcer  le  vœu  eue  je  déterte  j 
Je  trouverai  par-tout  ce  parloir  où  mes  yeux. . . 

(  Enpleurant.  ) 
Vous  vous  en  foiivenez.  . .  ces  lieux,  ces  mêmes  lieux  • 
Pour  la  première  fois  l'ont  offerte  à  ma  vue  j 
Là  je  crus  fur  fon  front  voir  cette  ame  ingénue  : 
J'entendis  cesaccens  à  mon  cœur  fi  nouveaux  ! . 
Elle  paffait  fes  mains  à  travers  ces  barreaux. . 
C'eft  ici. .  .  c'eft  ici. . .  la  rage  eft  dans  mon  ame. 
Je  fens  mon  défefpoir  s'accroître  avec  ma  flamme. 
C  eft  de  ce  lieu  fatal  l'inévitable  effet  j 
Pourquoi  m'y  meniez-vous  ? . .  Que  vous  avois-je  fait  ! . . 

Madame  DE    FAUBLAS. 
Ciel  !  ai-je  mérité  ce  reproche  barbare  ? 
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Pouvez-vous  oublier  ? . . 

M  O  N  V  A  L. 

Pardonnez  5  je  m'égare. 
Pardonnez  à  ce  cœur  j  il  vous  eft  bien  connu  j 
Il  reflent  vos  bontés  ;  combien  il  eut  voulu  ! . . 

Madame    DE   FAUBLAS. 
Je  nWe  me  fier  à  votre  impatience. 
Ecoutez.  Nous  avons  encore  quelque  efpérance. 

M  O  N  V  A  L. 
Comment  !  Que  dites-vous  ?  N'abufez  point  m.on  cœur  ! . 
Ne  vous  trompez-vous  pas  ?  Parlez  . .  par  quel  bonheur 
Tous  mes  fens  font  faifîs  &  de  crainte  &  de  joie. 

Madame  DE  FAUBLAS. 
Il  nous  refte  un  fecours  que  le  Ciel  nous  envoyé. 
Notre  digne  Pafteur ,  ce  mortel  révéré  ^ 
A  {er\'ir  Tinfornine  en  tout  temps  préparé , 
Eft  inftruit  en  fecret  du  chagrin  qui  m'accable  > 
Il  prête  à  mes  defîeins  fon  crédit  fecourable. 
Il  vient  de  voir  ma  fille  j  il  a  lu  dans  fon  cœur. 
Comme  moi  de  fon  père  il  blâme  la  rigueur. 
Il  penfe  que  hâter  les  vœux  de  Mélanie  _, 
C'eft  vouloir  hazarder  fon  falut  &  fa  vie. 
ïl  prétend  obtenir  au  moins  quelques  délais. 
Qui  pourroient  nous  conduire  à  de  plus  grands  fucccs. 
Peut-être  que  fon  nom  &  fon  faint  minirtere , 
Le  poids  de  fes  difcours ,  fa  vertu  qu'on  révère  , 
Sur  Monfieur  de  Faublas  auront  quelque  pouvoir  5 
Cependant.. . 

M  O  N  V  A  L. 

Ah  !  Du  moins  c'eft  un  rayon  d'efpoir- 
N'allez  pas  ms  l'ôter  ;  foufïrez  que  je  refpire  3 
Que. . .  Madame 
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Madame   DE    FAUBLAS. 

L'on  vient.  Sur  vous-même  ayez  donc  plus  d'empire. 

C'eft  notre  bon  Curé.  Sans  doute  mon  époux 

Va  le  joindre  bien-tôt  j  allez  &  iaiflez-nous.  ,■ 

•       -     ■  M  O  N  V  A  L. 

Que  faudra-t-il,  hélas  !  qu!auj,ourd.'hmJe  (devienne  ? 

Je  fors  j  mais  permettez  que  du  moins  je  revienne.  .  . 

Madame  DE  F  A  U  B  L  A,S.  .         •  ';,' 

Quand  je  îe  défendrais^  ce  ferait  bien  en  vain.  : ,  ,  , . 

Éloignez-vous. 

M  O  N  V  A  L. 

Allons  attendre  mon  deftin. 

{Il  fort.) 


SCENE        II.     u  ::u:4 

LE  CURÉ  ,  Madame  DE  FAUBLAS. 
L  EiloOÙlR  É. 

V  Otre  fiUe  a  befoin  des  fecours  de  fa  mers.,  ^   .^  _ 
Ne  Tabandonnez-pas.  J'attends  ici  fon  pere."^ 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

Madame  DE   FAUBLAS. 

Vous  voyez  n^es  terreurs, 

LE  CURÉ,;:, i;,;,^,.,,, ^ 

Tout  dépend  de  ce  Dieu  qui.  difp.ofe  djss  ççeugs,  r  .^f,  ,    ,t 

Je  n'épargnerai  rien*     "     ...   ,  ;  .,^,(,.  .-j  ?,-o-r---.i  .-■ 

Madame   DE,"  F  AU  B  L  A,S.  '^^^  ^q 

C'eft  en  vous  que  j'efpere-. . ..   '--     "t 

Défende:^  bien  la  fille  &  vous  fauvez  la  mer«e.     - .  . 
...........       ^    .     .  ^ 


H 
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SCENE     III. 

LE   ÇURÉ,:^a/. 

JoLÉl  AS  cjue  votre  fort  n'eft-fteitître  friés  mains  ! 
Que  ne  puis-je  extirper  ces  abus  inhumains  1 
Faut-il  long-temps  ? . . . 


^^r=. 


SCENE     IV. 


Monfieur  DE  FAUBLAS ,  LE  CURÉ. 

.  j^  j^',  rMonfieur   DEFAUBLAS. 

JC^H  Ibierij  tous  avez  vu  ma  fille. 
Se  rend-elle  aux  fouhaits  de  toute  fa  famille  ? 
Eft-elle  rengriéê Y  '  '  .  .    ,       '  \."  , 

1  E    C  U  R,£. 

•    Ecoutez  -  moi  ^  'Moiîfieur. 
Quand  Te  Giél  fur  vos  joufsfîgnalant  fa  faveur. 
Pour  la  première  fois  offrit  à A'^oscàreffes  , 
Le  gage  heureux  &•  cher  'Aé  ^os  pures  téndrèâes  ^ 
N'avez-vous  pas  alors  promis  à  votre  cœur  "         " 

De  chérir  fer  enfant,  de  faire  fon  bonheur, 
D'aflurer  fous  Tabri  de  Votire  expérience 
A  fon  ame,  'à'ifes  j'wrsla-paix'ir  llntfdcence*  ?'''''  '  "  '"^ 
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Monfieur  D  E  F  A  U  B  t  A-S.., 
Il  eft  vrai  ;,  c'cil  aufli ...  \  ^.  r,  •.  ~ 

LE  c u R Év":"r:.' --:"  T 

Répondez  feulement. 
Voulez-vous  en  effet  refpecler  ce  ferment  ? 

.  r :.■.  ■-•.'0/;.:    . 

Le  croyez-vous  facré? 

Monfieur  DE  F  A  U  B  L  A  S. 
Je  le  tiendrai  fans  doute. 
L  E    C  U  R  É.  " 

Ëh  !  bien ,  il  n'ell  plus  rien  que  de  vous  je  redoute.    . 
Il  fuffit  qu'à  vos  yeux  brille  la  vérité. 
J'annonce  au  nom  du  Ciel  &  de  Thumanité  , 

Qu'on  dide  à  votre  fille  en  cet  inftant  funelle 
Des  vœux  que  Dieu  réprouve  Se  que  fon  cœur  dételle^  > 
Et  fi  dans  ce  delTein  vous  perfiftez  toujours  ^ 
Vous  mettez  en  danger  fon  faJut  8c  fes  jours. 

Monfieur  D  E  F  A  U  B  L  A  S. 
Son  falùt? 

LE    CURÉ. 
Votre  bouche  à  ce  mot  fe  récrié. 
Vous  {emblez  moins  frappé  du  danger  de  fa  vie. 
Tous  deux  pourtant  font  chers  ^  tous  deux  également  -- 
Dépendent  aujourd'hui  du  même  événement.  -  '  "^". 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  le  temps  _,  le  péril  prefîe. 
Souffrez  que  l'amitié  qui  pour  vous  m'intérôflTâ 
Retrace  à  vos  regatds  ce  que  vous  oubliez. 
C'eft  votre  fille  ^  hélas  !  que  vous  facrifiez. 
Je  viens  de  lui  parler  :  cette  ame  douce  ^z  gilré 
Epanchait  fes  chagrins  fans  fiel  &  fans  murmure 
Et  fans  vous  aççufer  déplorait  fon  malheur  ^ 
De  toutes  les  vertus  lé  germe  eft  dans  fon  cœur. 
Sous  les  ycjix  pater^tigls  ce  germe  s'ep  va  croître  j 


• 
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Ahl  ne  l'étouffez  pas  dans  les  ennuis  du  cloître. 
Pourquoi  vous  refufer  la  douceur  d'en  jouir  ? 
Loin  de  le  cultiver ,  pourquoi  l'enfevelir  ? 
Votre  iîlle  en  naitTant  enlevée  à  Ton  père  _, 
Si  vous  la  connoifTiez  ,  vous  deviendrait  plus  chère. 
Elle  va  devant  vous  paroître  toute  en  pleurs  j 
Vous  ne  foutiendrez  point  Talpeâ:  de  fes  douleurs. 
tUe  a  pour  le  couvent  uTie  invincible  haine  j 
Et  n'imaginez  pas  que  le  tempî  la  ramené. 
Cette  horreur  eft  trop  forte ,  &  c'ell  un  fentiment 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  gravé  profondément. 
Ce  zèle  qui  du  monde  à  jamais  nous  fépare , 
Eftpeut-être  du  Ciel  le  préfent  le  plus  rare. 
Quand  vous  verrez  fes  jours  au  défefpoir  livrés , 
Vous  en  fereï  la  caufe ,  &  vous  en  gémirez. 
Il  ne  fera  plus  temps. 

Monfieur  DE  F  A  U  B  L  AS.       '  ~ 
Je  ne  fçanrais  comprendre 
Les  feins  inepinés  qu'ici  vous  daignez  prendre. 
Je  vous  avais  prié  de  raffermir  un  cœur 
Dont  j'ai  vu  tout-à-coup  s'affoiblir  Ja  ferveur. 
Et  non  de  tn'occuper  de  fes  douleurs  timides. 
Il  faut  entre  nous  deux  des  difcours  plusfolides. 
y  faucixait  des  raiibns . . . 

LE    C  U  R  É* 

Des  raifons!  Vous  penfez 
Que  je  puis  contre  vous  n'en  pas  avoir  aflez  ! 
Vous  !  Minillre  des  loix ,  dont  f  autorité  fainte 
Annuile  tous  les  vœux  formés  parla  contrainte  j 
Organe  des  arrêts  de  leur  Temple  émanés , 
Cfea-vous  faire  ici  ce' que  vous  condamnez  ? 
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A  votre  Tribunal  que  tout  autre  en  appelle  ;- 

11  trouvera  dans  vous  un  Magifttat  fidèle , 

Contre  Toppreffion  vous  ferez:  fon  appui , 

Vous  agirez  en  Juge,  &  jufques  aujourd'hui 

Vous  avez  foutenu  ce  caradere  augafte  , 

Pour  votre  fille  feule  allez  vous  être  injufte  ? 

De  tous  vos  jugemens  comptable  à  réquité  , 

Croyez-vous  de  ce  droit  votre  fang  excepté  ? 

Si  les  loix  ont  aux  vœux  mis  un  frein  falutaire  ,' 

Croyez-vous  donc  le  Ciel  moins  jul^  que  la  terre  ? 

Penfez-vous  qu'il  reçoive  un  hommage  forcé  i 

Qu'il  bénifle  un  tribut  dont  il  eft  offenfé  i^ 

Eh  !  te  vœu  le  plus  libre  &  le  plus  volontaire 

Au  Dieu  qui  prévoit  tout ,  peut  fembler  téméraire  ; 

Peut-être  qu'il  faudrait  que  l'homme  y  le  chrétien 

Demande  tout  au  Ckl ,  &  ne  lui  promît  rien. 

*  Dans  nos  livres  facrés ,  la  célefte  vengeance 

Confond  deux  fois  des  vœux  la  coupable  imprudences. 

Dans  Jephté,  dans  Saiil  nous  la  voyons  punir 

Ce  fouhait  orgueilleux  d'enchaîner  l'avenir^ 

Leur  vœu  devient  un  crime  ->^  8r  leur  fuccès  un  piège- 

L'un  fe  rend  parricide  ^  &  l'autre  facrilége. 

Tant  le  Ciel  veut  apprendre  aux  aveugles  humains  3. 

A  ne  point  prononcer  fur  leurs  propres  deltins. 

Ces  Héros  dts  déferts^  ces  premiers  Cénobites. 

Vivaienr  unis  entr'eux  fous  des  règles  prefcrites. 

Le  travail  ^  la  prière  occupaient  leurs  inftans. 

*  Il  faut  obferver  que  les  vœux  font  un  point  de  difci- 
pline  ,  &  non  de  doftrine,  fur  lequel  on  peut  ,  par  confé* 
quent  ,  avoir  un  avis  ,  &  que  d'ailleurs  un  oiiyragc 
de  Théâtre  ne  doit  gas  fe  juger  comme  on  ouvrage. de 
Théologie. 

Cul 
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ils  étaient  des  forets  les  libres  hatitans. 

Libres  _,  ils  préféraient  leur  retraite  profortde  _, 

Leur  cabane  rullique  aux  voluptés  du  Monde  , 

Et  rien  ne  cimentait  cette  fociétéj 

Que  les  liens  du  zèle  8c  de  la  piété. 

Eh  !  bien  ^  qu'i  cet  exemple  on  forme  des  afyles  ; 

Qu'on  ouvre,  fî  l'on  veut,  des  demeures  tranquilles 

Au  mortel  gémilTant  que  Iç  fort  a  frappé  j 

Au  repentir  qui  pleure,  au  vieillard  détrompé. 

Mais  loin  de  nous  des  vœux  la  chaîne  dangereufe. 

Tombez ,  portes  de  fer ,  barrière  injurieufe  ; 

Et  que  l'homme  épurant  fon  hommage  &  fon  cœur  _> 

Par  l'amour  des  vertus,  s'élève  à  fon  Auteur. 

Monfieur  DE  FAUBLAS. 

Vous  condamnez  les  vœux ,  je  le  vois ,  &  peut-être 
Ce  langage  furprend  dans  la  bouche  d'un  Prêtre  j 
Mais  l'Eglife  du  moins  me  défend  contre  vous- 

L  E    CURÉ. 

UEgîife  !  Je  la  prends  pour  arbître  entre  nous. 
Il  eftj  je  le  confefle ,  &  je  dois  y  foufcrire. 
Des  vœux  qu'elle  autorife ,  8c  qu'un  pur  zele  infpire  j 
Mais  elle  veut  toujours  qu'on  foit  libre  en  fon  choix. 
Elle  veut ,  quand  du  cloître  on  embralTe  les  loix. 
Que  le  Ciel,  le  falut  foient  nos  motifs  auguftes  j 
Mais  les  erreurs  du  fîecie  &  les  projets  injuftes  ! 
Mais  d'une  faible  enfant  fe  rendre  l'opprefleur  j 
Lui  commander  des  vœux  qui  lui  font  en  horreur. 
Que  l'avarice  attend ,  &  que  la  crainte  fouille  ! 
Offrir  fon  ame  à  Dîeu  pour  ravir  fa  dépouille  ! 
Faire  entre  deux  enfans  qu'on  a  reçus  des  Cieux^ 
Pe  TAmeur  j  de  h  haine  un  partage  odieux  ! 
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Grand  Dieu  !  que  de  Torgueil  cet  horrible  e'difice    . 
S'écroule.  &  diXparaiife  aux  yeux  de  ta  Juftice  !  i 

C'ert  TEglife  3  Monfîcur ,  qui  parierait  ainfî  : 
Vous  ofiez  Tattefter ,  &  je  Fattelle  aufC.  ,j^ 

Craignez  de  mériter  fon  terrible  anatkême,  t 

Craignez  le  Ciel  vengeur ,  craignez  votre  cœur  même  Jj 
Le  remords  vous  attend  :  foyez  père  &  chrétien. 
Faites  votre  devoir  j,  j'ai  fatisfait  au  mien. 

Monlîeur  DE  FAUBLAS. 

Ce  difcours  menaçant  eft  au  moins  inucile. 

Ne  me  reprochant  rien  _,  je  dois  être  tranquille  j 

Monfleur,  de  ce  couvent  le  fage  directeur  j 

Qui  coriduit  Mélanie  &  connaît  bien  fon  cœur  , 

Approuve  à  fon  égard  ma  fermeté  févere. 

Il  veut  que  Ton  combatte  une  erreur  palTagere^ 

Et  non  pas  que  Ton  cède  aux  premiers  mouvemens. 

D'une  jeunefle  aveugle  en  tous  fes  fentimens= 

Il  a  de  fon  état  les  mœurs  &  le  langage , 

Et  ne  les  blâme  pas  pour  avoir  Tair  d'un  fàge» 

L  E    C  U  R  É= 

Je  blâme  les  excès ,  je  blâme  les  abus. 

Il  n'eft  que  trop  d'efprits  lâches  &  corrompus 

Qui  vivent  fans  principe  &  penfent  fans  courage^ 

Sourds  à  la  vérité  j  mais  foumis  à  l'ufage  ^ 

Et  qui ,  dans  un  état  lorfqu'Us  font  engages , 

Au  rang  de  leurs  dèvoi/s  comptent  fes  préjugés. 

Je  fuis  loin  d'adopter  ce  mérite  llériîe. 

Ma  règle  eft  d'être  vrai ^  mon  état  d'être  utile. 

Quant  au  titre  de  fage  en  nos  jours  prodigué  ^ 

Dénigré  par  la  haine  &  par  l'orgueil  brigué  , 

Celui  qui  le  mérite  honore  la  nature^ 

C  b 
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L'ignorance  &  l'envie  en  ont  fait  une  injure," 

L'hypocrite ,  un  forfait ,  Thonnête  homme  y  un  devoir. 

Je  vois  que  mes  difcours  font  fur  vous  fans  pouvoir  j 

Et  que  du  Diredleur  Tavis  &  le  fuffrage  , 

Flattant  vos  paflîons  j  ont  fur  moi  Tavantage. 

Les  formes  font  pour  vous ,  je  le  fais,  mais,  Monfîeur_, 

Vous  ne  féduirez  point  le  Ciel  ni  votre  coeur. 

C'eft  affez,  votre  fille  attend  fa  deftinée. 

Vous  allez  à  jam.ais  la  rendre  infortunée  , 

Vous  dédaignez  fes  pleurs  ,  vous  la  défefpérez. 

C'ellun  crime,  Monfieur  &  vous  en  répondrez  > 

Péfez  ces  derniers  mots. 

Monfieur  DE   FAUBLAS; 

Ces  mots  font  un  outrage^ 

Et... 

L  E    C  U  R  É. 
Vous  vous  en  direz  quelque  jour  davantage  j 

Pour  vous  tirer  d'erreur  je  n'ai  rien  ménagé  , 

C'eft  fur  notre  entretien  que  vous  ferez  jugé. 

Adieu ,  Monfieur. 
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SCENE    V. 

Monfieur  DE  FAUBLAS  ,  fcul. 

J  E  vois  où  Ton  veut  me  conduire 
Contre  mon  fils  &  moi  je  vois  que  tout  confpire^ 
C'eft  un  parti  formé  j  je  n'en  faurais  douter. 
Nous  verrons  fî  fur  moi  quelqu'un  doit  remporter; 
Si  d'un  ze]e  offenfant  Tarmertume  indifcrette 
Doit... 


SCENE     V  I. 

Mohfieur  &  Madame  DE  FAUBLAS , 

MELANIE,6  un  moment  après 

M  O  N  V  A  L. 

Monfieur  DE  FAUBLAS. 

jl^Ppro CHEZ  j  Madame  j  &  foyez  fatisfaitc. 
Vous  êtes  bien  fervie  j  il  le  faut  avouer. 
Et  de  votre  Pafteur  vous  devez  vous  louer. 
Il  fîgnale  pour  vous  Tamitié  la  plus  vive  _, 
Il  a  tout  employé  jufques  à  Tinveélive  _, 
Je  dois  tout  à  vos  foins  &  je  les  reconnais! 
Et  vous  allez  en  voir  la  fuite  &  le  fuccès.    • 
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{AMélanie.) 

Jda  volonté ,  ma  fille  ^  eft  aflez  annoncée. 

La  moitié  de  ce  jour  n'eft  pas  encor  paflee  _, 

11  vous  refte  un  moment ,  il  fau;c  en  p'-ofiter  j 

Pour  recueillir  vos  fens  &  pour  les  furmonter  . 

Pour  foumettre  à  la  voix  d'un  Dieu  qui  vous  appelle  , 

Ce  cœur  qui  fut  longt-ems  &-  docile  &  fidelle. 

S'il  a  cefle  de  Tétre  &  femble  chanceler  , 

Moi,  je  ne  change  point ,  rien  ne  peut  m'ébranler. 

Vous-même  avez  choilî  cette  fainte  demeure. 

Et  pour  vous  y  fixer ,  le  Ciel  a  marqué  Theure, 

Vous  devez  déformais  y  borner  tous  vos  vœux. 

(  A  Monval  qui  entre  en  tremblant.  ) 

Je  conçois  quel  deflein  vous  amené  en  ces  lieux. 

Malgré  tous  vos  efforts  rien  n'a  changé  de  face, 

yous  ppiivçç,  à  TEglife  aller  prendre  une  place, 

•"       '       '        M  É  L  A  N  I  E. 
Monval  ! . .ma  Mère  ! 

Monfieur  DEFAUBLAS. 

Hélas  !  ma  fille  !  tu  gémis  f  ♦ 
MONVALj  a  Madame  de  Faublas  a  demi  voi». 
Madame...  &  c'eft  donc-là  ce  que  l'on  m*a  promis  ? 

M  É  L  A  N  I  E. 
Mon  père,  votre  voix  m'accable  &  m'épouvante. 
Pardonnez...  devant  vous  vous  me  voyez  tremblante  j 
Votre  ton,  vos  difcours  m'infpirent  plus  d'effroi. 
Que  ces  vœux  fi  cruels  qu'on  exige  de  moi. 
Je  vois  trop  qu'à  vos  yeux  je  fuis  une  étrangère  , 
Ce  cœur  qui  m'eft  fermé ,  ne  s'ouvre  qu'à  rnqn  ifere. 
Qu'il  me  foit  préféré,  je  ne  demande  rien,. 
Ma  dépouille  eft  à  li;i ,  donnez  lui  t9Ut  ipon  bien ,, 
Qu'il  foit,  puifqii'onlg  veut,  l'ef^Qi^de  fa  famille | 


DRAME,  43 

Mais  pourquoi  loin  de  vous  exiler  votre  fille  > 
Des  droits  de  ma  naiffance ,  à  mon  frère  tranfmis , 
Qu'un  feul  me  refte  au  moins ,  &  qu'il  me  foit  permis 
D'habiter  près  de  vous  le  toît  où  je  fuis  née. 
Pourquoi  de  mes  parens  ferais-je  abandonnée? 
Je  n'ai  jufqu'ici  que  trop  vécu  loin  d'eux , 
Hélas  !  de  tous  mes  maux  le  principe  odieux, 
C'eft  cet  éloignement  qui  depuis  ma  naiffancc  , 
A  vos  yeux ,  à  vos  foins  déroba  mon  enfance. 
Votre  fang  aujourd'hui  ne  peut  plus  vous  toucher. 
Faut-il  que  de  vos  bras  on  ait  pu  m'arracher  ? 
Faut-il  que  cette  abfence  &  fi  longue  &  fi  dure  _, 
Ait  effacé  les  traits  qii'imprime  la  nature  ! 
Que  ma  voix ,  que  mes  pleurs  les  rappellent  en  vous. 
O  !  mon  père  !  mon  père  !...  Eh  !  quoi  !  ce  nom  fi  doux. 
Pour  moi  feule  à  jamais  doit-il  être  terrible  ? 
Au  cri  de  ma  douleur  êtes  vous  infenfîble  ?... 
J'embraflfe  voç  genoux...  ne  m'en  repouffez  pas. 
Recevez-moi-  chez  vous  :  daignez ,  daignez  hélas  ! 
Ne  point  y  rebuter  les  foins  de  ma  tendreffe  ; 
Que  ma  mère  avec  vous  les  partage  fans  cefle , 
Eh  !  vos  yeux  à  me  voir  pourront  s'accoutumer; 
Vous  pourrez  me  fouffrir,  &  peut-être  m'aimer; 
Oui  j  Tii' aimer...  eft  ce  donc  un  effort  pour  un  père? 
Monfieur  DEFAUBLAS. 

Levez  vous.  En  tout  temps  vous  m'avez  été  chère. 
Vous  pourrez  adoucir  ce  chagrin  paflager  ; 
Mais  mon  fort  tient  au  vôtre ,  &:  ne  peut  plus  changer , 
Calmez-vous  &  çefTez  de  vmtîoir  l'impoflibîe. 
M  O  N  V  A  L, 

(  A  pan.  )  (  Haut.  ) 

Ah  !  barbare  !..  A  ce  point  vous  kiiQ!  inflexible  : 


44  MELANIE, 

Ses  larmes  ,  fa  candeur  n'ont  pu  vous  émouvoir  l 
Vous  voulez  la  réduire  au  dernier  défefpoir  ! 

Monfieur  DE  FAUBLAS. 
Eh,  pourquoi  donc,  Monfieur,  prenez  vous  fa  defïeiife.> 
Quels  titres  avei vous?...  1^ 

M  O  N  V  A  t.  Il 

Tous  ceux  de  l'innocence  j, 
Tous  ceux  de  la  juftice  &:  de  Thumanité. 

Monfieur  DEFAUBLAS. 
N'affeilez.  point  ici  de  générofité  > 
Je  fais  quel  intérêt  vous  parle  &  vous  anime.. 

M  O  N  V  A  L. 
J*oferai  Tavouer,  oui,  ce  n'eft  point  un  crime. 
Oui,  je  Taime,  Monfieur,  je  le  dois  ,  je  le  veux  ^ 
Je  fuis  sûr  de  fentir  un  penchant  vertueux  , 
J'avais  fuie  contraindre,  &  malgré  ma  tendrefle» 
J'ai  toujours  refpedté  fon  état,  fa  jeunefle. 
Je  Je  déclare  à  vous  qui  croyez  m'impofer  , 
Qui  croyez  à  la  fois  répondre  &  m'accufer  , 
Je  le  dis  au  moment  de  perdre  ce  que  j'aime  > 
Mais  je  parle  pour  elle  &  non  pas  pour  moi  même» 
Je  ne  fuis  rien  ici  qu'un  témoin  étranger  ^ 
Qu'un  homme,  &  c'eft  aifez,  Monfieur,  pour  veut 

juger î 
C'eft  alTez  pour  vous  dire  au  nom  de  la  nature  , 
Que  vous  abufez  trop  d'une  autorité  dure  , 
Que  vous  êtes  armé  d'une  injufte  rigueur. 
Et  quel  droit  avez  vous  d'ordonner  fon  malheur? 
Nul  être  ,  quelqu'il  foit,  n'a  ce  droit  fur  un  autre  j 
Ce  droit,  fût-il  fondé  ,  doit-il  être  le  vôtre  ? 
Et  contre  votre  fang  devez  vous  l'exercet,» 


I 
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Si  c'était  votre  fils ,  Toferier  vous  forcer 

A  fléchir  malgré  lui  fous  le  joug  monaftique  ? 

Il  braverait  bientôt  une  puilTance  inique  , 

Il  fuirait  loin  de  vous  j  reclamerait  les  loix. 

Mais  ce  fexe  ell  fans  force ,  on  étouffe  fa  voix  , 

On  l'opprime  fans  crainte...  Ah  !  l'innocence  aimable. 

Pour  être  défarmée_,  en  eft  plus  refpedabîe  , 

Les  larmes  du  malheur  font  un  objet  facré. 

Si  ce  fexe  en  nos  mains  fans  fecours  eft  livré  , 

La  nature  dans  nous  préparant  (a  défenfe. 

Prit  foin  de  lui  donner  contre  la  violence 

Ce  qui  de  tous  les  cœurs  fléchit  la  dureté  _, 

Ce  qui  défarme  tout  j  les  pleurs  &  la  beauté. 

Vous  feul  y  réfîftez 

.     Monfieur  DE  FAUBLAS. 
Quoi  !  jeune  téméraire , 
Vousofez  m'infultcr  !  vous  outragez  un  père  ! 

M  O  N  V  A  L. 
■Un  père  !  vous  !  foyez-le  &  je  tombe  à  vos  pieds , 
NoHj  vous  ne  l'êtes  pas. 

Madame  DE  FAUBLAS. 

Monval,  vous  oubliez.. 

Monfieur  DE  FAUBLAS. 
Vous  l'arrêtez  trop  tard ,  il  n'eft  plus  temps ,  Madame. 
Vous  avez  enhardi  fon  audace  &  fa  flamme , 
Vous  voyez  les  affronts  qu'il  me  faut  fupporter. 

Madame  DE  FAUBLAS. 
C'en  eft  trop,  à  vous  feul  il  faut  les  imputer, 
Êtes-vous  étonné  d'efTuyer  des  murmures , 
De  voir  gémir  nos  cœurs  &  faigner  nos  bleflures  >, 
Deîfendez-  rous  la  plainte  en  nous  immolant  tous  ? 


4^  M  É  L  A  N  I  E  , 

Monlîeur  DE  FAUBLAS. 

En  ai-je  aflei  fouffert  ?..  je  ne  m'en  prends  qu'à  vouSj 
Mélanie^  il  eft  tems  d'a^paifer  ma  colère  ^ 
Craignez-en  les  effets  :  j'ordonne ,  je  fuis  pere^ 
Je  veux  qu'on  m'obéifle  &  fans  plus  différer. 
(  A  Madame  de  Faublas.  ) 

Si  vous  n'y  confentez_,  il  faut  iious  féparer,, 

Madame ,  je  renonce  à  la  mère  _,  à  la  fille , 

Et  je  romps  pour  jamais  avec  votre  famille» 

J'attendais  plus  d'égards  &  de  foumiffion. 

(  A  Mélanie.  ) 

Vous  feule  aurez  caufé  notre  défunion  , 

Ma  fillcj  vous  aurez  allumé  nos  querelles* 

La  malédiction  fuit  les  enfans  rebelles  ^ 

Et  la  mienne  à  la  fin  pourrait  tomber  fur  vous , 

Craignez  ce  dernier  trait  de  mon  jufte  couroux. 

Craignez... 

MÉLANIE. 

Qu^entends-je  6  !  Ciel  !  ah  !  ce  comble  d'injurt 
De  mpn  cœur  révolté  fait  fortir  la  nature. 
Le  vôtre  dès  longtemps  avait  fu  la  bannir  j 
Et  j'apprends  de  vous  feul  à  ne  la  plus  fentir. 
Vous  en  avez  détruit  jufqu'à  la  moindre  trace , 
Ufl  -affreux  défefpoir  en  mon  fein  la  remplace  ^ 
Vous  ofez  infuker  à  mes  fens  eifrayés! 
Vous  menacez  encor  _,  quand  je  meurs  à  vos  pieds  ! 
Et  qu'ajouteriez-vous  £ux  maux  que  vous  me  faites  ? 
Je  puis  vous  défier,  tout  cruel. que  vous  êtes.. 
Si  je  peux  vous  hair ,  qu'ai-je  à  craindre  de  plus  ? 
Mes  jpurs  étaient  maudits  quand  je  les  ai  r.eçu5, 
La  maLédi<ftion  a  tonné  fur  ma  tête. 


DRAME.  47 

A  linflant  ou  ma  mère. . . 

Madame   D  È  F  À  U  B  L  A  S. 
G  !  Mélanie,  arrête. 
N'achevé  pas. . . 

M  É  L  A  N  I  É."  "  ■ 
Non. .  non. .  je  ne  me  connais  plus* 
Je  cède  à  des  ttanfports  ^ui  m'étaient  inconnus. 
Vo{is  !  ofer-attefter  le  Ciel  (îjui  vous  condamne  ! 
Qui!  vous  I  de  fon  courroux  vous  vous  croyez  l'organe. 
En  joignant  Tinjuftice  à  Tinhumanité  ! 
Ah  !  vous-même  tremblez  que  ce  cri  redouté 

Qu'élevfe  vers  les  Ci'eux 'd'une  vdix  défolée ' 

Sous  les  pieds  des  Tyrans  Tinnocénce  foulée , 
Ce  cri  qu'un  Dieu  vengeur  n'a  jamais  repouffé. 
Ne  forte  de  mon  ame  &  ne Toit  éxa:ucé. 

Madame   DE   FAUBLAS.       .        ^ 
M^fillei..  ^...r.Lr  ./. 

M  É  L  A  N  I  È.    ;'•  : 

QU*ai-je  dit  !  je  m'emporte. .  .ma  mère  I 
Cet  altaut  'douloureux ,  fouteriu  contré  un  père  , 
Vient  d'épuifér  lîià  forcé.  ".  .elle  fùc'combe. .  .Hélas  !  '-- 
Si  je  pouvais  mourir  !  . . .  recevez  dans  vos  "bras. . . 


(  Elie  s'évanouit.) 


i>  .  it .  . 


Je  memeUfs. 

Madame  'î)l  VK'^'^nS:'  ^"^  [r 
Ciel!  ô!  Ciel!  Je  trenable  pour  w  vie." 
Ah  !  ma  fille  I  ah  1  Monvaî  1 ."'-. 

M  O  N  V  A  L. 

Malheureux  l...-M«kflieîî^ 

Elle  nem'eniend  plus. .  .  du  fecours venez  tous. 

(  Il  court  pour fonner  La  cloche  du  Parloir.  M.,'<U  FauiLis'ff 
met  au-devant  de  lui.  ) 


48  M  É  L  A  N  I  E  , 

Monfleur  DEFAUBLAS. 
Non  j  arrêtez ,  Monfîeur  ;  il  fuffira  de  nous. 
Voulez-vous  donc  ici  répandre  Tépouvante  ? 

M  O  N  V  A  L, 
Et  qu'importe  grand  Dieu!  Ivlélanie  ert  mourantes 
Et  je  cours. . . 

Madame   DEFAUBLAS, 

Non  j  Monval  j  elle  r^'ouvre  les  yeux. 
Elle  reprend  fes  fens.  Ma  fille  ! . . . 

M  É  L  A  N  I  E. 

Cû  fuis-je  ô  !  Cieux  ! 
(  Elle  apperfoitfonpere  &  fe  jette  avec  eff'roi  dans  /es  bras 

de  fa  mère, } 
Que  vois-je  ? 

MOKÎVAL,  a  Monfuur  de  Faublas, 
Regardez  ces  objets  lamentables  j 
Regardez. . .  Quoi!  vos  yeux  ,  vos  yeux  impitoyables    ■ 
Soutiennent  froidement  cet  horrible  tableau  ! 
Vous  êtes  un  tyran  j  vous  êtes  un  bourreau. 

Monfîeur   DEFAUBLAS. 
Sortet  d'ici,  Monfîeur  :  la  fureur  vous  égare. 
Vous  me  ferez  raifon. . . 

MONVAL. 

Ah  !  d'un  pouvoir  barbare 
Elle  peut  après  tout  braver  les  cruautés. 
Elle  peut  s'affranchir. .  . 

Madame  DE   F  A  U  B.L  A,S.,.^^^  ,  ^^ 
Cher  Monval ,  écoutez. . . 
MONVAL; 
Rien  ne  me  retient  plus  :  mon  fang  bout  dans  mes  veines,   . 
Va  5  tu  peux  te  fouilraire  à  'des  îoix  inhumaines  3 
O!  chère  infortunée!  écoute  ton  amant.     ^    "^^  - 

Ne 
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Ne  crois  rien  que  l'amour  dans  un  pareil  mpmenc. 
Crois  que  dans  Tunivers  il  n'eft  point  de  puifTance 
Qui  jamais  contre  toi  porte  la  violence 
Jufques  à  t'arracher  d'involontaires  vœux. 
Le  courage  fuffit  pour  nous  fauver  tous  deux. 
Approche  fans  trembler  de  l'Autel  qu'on  prépare  , 
Et  loin  de  prorvancer  ce  ferment  li  barbare 
Que  Dieu  rejetterait _,  que  dément  notre  amour, 
Attefte  l'éternel  préfent  dans  ce  féjour, 
Prend-le,  dis-je  ,  à  témoin  contre  la  tyrannie, 
£t  fi  j'ai  quelque  droit  fur  ton  cœur ,  fur  ta  vie , 
Ajoute ,  il  en  ell  temps ,  que  des  feux  mutuels 
Nous  enchaînent  tous  deux  par  des  nœuds  inviiortels  j 
Qu'on  impofe  à  ton  ame  un  effort  impoffible  ; 
Tout  ce  qui  fut  aimer  ,  tout  ce  qui  fut  fenfîble , 
Doit  en  notre  faveur  s'émouvoir  à  la  foisj 
Moi  pour  te  féconder  j'élèverai  ma  voix , 
Je  volerai  vers  toi  fans  craindre  aucun  obftacle. 
Tes  larmes ,  nos  malheurs  &  ce  touchant  fpedacle  , 
Nos  cris  &  nos  tranfports ,  la  fainteté  du  lieu , 
Et  ce  nom  fi  facré  dans  le  Temple  d'un  Dieu , 
L'humanité ,  voilà  ce  qui  doit  nous  défendre  } 
Pereinjufte,  voilà  ce  que  j'ofe  entreprendre. 
Croyez  que  de  ces  lieux  rien  ne  peut  m'arracher. 
j€  dirai  ce  qu'en  vain  vous  voudriez  cacher  , 
Ce  qui  n'a  point  ému  votre  cœur  implacable. 
Je  la  retracerai  cette  fcène  effroyable , 
Votre  fille  expirante  &  votre  époufe  en  pleurs  , 
Votre  époufe  à  vos  yeux  contraignant  fes  douleurs. 
Que  vous  faites  mourir  par  de  lentes  atteintes  , 
'  Que  vous  affaffmez  en  étouffant  fes  plaintes  j 
J'âttcnd.irai  les  cœurs,  je  les  remplirai  tous 

D 


^^o  M  E  L  A  N  1  E, 

ï)'horreur  pour  un  barbare  &  de  pitié  pour  nous.^ 

Monfieur    D  E    F  A  U  B  L  A  S. 
D'un  vieillard  défarmé  vous  bravez  la  faiblefTe. 
Mais  j'ai  du  moins  un  fils  &  fa  main  vangerefle.. . 

M  O  N  V  A  L. 
■Qui  !  lui  !  de  vos  foreurs- le  complice  odieux  ! 
Melcour  !  "malheur  à  lui  s'il  s'offrait  à  mes  yeux. 

Madame    DE    FAUBLAS. 
Que  dites-vous!  Monval!  Quelle  fougue  imprudente  ! .. 

Monfieur  DE   FAUBLAS. 
Ne  craignez  point ,  Madame ,  une  audace  impuiflante. 
On  peut  la  réprimer.  Siiivez-moi  toutes  deux. 

MONVAL. 
£t  moi  jufques  au  bout  je  vous  fuis  dans  ces  lieux. 
Dans  mes  ^'uftes  defleins  s'il  faut  que  je  fuccombe  3 
-Sous  l'Autel  où  je  cours  puifle  s'ouvrir-rna  tombe. 
Que  ce  temple  fatal  où  l'on  nous  attend  tous., 
S*écroule  fur  ma  tête  &  m'écrafe  avec  vous. 

Monfieur  DE   FAUBLAS. 
31  ftrfKt  ;  nous  verrons  ce  que  vous  pourrez  faire. 
Tant  de  témérité. recevra  fon  falaire. 
Allons. 

MONVAL. 
O,!  Mélanie  !  . . .  on  me  l'arrechc  ! . . .  ô  !  Cieux  \ 
Du  moins  vengez  mes  maux  j  ils  feront  moins  affreux. 
"(^  Madame  de  Faublas  rsritre  avec  fa  f.lli  dans  l'intérieur 
du  Couverte.   Monfieur   de  Faublas  fort   d'un  côté  6* 

Monval  de  l'autre,  ) 
"-  Fin  du  fécond  Acîe, 


ACTE    lïï, 


SCENE   PREMIERE. 


M  É  L  A  N  I  E  ,  feule. 

X  OuR  la  dernière  fois  il  confent  à  m'entendre. 

Que  fert  cet  entretien  ?  Que  puis-je  encore  attendre  ? 

II  a  pris  fon  parti je  dois  prendre  le  niien. 

Un  père  !  —  Quoi  !  fon  fang  !  Quoi  !  je  n'obtiendrai  rien  I 
Ainfi  Ton  foule  aux  pieds  la  faiblefTe  éplorée  ! 
Ah  !  d'indignation  mon  ame  eft  pénétrce  j 
Mon  ame  fe  fouléve  • —  ô  !  Monval  !  c'eft  en  toi 
Que  j'ai  cru  voir  un  cœur  qui  fentît  comme  moi. 
Le  mien  t'appelle  en  vain. . .  quelle  eft  mon  efpérance  ?. . . 
Avec  quelle  chaleur  il  a  pris  ma  défenfe  ! 
Quel  feu  dans  fes  difcours  !  Et  que  mon  (Tœur  faifî 
S'applaudifîait  tout  bas  d'avoir  fî  bien  choifi  !  .  - . 

Hélas  !  ce  tranfport  même  à  tous  deux  eil  contraire.  - 
Monval  eft  à  jamais  l'ennemi  de  mon  père. 
On  ne  pardonne  point  à  qui  nous  fait  rougir; 
Et  d'après  fes  confeils  quand  j'oferais  agir  _,   ■ 
Quel  en  ferait  l'effet?..  Non,  jamais  Mélanie 

Dij 


"y.  M  É  L  A  N  I  E, 

Au  fort  de  fon  amant  ne  peut  fe  voir  unie. 
Que  dis-je  ?  on  veut  armer  mon  frère  contre  lui  j 
Mon  père  réclamait  un  vengeur ,  un  appui. 
Quelle  horreur  fe  répand  fur  ma  famille  entière  i 
Mon  frère  eft  expofé ,  je  défolc  ma  mère, 
Je  perds  ce  que  j'adore  1  —  il  faut  fe  décider. 
Mon  père  me  méprife  &  croit  m'intimider. 
Il  ne  voit  rien  en  moi  qu'une  efclave  tremblante  ; 
Il  verra  fi  j'ai  Tame  intrépide  &  conftante.— 
Je  le  vois  }  la  retraite  &  la  réflexion  ^ 
D'un  fentiment  contraint  la  longue  impreffion  , 
Donne  aux  fens  recueillis  un  courage  tranquille. 

Allons pourMélanie  iln'ell  qu'un  feul  azyle.  — 

Il  eft  tems  d'y  courir  on  nous  dit  qu'autrefois , 

La  Vierge  de  Vefta  que  condamnaient  les  Loix  , 

Calmant  par  fon  trépas  la  publique  épouvante. 

Vers  la  tombe  entraînée  y  defcendait  vivante. 

De  cette  horrible  mort  qui  fait  frémir  les  fens  , 

Peu  d'heures  après  tout  achevaient  les  tourmens. 

Mais  alors  qu'une  fois  on  a  courbé  fa  tête 

Sous  le  voile  effrayant  que  pour  moi  l'on  apprête  , 

Lorfque  l'on  a  promis  d'oublier  les  vivans  , 

.La  tombe  fe  referme  —  &  l'on  y  meurt  long-temps. 

Quel  fort  1 Et  toi  Monval ,  hélas  !  fans  Mélanie  , 

(  Si  je  connais  ton  cœur  )  fouffriras-tu  la  vie  ? 

Je  l'abhorre  fans  toi  :  l'on  vient il  faut  parler. 

-—Son  afped  malgré  moi  me  fait  toujours  trembler. 


•^1^ 
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SCENE     IL 

Monfieur  DE  FAUBLAS ,  MÉLANIE. 

Monfîeur    DEFAUBLAS. 

V  Ous  m'avez  demandé  :  qu'avez-vous  à  me  dire? 
J'ai  cru  que  le  devoir  reprenait  fon  empire  ^ 
Que  vous  alliez  enfin  obéir  à  ma  voix. 

MÉLANIE,    d'un  ton  calme  ^ ferme. 

J'ai  voulu  vous  redire  une  féconde  fois 
Que  le  joug  du  Couvent  à  mes  yeux  eft  horrible  j 
Que  la  mort  —  oui ,  la  mort  me  (emble  moins  terrible  5 
Que  s'il  faut  à  ce  joug  que  mon  fort  foit  livré  , 
On  peut  attendre  tout  d'un  cœur  défefpéré  i 
Que  de  ce  défefpoir  qui  de  tout  eft  capable  , 
D'avance  devant  Dieu  je  vous  rends  refponfâble. 

Monfieur  DE   FAUBLAS. 

Allez  ,  quand  TOUS  aurez  rempli  fa  volonté. 
Lui-même  il  bénira  votre  docilité. 
Lui-même  il  vous  rendra  le  calme  &  le  courage. 

M  É  L  A  N  I  E. 

Le  courage  ! j'en  ai,  — r- j'en  faurai  faire  ufage. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot fî  vous  étiez  certain 

Que  l'heure  où  dans  le  Temple  un  ferment  inhumain 
Aurait  à  ce  couvent  enchaîné  ma  mifere , 
De  mes  jours  dévoués  ferait  l'heure  dernière.  — 
Si  vous  en  étiez  fur ,  —  pourriez-vous  le  vouloir  ? 

D  ii; 


54  M  É  L  A  N  I  E, 

Monfieur  DE  FAUBLAS. 

On  ne  meurt  point ,  ma  fille ,  &  Ton  fait  fon  devoir. 

M  É  L  A  N  I  E. 

Eh  !  bien, je  le  ferai , fouffrez  que  je  vous  quitte. 

Je  fens  qu'il  faut  encore  au  trouble  qui  m'agite , 
Un  moment  de  repos  dans  ces  lieux  retirés  ; 
Vous  allez  voir  bientôt  ce  que  vous  defîrez. 


SCENE    III. 

Monfieur  DE  FAUBLAS,  feul. 

%J  N  auflfi  long  combat  devient  enfin  pénible. 
Plus  que  je  ne  penfais  ,  ce  jour  paraît  terrible. 
Ce  n^'ell  pas  fans  effort  que  mon  cœur  s'affermît. 
Ici  j  de  tous  côtés  on  m'accule,  on  gémit. 
"D'un  jeune  audacieux  j'endure  les  outrages  j 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  appaifer  tant  d'orages  ? 
Et  d'où  vient  que  j'éprouve  un  ferrement  de  cœur  j 
Cet  effroi  que  produit  rapproche  du  malheur? 


D  R  AME. 


5Î 


SCENE    IV. 

Monfieur  êc  Madame  DE  FAUBLAS. 
Madame  DE  FAUBLAS. 


'OuREz  ,  Monfieur,  courez  ;  on  les  a  vus  enfembki. 
Votre  fils  &  Dorcé  font  aux  mains. 

Monfieur  DE  FAUBLAS. 

Gîel  !  je  tremble. 

Madame  DE  FAUBLAS. 

Ils  fe  font  rencontrés  aflez  près  de  ces  lieux. 
Peur-être  il  n'eft  plus  temps^ .  Allez  _,  volez. 

Monfieur  DEFAUBLAS,c«  fortant, 

O  !  Cieux  l 


D  iv. 


5« 


M  É  L  A  N  I  E 


SCENE      V. 
Madame  DE  FAUBLAS  ,  feule. 

r^UE  de  maux  à  la  fois  ! ma  fille  !  que  fait-elle  ? 
on ,  Ton  ne  verra  point  cette  pompe  cruelle. 
L'Enfer  la  préparait ,  &  ces  trilles  apprêts 
Vont  peut-être  aujourd'hui  finir  par  des  forfaits. 
Que  ce  cœur  maternel  raffemble  de  fouffrances  ! 
Mes  enfans  !  mes  enfans  !  —  je  me  meurs  dans  les  tranfes. 
Je  la  vois. 


"■'»*.  V'' ■■■^f.î 


SCENE     VI. 

Madame  DE  FAUBLAS ,  MÉLANIE. 

(  Mélanie  en  voyant  fa  Mère  fait  un  gcftc 
de  furprife  ù  de  douleur.  ) 

Madame  DE  FAUBLAS. 

jltXOn  afped  femble  t'épouvanter. 
MÉLANIE. 
Voilà  le  feul  moment  que  j'ai  dû  .redouter. 
Quels  adieux  !  —  Je  croyais  trouver  ici  — 

Madame  DEFAUBLAS. 

Ton  peiei 


DRAME.  57 

M  É  L  A  N  I  E. 

Mon  père  !  dites-vous  ?  Non  ,  votre  époux ,  ma  mère  y 
Votre  ennemi ,  le  mien ,  mon  barbare  opprefleur. 
Tous  mes  nœuds  font  rompus  en  ce  moment  d'horreur. 
On  le  commande  _,  on  veut  que  je  m'enfevelifTe  !  — 
J'obéis. 

Madame  DE  FAUBLAS. 
Que  dis-tu  ?  Suis-je  donc  leur  complice  ? 

M  É  L  A  N  I  E. 

Vous  êtes  leur  vidlime  hélas  1  ainfî  que  moi. 
Je  vous  connais  j  je  ùis  tout  ce  que  je  vous  doi. 
C'eft-là  mon  feul  regret. 

Madame  DE  FAUBLAS. 

Tu  ne  fçais  pas  encore 
(  A  part.  ) 

Jufqu'où  vont  mes  malheurs  ! Mais  non  _,  non  j  qu'elle 

ignore 
Les  défaftres  nouveaux  qui  nous  menacent  tous. 
Elle  me  plaindrait  trop  .  . . 

MÊLANTE. 

De  quoi  me  parlez-vous  ? 
Pourriez-vous  m'annoncer  quelque  nouveau  fupplice  ? 
L'adieu  que  je  vous  dis  finit  mon  facrifice.  '«— 

Il  eft  d'autres  adieux  où  je  n'ofe  penfer 

Si  j'avais  pu  pourtant  ! Il  y  faut  renoncer. 

Parlez-lui  quelque  fois  j  parlez  de  Mélanie. 
Ce  n'eft  que  pour  vous  deux  que  j'eufTe  aimé  la  vie. 
Qu'il  apprenne  de  vous  à  quel  point  je  l'aimais  ! 
De  cette  bouche  hélas  !  il  ne  l'apprit  jamais. 

Vous  le  favez  trop  bien Dieu  !  quel  fort  eft  le  nôtre  ! 

Allons ,  —  il  faut  j  —  il  faut  nous  quitter  l'ur,  &  l'autre. 


^S  M  É  L  A  N  I  E, 

Madame  DEFAUBLAS. 
Non ,  je  viendrai  toujours  partager  ta  douleur. 
On  ne  t'ôtera  point  de  mes  bras  j  de  mon  cœur^ 
Tu  me  verras  toujours  ^  fiUe  innocente  &  chère. 
Ne  veux-tu  plus  me  voir  ? 

M  É  L  A  N  I  E. 

Jamais ,  jamais ,  ma  mère. 
Ma  mère, cet  adieu  j vous  ne  Tentendez  pas. 

Madame   DE  FAUBLAS. 
Tu  me  glaces  d'effroi . . .  Que  veux-tu  dire  hélas  L 
Pourquoi  me  préfenter  cette  funerte  idée  ? 
De  quel  fombre  tranrport  tu  fembles  pofledée  l' 
Ofes-tu  m'annoncer  cet  entier  abandoa  ? 
Et  quoi  !  ta  mère  aufll  ne  te  verrait  plus  > 

M  É  L  A  N  I  E. 

Non, 

On  n'a  plus  de  parens  dans  ma  froide  demeure. 

II  en  eft  que  j'abhorre, il  en  eft  que  je  pleure ,  - — 

Vivez  du  moins  ^  vivez ,  plus  heureufe  que  moi. 

Madame  DE  FAUBLAS. 
Heureufe  !  quand  tu  veux  me  féparer  de  toi  ! 
Ciel  1  je  perds  un  enfant.  Se  je  tremble  pour  l'autre  ; 
On  ne  vient  point  encor. 

M  É  L  A  N  I  E. 

Mais  quel  trouble  eft  le  vôtre  r 
Vous  détournez  de  moi  vos  regards  &  vos  pas  ? 
Il  n'eft  plus  temps  de  craindre  ^  —  &  qu'avez-vous  ? 

Madame  DE  FAUBLAS. 

Héki! 
Je  ne  puis  réfîfter  à  mon  inquiétude. 


DRAME.  59 

De  ce  double  tourment  le  poids  devient  trop  rude.  — ' 
Je  vois  ton  front  pâlir  &  tes  traits  s'altérer  I 
M  É  L  A  N  I  E. 

Ciel  !  ô  !  Ciel  ;,  de  quel  feu  je  me  fens  dévorer  ! 

Toute  ma  fermeté  cède  au  mal  qui  me  tue  , 

J'efpérais  dérober  ma  mort  à  votre  vue . .  • 

Que  celui  qui  la  caufe  en  ferait  feul  témoin. 

Le  poifon^.. 

(  Elle  tomhe  dans  un  faateutti) 

Madame  DE.  FAUBLAS. 
Dieu  !  je  cours . . 

M  É  L  A  N  I  E. 

Non  j  demeurer.  Ce  foin 
Ne  me  fauverait  pas  ^  il  n  ell  plus  de  remède. 
Il  n  en  eft  plus. 

Madamç  DE  FAUBLAS,  court  ouvrir  Uporte  du  parloir. 
Venez  3  ah  1  venez^  mon  aide. 


^o  M  É  L  À  N  I  E , 

Jf:   I       -       jjWj* -fi^*^ '^i^^*'^ — 

SCENE     VII. 

Monficur  èc  Madame  DE  FAUBLAS  , 
M  E  L  A  N I E  ,  quelques  Sœurs  conver- 
fes  s* cmprejfant  autour  de  Milanie. 

Macramé  DE  FAUBLAS. 


jétjlH  !  Monfîeur  ! 

Monfîeur  DE  FAUBLAS. 

Ah  !  Madame ,  on  ne  les  trouve  pas. 
Vainement  j'ai  cherché  la  trace  de  leurs  pas. 
Mes  amis  avec  moi  partageant  mes  allarmes  , 
Courent  de  tous  côtés ...  Je  vois  couler  vos  larmes. 

Madame  DE  fAUBL  AS. 
Apprenez  _,  apprenez  un  malheur  plus  certain  , 
Que  vous  avez  caufé  j  que  j'ai  prédit  en  vain. 
Votre  fille  eft  mourante,  elle  eft  empoifonnée. 

Monfîeur  DE  FAUBLAS, 
Ciel  !  ma  fille  ! 


DRAME.  6i 

SCENE     V  I  I  L 

Les  Adeurs  précédens,  LE  CURÉ. 
LE    CURÉ., 

VyH  !  Monfîeur  !  Oh  !  merc  infortunée  1 
Je  n'ofe  vous  parler,  je  refpedte  vos  pleurs. 
C'eft  le  Ciel  qui  vous  frappe  j  offrez-lui  vos  douleurs. 
Que  je  vous  plains  tous  deux. 

Madame  DE  FAUBLAS. 

Plaignez-nous  davantage. 
Regardez  nos  malheurs,  regardez  Ton  ouvrage. 
Elle  meurt ,  elle  touche  à  fes  derniers  inllans. 
Ma  fille  !  le  poifon  a  coulé  dans  fes  flancs. 

LE    CURÉ. 

Vous  me  faites  frémir,  &  ce  coup  eil  horrible. 
Faut-il  vous  en  porter  un  autre  auffi  fenlîble  ? 
Pourrai-je  vous  apprendre  . . . 

Monfîeur  DE  FAUBLAS. 

Ah  !  je  n  ai  plus  de  fils. 

L  E    C  U  R  É. 

Helas  !  il  eft  trop  vrai. 

Monfîeur  DE  FAUBLAS. 

Grand  Dieu  !  tu  me  punis  ! 

L  E    C  U  R  É. 

Monval  cherchait  Melcour  ,  &  que  fais-je  ?  Peut-être 
De  fes  premiers  tranfports  il  n'eut  pas  ccé  maître. 


Gi.  M  É  L  A  N  I  E  , 

il  voît  leur  choc  de  loin ,  il  court  les  féparer  j 
Mais  il  eft  arrivé  pour  le  voir  expirer. 

Monfieur  DEFAUBLAS. 
Je  perds  tout. 

'?'  tiji-î'  f^-fi  ^4^'      ''^i^^'f^  <ti-p^         •'i^nfi  r%, 

SCENE    IX.    £T    DERNIERE. 
Les  Adleurs  précédens  5  MON  VAL. 

M  O  N  V  A  L  j  ^  Madame  de  Faublasfans  voir  Mélanie. 

x^H  !  quels  maux  accablent  votre  vie  ! 

Le  Ciel  à  trop  vengé  les  pleurs  de  Mélanie. 

J'ai  voulu  vainement 

(  Lj.  Scène  efi  dîfpofée  de  manière  que  Mélanie  d'un  côté  du 
Théâtre  eft  dans  un  fauteuil,  ayant  fa  mère  à  fa  droite  , 
jienchic  fur  elle  ,  quelques  fccurs  convcrfes  à  fa  gauche  ;  & 
de  l'autre  côté  M.  de  Faublas  efi  dans  l'attitude  de  l'acca^ 
tiennent.  Le  Curé  efi  auprès  de  lui.  ) 

M  É  L  A  N  I  E. 

O  !  Ivicnvai  ! 

M  O  N  V-  A  L.        ■ 

Quelle  voix  î 

Elis  m'appelle  erxcr  !..  ah  !  qn'efl-ce  que  je  vois  ? 
(  II  to~i}e  à  genoux  devant  elle.  ) 

M  t  L  A  N  I  E. 

Ton  aTfi:inte  qui  meurt  pour  te  relier  ndelîe. 

Je  vivais  pour  t'aimer ma  mort  eft  moins  cruelle  ,■ 

pîiiique  je  puis  du  moins ,  julHfiant  ton  choix  i 
T'-vcuîr  moa  amour  pour  la  première  fois. 


DRAME.  (Tj 

M  O  N  V  A  L. 
Ta  m'aimes  &  tu  meurs  !  ô  !  Mélanie  !  ô  !  rage  ! 

,M  É  L  A  N  I  E. 
Un  breuvage  mortel  m'arrache  à  Tefclavage  , 
Du  jour  où  je  t'ai  vu  j  je  jurai  d'être  à  toi , 
L'amour  à  tous  les  deux  didta  la  même  !oi^ 
Ma  mère  y  foufcrivait  ^  fi  le  Ciel  en  colère 
'Ne  m'eut  fait  rencontrer  un  tyran  dans  un  père , 
Il  verfa  dans  mon  fein  le  poifon  des  douleurs  _, 
Plus  cruel  mille  fois  que  celui  dont  je  meurs , 
Cet  homme  injufte  &  dur  accabla  Mélanie 
Du  pouvoir  qu'il  reçut  pour  protéger  ma  vie. 
Il  vit  mon  défefpoir  avec  tranquillité  _, 

La  nature  en  fon  cœur  n'a  jamais  habité. 

La  mort  ell  dans  le  mien  —  des  ferpens  le  déchirent- 
(  Jluxfœurs.  ) 

O!  vousj  que  mes  malheurs  à  ce  fpedacle  attirent. 
Et  vous  qui  relfentier  les  feux  dont  j'ai  brûlé. 
Qui  d®rmez  fous  ce  marbre  où  mes  pleurs  ont  coulé. 
Levez-vous  à  ma  voix  ,  victimes  malheureufes. 
(  Elle  fe  levé  avec  effort  foutenue  Jur  fa  mère  &  fur  deux 
religieufes-,  Monval  refie  appuyé  fur  le  fauteuil .  la  tête 
dans  fes  maias,  ) 
Levez-vous  ,  entendez  mes  plaintes  douloureufes  . 
Accablez  avec  moi  ropprefleur  abhorre , 
Dont  je  n'ai  pii  fléchir  le  cœur  dénaturé. 
Dieu  !  que  le  dernier  cri  de  fa  fille  expirante  ,  . 
RetentiCfe  à  jamais  dans  fon  ame  tremblante  , 
Et  s'il  t'ofe  implorer  au  jour  de  fon  trépas  , 
Rejette  fa  prière  &  ne  pardonne  pas,  .  . 

L  E    C  U  R  É. 

-O  !  ma  fille  1  abjurez  ces  fentimcns  coupables. 


^4      MÉLANIE,  DRAME. 

MÉLANIE_,yè  laijfant  tomber  far  les  genoux  les  hras 

tendus  vers  le  Ciel, 
Dieu  !  Dieu  !  n'entendez  pas  ces  fouhaits  exécrables  y 
Le  défefpoir,  la  mort  ont  exhalé  ces  vœux. 
Tout  mon  cœur  les  dément  —  pardonnez,  juftes  cieux! 
Pardonnez  à  mon  pereaufll  bien  qu'à  moi-même. 
Cher  Monval,  cher  amant,  toi  que  j'aimai...  que  j'aime... 
(  Au  Curé.  ) 
Vous  qui  m'avez  rendu  des  foins  fi  généreux  ! 

Et  vous ,  ma  mère ,  vous venez  fermer  mes  yeux. 

Venez ces  yeux  éteints  vous  diftinguent  à  peine , 

Que  mon  dernier  foupir  ne  foit  point  pour  la  haine 
Qu'il  foit  pour  la  nature  hélas  !  &  pour  l'amour  ! 

Serrez -moi  dans  vos  bras Monval c'eft  fans 

retour  ! 
Cher  Monval  — 

(  Elle  meurt.  ) 

MONVAL. 
Non ,  attends ,  que  rien  ne  nous  fépare... 
Elle  n'eft  plus  !  eh  !  bien ,  es-tu  content ,  barbare  ?    ' 
•  Tigre  ,  d'un  tel  objet  viens  te  ralTafier  j 
Contemple  tous  tes  coups,  &  jouis  du  dernier. 
(  //  veut  fe  percer  defon  épée  ;  le  Curé  le  retient.  ) 

L  E    C  U  R  É. 

Arrêtez  !  ah  !  c'eft  trop  multifJier  les  crimes , 
Ce  jour  infortuné  compte  affez  de  viûimes. 
(  a  Monjieur  de  Faublas.  ) 
D'un  repentir  tardif  je  vous  vois  déchiré. 

Monfîeur  DE  FAUBLAS ,  fort  d'un  long  accablement. 
Dieu  vengeur  !  à  quel  prix  vous  m'avez  éclairé  ! 

FIN. 
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L'OMBRE 

DE    POïNSÏNETo 

LETTRE 

^   Madame    de   *** 

\7  uiTTEZ  Vôtre  campagne ,  Madame  ^ 
&  revenez  embellir  Paris.  Vous  n'avez  plus 
de  prétexte  qui  puiiTe  juftlfîef  votre  ab* 
fence.  Le  Démon  ,  le  Lutin ,  le  Revenant , 
comme  il  vous  plaira  le  nommer,  n'ha- 
bite plus  votre  voiilnage.  Tout  eft  calme 
dans  la  rue  Croix-des-Petits-Champs.  Il 
n'y  a  plus  d'Efprit.  Chacun  fe  demande 
ce  qu'il  efl  devenu.  Les  plaifans  difent 
qu'il  eft  allé  s'établir  dans  l'Ecreigue  de 

Aij 


(4) 

Troyes ,  ou  dans  quelque  autrç  Académie 
de  province ,  ou  l'on  cherche  des  efprits  ; 
mais  c'eft  une  erreur.  Je  vous  entends  d'ici 
me  demander  par  quelle  magie  on  a  dépof- 
fédé  des  violons  &  des  bafles  qui  avoient 
le  diable  au  corps  pour  aller  ,  venir ,  fau- 
ter ,  jouer  fans  qu'on  les  touchât.  Je  puis 
fatisfaire  votre  curiolité  à  cet  égard ,  &-je 
me  hâte  de  le  faire.  Mais  allons  par  ordre , 
&:  fuivons  la  marche  des  événemens. 

D'abord  vous  avez,  conjefturé  ,  avec 
affez  de  fondement ,  que  le  Lutin  avoit 
du  goût  pour  la  mufique.  Cette  conjedure 
paroit  juftiiiée  par  la  conduite  fubféquente 
de  cet  efprit  follet  :  de,  lui-même  &  fans  ef- 
forts ,  c'eft-à-dire  fans  y  être  forcé,  dès 
que  la  falle  de  l'opéra  s'eft  trouvée  débar- 
raffée  d'ouvriers  ,  il  eft  allé  s'y  loger  ,  à  la 
grande  fatisfaftion  du  luthier  ,  chez  qui  il 
habitoit  en  attendant  un  afyle  plus  décent. 
C'efl:  donc  à  l'opéra  qu'il  s'eft  inflallé.  Il  s'y 
amufe  à  défefpérer  les  direâ:eurs  &  l'archi- 
te£^e.  Il  ne  fe  montre  point  aux  yeux.  C'eit 
à  l'organe  de  l'ouïe  qu'il  fe  rend  fenfible. 


Il  a  pris  fë  tôle  de  cette  nymphe  qui, 
pour  avoir  fâché  Junon  par  fon  babil,  fut 
condamnée  à  ne  jamais  parler  la  première, 
&  qui  s'en  dédommage  en  voulant  tou- 
jours avoir  le  dernier  mot.  Bref,  le  Lutin 
s'eftfait  Echo.  C'eft  un  métier  facile;  de- 
mandez plutôt  à  M.  de  . . . 

Comme  les  ordonnateurs  du  fpeâ:acle 
ne  font  ni  magiciens  ni  forciers ,  ils  ont  cru 
d'abord  qu'un  poliffon^  caché  dans  un  coin, 
prenoit  plaifir  à  leur  faire  niche.  L'un  d'en- 
tre eux  difoit  affez  haut  :  il  me  femble  en- 
tendre quelqu'un  qui  nous  p^rjiffle  derrière 
ces  cloifons^  Une  voix  affez  forte  répéta  : 
oifons^  Animés  de  colère,  ils  courent  à 
l'endroit  d'où  vient  le  fon  qui  les  chagrine. 
L'un ,  en  courant ,  difoit  :  tu  vas  me  le 
payer ,  fi  je  t'attrape.  Le  poliflbn  prétendu 
répond  à  l'autre  bout  de  la  falle  :  je  t'at- 
trape, L'architefte  fe  fâche ,  &  dit  :  je  vais 
le  prendre  en  un  tour  de  main.  Demain  fut 
entendu  de  quatre  côtés.  Sa  colère  re- 
double ;  il  fe  met  à  courir ,  en  criant  :  ne  le 
laijjei  pas  échapper  ^  il  ejl  là,  garre,    La 
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gaire  ^  la  garre  fut  répété  plufieurs  fois , 
&:  le  coureur  s'imagine  encore  qu'on  veut 
lui  dire  une  injure.  Vous  auriez  ri ,  Ma- 
dame, de  voir  de  graves  perfonnages  faire 
les  écoliers  qui  veulent  attraper  un  pa- 
pillon. Encore  les  écoliers  voient-ils  leur 
papillon.  Cette  fcene  plaifante  le  devint 
bien  davantage,  par  l'arrivée  fueceflîve 
des  chanteurs  Se  chanteufes  qui  venoient 
pour  eflayer  leurs  voix  dans  la  nouvelle 
falle. 

Une  baffe-taille  parut  le  premier.  Après 
avoir  touffe  ,  craché  ,  fait  des  mouvemens 
de  tête  comme  un  cheval  qui  s'ennuie 
d'être  bridé  ,  il  entonna  :  les  tems  font  ar-^ 
rivés  ,  puis  il  s'arrêta  pour  entendre  l'effet 
de  fon  organe.  L'air  ondula  pendant  deux 
fécondes  hés^  hés  _,  hés.  Ceffey^-^  trijles  cahos  : 
pareille  ondulation  hos ,  hos ,  hos.  Cela  ne 
fâcha  point  cet  afteur  émérite.  Il  efl  per- 
fuadé  que  les  tremblottemens  de  la  voix 
font  bien  plus  agréables  que  des  fons  iîlés 
&  foutenus.  Mais  il  fe  fâcha  rudement  à  la 
fin  de  Tair,  Il  crut  qu'a^-eç  une  cliquette 


de  la  petite  pofle ,  on  faifoit  la  parodie  de 
fon  chant.  Sa  colère  n  étoit  point  mal  fon- 
dée. On  pouvoit  s'y  méprendre,  tarit  l'é- 
cho rendit  bien  la  cadence  finale  obéir  ^  if^ 
ir,  ir^  aux  dieux.  Une  princeflfe  chanta  en- 
fuite;  elle  fe  courrouça  pareillement,  & 
^it  avec  dignité  aux  diredeurs:  Meflteurs^ 
ou  faites  huiler  vos  portes ,  ou  défendez 
•qu'on  les  ouvre  pendant  que  je  chante.  En 
effet,  chaque  fois  qu'elle  avoit  refpiré, 
on  entendoit  comme  le  bruit  d'une  porte 
qui  traîne  ,'  ou  celui  d'une  poulie  mal 
graiffée.  Un  troifîeme  prit  l'écho  pour  un 
amateur  qui  chantoit  après  lui  pour  ap- 
prendre fes  airs.  Il  le  gourmanda  après  une 
tenue ,  &  lui  cria  :  cm  moins  chante-:^  j^fl^* 
Chantejjufle  lui  fut  renvoyé.  Le  tour  de  fa 
compagne  vint.  Elle  trouva  que  fon  imi- 
tateur ôtoit  toutes  les  confonnes  des  paî- 
rôles  qu'elle  afticuloit ,  pour  ne  laiifer  en^ 
tendre  que  les  voyelles.  Encore  les  alté- 
roit-il  ces  voyelles ,  pour  les  approcher  de 
Xa.  Il  lui  fembla  aufïi  qu'il  chevrottoit  les 
cadencés-,  &  les  faifoit  à  b  tierce. 
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.  -  Je  ne  finimis  pomt^  Madame  ^  fi  je  vou- 
Jois  vous  détailler  les  plaintes  de  ces  Mef- 
iieu^s  ^  de'çe$  -Demoifeiies.  Vous  vous 
étonnerez  peut-être  qu'ils  aient  reconnu 
dan§  des  ions  répercutés ,  des  défauts  dont 
il?  ne  s'apperçevoientpas  dans  des  fons  di- 
r^fts.;  Leur  oreiUe ,  direj  -  vous ,  eft-  elle 
înoins  feniible  aux  accents  qui  fortent  de 
Ifiur  bouche,  qu'à  ceux  qui  leur  font  ren- 
voyés par  l'écho?  Vous  auriez  raifon,{i 
l'écHo  n  âvoit  pas  été ,  pour  eux ,  une  per^ 
fonne  dont  ils  ientoient  les  ridicules  , 
tandis  que  la  vanité  les  aveugloit  fur  leurs 
défauts  perfonnels.  Ils  étoient  comme  cette 
iolie  femme  de  notre  connoiiTance ,  qui  a 
réfifté  à  la  malignité  de  la  petite  vérole  Se 
aux  rafraîchiffemens  du  do6:eur , . ,  La 
première  fois  qu'elle  fe  mira  après  fa  guéri- 
don, elle  crut  voir  une  femme  horrible- 
ment laide ,  qui  fe  plaçoit  et\tv^  elle  S^  ioix 
rniroir  pour  lui  faire  peur, 
o.;  Nos  gens  piqués  ont  fi  bien  pris  le 
change  à  cet  égard,  qu'ils  fè  font  cru  pu-  i 
bliQuement  raillés ,  §c ,  pour  en  avoir  yen- 
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geance ,  ils  fe  font  mis  à  courir  comme  les 

autres,  &  mieux  encore;  car  l'expérience 
ne  leur  avoit  pas  appris  que  le  finge 
itoit  difficile  à  faifir. 

Après  avoir  couru  long-tems  fans  fuc- 
cès,  nos  Meilleurs  ont  fait  venir  la  garde. 
Ils  ont  pofké  des  foldats  dans  tous  les  coins. 
Voyons  û  tu  nous  railleras  encore.  Au 
mot  encore  qui  fut  répété  ,  on  donne  ordre 
de  chercher ,  d'arrêter  le  mauvais  plaifant. 
\Jn  foldat ,  qui ,  dans  fa  jeunefîe ,  a  fait  le 
jnétierde  bûcheron  dans  la  foret  de  Fontai- 
nebleau ,  leur  a  fait  entendre  qu'il  n'y  avoit 
là  perfonne ,  &  leur  a  expliqué ,  de  fon 
mieux ,  ce  que  c'étoit  qu'un  écho.  Son  ex- 
plication ne  les  a  point  fatisfaits.  Ils  ont  donc 
fait  prier  M.  l'Abbé. . .  de  fetranfporter  dans 
la  nouvelle  falle.  On  lui  a  promis  fes  entrées 
gratis  5  &  le  titre  de  phyfîcien  de  l'opéra , 
où  laphyfique  expérimentale  eft  d'un  grand 
ufagç.  Il  a  entendu  la  répétition  des  fons. 
Il  en  a  expliqué  favamment  le  méchanifme. 
4<  L'air*^  a-t-il  dit ,  eft  un  corps  élaftique, 
»  La  voix  met  l'air  en  mouvement.  Lorf- 
p  que  l'air ,  mu  par  la  voix ,  va  frapper 


5s  contre  une  furface  élaiîique ,  il  eft  réfîé- 
»  chi ,  &  forme  un  angle  de  réfle£lion  égal 
»  à  fon  angle  d'incidence  ».  On  n'a  point 
compris  ce  difcours.  On  Ta  prié  de  par- 
ler plus  clairement.  «Comparons  (a repris 
»  le  physicien)  la  falle  de  votre  opéra  à  un 
»  jeu  de  paume  (  ce  ne  fera  point  trop 
»  forcer  la  comparaifon).  Suppofons  que 
»  la  voix  eft  une  balle,  dont  les  poumons 
»  des  chanteurs  font  la  raquette.  Lorfque 
»  la  balle  ou  la  voix  va  frapper  contre  le 
»  mur,  elle  rebondit  droit  vers  le  joueur, 
»  il  le  joueur  l'a  poufîee  droit  contre  le 
»  mur  ;  elle  rebondit  de  biais ,  s'il  Ta  poufféo 
^>  de  biais,  &  forme  alors,  en  allant  &  reve- 
»  nant,les  deux  jambes  d'un  V  tout-à-fait 
»  pareilles,  c'ell-à-dire  également  évafées 
»  ou  rapprochées  ».  On  a  compris  cela. 
«  Toutes  les  cloifons  que  voiîs  avez  éle- 
:»  vées  entre  les  loges ,  font  autant  de  re- 
»  pouïToirs  qui  renvoient  la  voix- &  for- 
>»  ment  des  échos.  Si  on  les  fupprimoit  ces 
»  cloifons  ,  ce  feroit  déjà  quelque  chofe  de 
»  gagné.  Si ,  aux  murs  élafliques  &  folides ,. 
»  on  ftibflituoit  des  corps  mois,  des  coip* 


(Il) 

^>  fans  réjijîance  3  des  corps  abforhans ,  For- 
»  gane  ,  en  les  choquant ,  s'amortiroit , 
»  comme  il  arrive  à  là  paume  ,  lorfque 
»  la  balle  eil  pouffee  contre  les  toiles  lâ- 
»  ches  ».  On  a  encore  compris  ceci. 

Pour  faire  cette  expérience,  confor- 
mément aux  obfervations  du  phyiîcien^ 
on  a  placé,  dans  les  endroits  quiformoient 
écho,  les  danfeufes  &  les  demoifelles  des 
chœurs.  Vous  devinez  bien ,  Madame , 
que  la  voix  n'a  plus  été  réfléchie;  mais  il  eft 
arrivé  pis.  Vous  ne  le  devineriez  pas.  Les 
petits  mots  que  ces  demoifelles  fe  difoient 
tout  bas,  ont  été  répétés  tout  haut. 
M. l'Abbé  ....  qui  a  de  la  pudeur,  a  pris 
la  fliite  en  fe  fîgnant  ,  en  affurant  qu'il  y 
avoit  à  cela  une  diablerie,  qui  mettoit  fa 
phyfique  artificielle  en  défaut  devant  la 
phyfique  naturelle  (i). 

I         11111,1  . 

(i)  C'eft  bien  dommage  que  M.  l'Abbé  . . .  foit  parti 
fi-tôt  ;  \\  avoit  des  obfervations  phyfiques  à  faire  fur  la 
falubrlté  du  fpeâacle.  Heureufement  il  les  a  écrites  à 
MM.  les  diredeurs.  La  lettre  m'eft  parvenue.  Vous  en 
trouverez  la. copie  à  la  fin  de  celle-ci.  Puiffe-t-elle  vous 
plaire  ,  Madame  j,  &:  vous  éclairer  fur  votre  fanté  I 


\ 


Voilà  rios  gens  encore  plus  erfibarraffes 
qu'aupai'avant.  Les  diables  ,  les  magiciens, 
de  l'opéra  convenoient  qu'ils  avoient  trou- 
vé leur  maître,  &  il  leur  falloit  un  remède. 
Ils  ont  découvert ,  à  force  de  recherches  ^ 
dans  lefauxbourg  Saint-Marceàu  ,  un  ma- 
gicien célèbre ,  qui  fait  faire  tourner  le  fas  ^ 
nouer  Se  dénouer  Féguillette ,  jouer  de  la 
verge  de  coudrier,  lire  tout  courant  dans  le 
grimoire.  On  l'envoyé  chercher  en  grande 
pompe.  Il  arrive  à  l'opéra.  Après  avoir  pro- 
noncé, en  langage  barbare,  des  mots  qu'il 
ne  me  feroit  ni  permis  ni  pofTible  de  répé- 
ter, il  a  dit  :  et  le  Lutin  va  fe  rendre  vifible^ 
55  Soyez  attentifs  à  fes  difcours.  Je  le  force, 
55  par  mon  art ,  à  expliquer  la  caufe  du  dé- 
«  fordre  qu'il  apporte,  &  les  moyens  de  l'ar- 
55  rêter.  Sur-tout  gardez-vous  de  l'interrorh- 
>3pre>5.  A  l'inftant  on  a  vu  une  petite  figure 
rabougrie ,  hâve ,  décharnée ,  à  qui  il  man- 
quoit  une  dent.  «  Je  fuis  (  a-t-elle  dit  avec 
»  emphafe)  l'ombre  du  grand  Poinfinet , 
»  qui  a  eu  l'avantage  unique  d'être  applau- 
»  di  fur  nos  trois  théâtres  en  un  jour.  Les 


»  éloges  de  la  France  ne  fuffifoient  plus  à 
»  mon  ambition^  J'ai  voulu  aller  recevoir 
»  de  nouvelles  couronnes  en  Eipagne ,  & 
w  m'approcher  de  la  fource  des  trefors. 
»  Vaine  efpérance  !  François  ,  le  Guadal-^ 
»  quivir  a  englouti  votre  Orphée.  Après 
»  avoir  palTé  le  fombre  bord ,  on  m'a  con- 
»  duit  au  tribunal  de  Minos.  J'ai  demandé 
»  place  dans  l'Elifée.  On  a  voulu  voir 
»  mes  titres.  J'ai  préfenté  mes  œuvres. 
»  Qu'on  leur  falTe  fubir  l'épreuve ,  a  dit  le 
»  juge  redoutable;  qu'on  les  jette  dans  le 
»  Léthé.  Qu'allez-vous  faire ,  me  fuis-je 
»  écrié  ?  Ne  crains  rien.  Elles  furnageront 
»  û  elles  font  dignes  d'échapper  à  l'oubli. 
»  Hélas ,  qu'ai-je  vu  !  Une  pierre  ne  feferoïc 
»  pas  précipitée  plus  rapidement.  Tom- 
»  Jones  &  le  Cercle  ont  flotté.  Mais  que  me 
»  ferviroit  de  déguifer  la  vérité  ?  Les  addi- 
»  tions  qu'y  ont  fait  des  gens  de  génie, 
»  étoient ,  pour  ces  deux  pièces ,  le  corfet 
»  de  cet  Abbé  célèbre ,  qui ,  à  force  de  cal- 
»  culs  algébriques ,  a  fait  avec  du  liège 
H  ce  que  les  petits  garçons  ne  peuvent  faire 


(i4) 
»>  qu'avec  des  vefTies.  Hernelinde,  fur  qui 
»  je  fondois  une  plus  douce  efpérance ,  eft 
»  demeurée  entre  deux  eaux.  Elle  y  étoit 
w  foutenue  par  quelques  feuillets  qui  fe 
»  préfentoient  à  la  furface.  On  y  lifoit  : 
»  ouverture  _,  airs  de  ballet;  en  un  mot ,  la 
»  mulique  qui  n'étoit  point  appefantie  par 
»  les  paroles  Noi'végiennes.  Exclus  de  tE- 
»  lifie ,  a  prononcé  Minos.  Et  pour  te  pu- 
»  nir  d'avoir  gâté  un  beau  plan  qui  t'avoit 
»  été  donné ,  d'avoir  confumé  vainement 
»  le  génie  d'un  muiicien  illuftre,  d'avoir 
»  contribué,  de  tout  ton  petit  pouvoir,  à 
»  maintenir  le  mauvais  goût  &  la  déraifon 
»  d'un  fpeâ:acle  qui  devroit  faire  la  gloire 
»  &  les  plaifirs  d'une  nation  aimable  & 
»  polie  ,  condamné  à  errer  dans  le  vuide  de 
»  l'opéra ,  julqu'à  ce  qu'il  ne  choque  plus 
M  ni  la  raifon  ni  les  fens.  Voilà,  mon  arrêt. 
»  Vous  cherchez  à  rendre  mon  fupplice 
»  éternel,  je  le  vois.  Mais  attendez-vous  à  ' 
»  fentir  ma  vengeance.  Mon  invifibilité 
»  n'efl:  plus  une  miftification  :  j'en  uferai 
»  pour  vous  tourmenter.  Je  ferai ....  Mais 
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V  plutôt  éclairez  -  vous.  Corrigez  <les  dé- 

V  fauts  qui  vous  couvriroient  de  ridicule , 
»  en  prolongeant  ma  peine.  Détruifez  ces 
»  colonnes  de  treillage ,  trop  foibles  ,  mal- 

V  gré  les  cercles  qui  les  entourent  ,  pour 
>*  fupporter  un  énorme  entablement ,  avec 
»  les  gros  anges  que  vous  y  avez  cloués. 
»  Vainement  direz-vous  qu'elles  devien- 
»  dront  folides ,  lorfque  vous  y  aurez  en- 
»  cage  les  gens  qu'on  appelle  piliers  de  l'o- 
»  péra.  Laraifon  blelTée  ne  fe  paie  pas  d'un 

V  bon  mot.  Abattez  ces  cloifons ,  qui  for- 
M  ment  de  vos  loges  autant  de  confefiion- 
»  naux.  Je  iens  bien  que  vous  les  avez  éle- 
»  vées  pour  l'utilité ,  pour  la  décence ,  8c 
»  pour  avoir  des  locataires  affurés.  Mais 
>*  vous  auriez  dû  fentir  qu'un  fpe£l:acle  na- 

V  tional  ne  doit  point  être  formé  d'une 
w  multitude  de  boudoirs  ;  que  le  plaiiir  de- 
»  vient  plus  vif  lorfqu'il  fe  généralife  ;  que 
»  douze  convives  affis  à  la  même  table 
t>  éprouvent  des  fenfations  plus  délicieufes  • 
t*  que  douze  moines  qui  mangent  leur  por- 
«  tlon  chacun  dans  fa  cellule.  Pourquoi  le 
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h  parterre  juge-t-il  plus  fainement  que  ks 
>>  loges  ?  C'eft  que  les  impreffions  fe  com* 
»  muniquent  de  proche  en  proche.  On  s'é- 
55  leâ:rife  réciproquement.  Démofthenes 
35  n'auroît  jamais  ému  les  Athéniens  ^  û 
M  les  Athéniens,  pour  l'entendre,  s*étoient 
»5  nichés  dans  des  cages  à  poulets*  Dites- 
>î  moi  pourquoi  vous  avez  fait  un  plafond 
>5  rond  dans  une  falle  qui  eft  une  demi- 
53  ovale  ?  Pourquoi  la  pefante  charpente 
35  de  ce  plafond  eft-elle  portée  par  des  arcs 
55  en  peinture ,  fur-tout  lorfque  ces  arc$^ 
35  ne  portent  fur  rien  ?  Pourquoi  les  vices 
»  font-ils  repréfentés  dans  ce  plafond  ?* 
>*  Que  ne  les  laiflîez-vous  dans  lescouliffes  ? 
35  Avez-vous  cru  que  leur  vue  feroit  agréa- 
35  ble  dans  un  lieu  où  tout  doit  refpirer  le 
33  plaifir  fans  licence  ?  Pourquoi  y  avez» 
33  vous  peint  le  ciel  &  les  dieux  ?  Vous  au- 
33  riez  dû  fentir  que  ce  feroit  un  double 
35  emploi  ,  lorfque  le  théâtre  repréfen- 
33  tera  le  ciel ,  &:  qu'une  grifette  en  co- 
"  tillon  de  callemandre  &  fouliers  erot- 
51  tés,  nous  montrera  dans  un  nuage  une 

divinité 


»i  divinité  de  la  ceinture  en  îiaùt  ;  <Jàô 
5î  ce  fera  une  contradiftion ,  lorfque  lafcenè- 
>ï  fera  dans  les  enfers.  Le  fpeftateur  pourra- 
^»  t-il  fe  croire  tranfporté  dans  le  palais  de 
»3  Pluton  &  le  féjour  de§  ombres  ,  lorfqu*il 
M  verra  le  dieu  du  jour  &  un  beau  ciel  ait- 
«  deffus  de  fa  tête  o  ?  Pourquoi  ?  .  . .  Maik 

M.  Poinfinet,  s'écria  un  des  direfteurs 

A  l'inftant  l'ombre  redevint  invifible  ,  & 
garda  le  filence.  J'en  fuis  bien  aife  pour 
nos  MefTieurs. 

LETTRE    DE    M.    L'ABBÉ^^^. 

A  Meffiezirs  les  Dirccleurs  de  l'Opéra,    ' 


S 


I  j'avois  pu  refler  ce  matin  plus  long- 
tems  avec  vous,  MefTieurs,  je  vous  aurois 
fait  part  de  mes  réflexions  fur  la  falubrité 
de  votre  Spectacle  ;  le  bien  public  &  votre 
intérêt  m'en  faifoient  une  loi.  Mais  je  n'ai 
pu  tenir  a.uxfOyeufetcs  de  vos  Demoifelles  ; 
un  bomme  qui  n'a  pas  le  fou  n'aime  point 
qu'on  lui  crie  aux  oreiJles ,  argent  du  gros 

B 
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lot  ;  le  prix  des  effets  qui  ont  cours  fur  la 

place  n'iiitéreffe  que  les  gens  de  finance  ; 
les  bons  mots  des  petits  foupers  n'agréent 
point  à  ceux  qui  fe  couchent  fans  fouper. 
Ce  que  je  n'ai  pu  vous  dire,  je  vais  vous 
l'écrire,  Meilleurs,  vous  en  ferez  l'ufage 
qu'il  vous  plaira.  Dans  mes  loifirs  je  penfe 
à  l'opéra  ,  &  j'ai  obfervé  que  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Paris  la  bonne  compagnie  dîne  très- 
fort  ,  très-tard  &  très-long-tems.  L'heure 
du  fpeftacle  efl  le  moment  précis  de  la 
digeftion  :  trois  mille  perfonnes  s'entaflent 
dans  un  lieu  fermé ,  &  la  plus  grande  partie 
s'y  trouve  dans  une  attitude  contrainte  & 
ferrée  ;  il  eft  impofîible  que  chaque  affiftant, 
pour  fadsfaire  aux  loix  de  la  nature  ,  ne 
laiiTe  évaporer  fourdement  deux  ou  trois 
exhalaifons  mâles  ou  femelles  ;  ceux  qui 
ont  un  caraftere  plus  ouvert  peuvent  aller 
jufqu'à  dix  &  douze ,  fans  compter  les  ex- 
peftorations  fupérieures  ,  car  tout  pafTe  à 
la  foule  dans  X incognito  _,  &  la  recette  efl 
plusforte  les  vendredis.  Ce  n'efl  donc  point 
une  exagération  que  d'évaluer  chaque  afîif- 
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tant  à  trois  évaporations  par  tète  ,  ou  au* 

trement  ;  or  la  réunion  de  ces  vapeurs  per- 
fides compofe  un  corps  d'armée  de  neuf 
mille  atomes  circulans ,  qui  viennent  indé- 
cemment aflîéger  le  nez  &  les  yeux  dç 
l'honorable  afTiftance.  L*on  voit  les  va- 
peurs fuligineufes  s'élever  du  centre,  fe 
former  en  tourbillon  &  répandre  un  brouil- 
lard opaque  dans  rathmofphere  qui  envi- 
ronne l'affemblée;  la  gorge  &  les  poumons 
font  abreuvés  d'un  air  acre  qui  picotte , 
qui  provoque  la  toux  ,  &  qui  peut  oeca- 
fionner  des  vapeurs  en  agiffant  péfamment 
fur  des  organes  fenfibles  &  délicats  ;  joi- 
gnez à  cette  intempérie  la  réunion  de  trois 
mille  haleines ,  dont  beaucoup  ne  font  pas 
auffi  pures  qu'un  beau  ciel  ;  ajoutez-y  le 
rapport  laborieux   des  eftomacs  qui  tra- 
vaillent ;  fupputez  les  effets  de  la  tranfpi- 
ration  naturelle  que  la  chaleur  occafionne 
de  la  tètQ  aux  pieds  ;  mettez  enfin  en  ligne 
de  compte  l'évaporation  des   lumières  , 
Fon£iuofité  des  fuifs  &  la  fermentation  des 
corpufcules ,  ou  l'acrimonie  des  vapeurs  i- 
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VQ^^;, -conviendrez  alors  que  le  fpedacle 
n'eij^  gu'un  pot-pouni  funefte  à  la  fanté  en 
hivey ,  &  mortel  en  été.  Si  le  plaifir  ,  ii  la 
çuriQf.té  5  fi  le  bon  ton  n'en  faifoient  pas 
ks.  honneurs  ,  nos  tempéramens  débiles 
&  voluptueux,  oferoient  -  ils  s'y  rendre  ? 
ifoient-ils  chercher,  le  meilleur  prédicateur 
dans  une  pofition  auffi  incommode?  Non, 
aÇurément^  il  fallpit  donc ,  pour  Fhonneur 
4e  l'ait ,  chercher  à  diminuer  le  volume  des 
ineç)n;Yéniens  ;;0n  e^iploieles  ventilateurs 
dans.^^es  vaiffea,ux  5  dans  les  maifpns,  poun 
l^pmper  lés  vap^eyrs  infe8:es.' 3^  les  forcer 
d^  cir<:ul^r  i^açî?  la '.région  fupéri^ure  de, 
Vmy  i  ro4^u^3,én  ^ontantr,  i-erpe^^e  Todg- 
r^at  d€s  mon^l^;^,§^$ïQ  fi'ap^Q  quÇ:  celui  des 
fylphes  qui  fe  promènent  dans  la  région 
éthérée;  c'eft  ce  fecret  qu'il  falloit  employer; 
pour  pvirger  l'auditoire   de    cesi  exhalai-7 
ions  échauffées: jS§  anal -faines,  comme- 
oi\  ;p(urge  aujoui-d'hui  les  maifons  &  leS; 
ru€S;v. du  capùi  manuimi  ,qjLii  les  'mÏQSioïj^^ 
Qj^ /V-entoufes  âruftetnent  diAribuées  au- 
Tjojfnt  renouy^M  iair,  auroient.  .éçabli  la 
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fàîubrité  j  &  en  fondant  la  gloire  de  nos 
artiiles  ,  auroient  fourni  des  modèles  pour 
toutes  les  falles  de  fpeftacle  de  FEurope  ; 
les  médecins   qui  blâment  les  aiTcmblées 
du  théâtre,  n'auroient  plus    de  prétexte 
pour  en  défendre  l'habitude.  Ne  craignez- 
vous  pas  encore  que  les  plus  emprefiés  & 
les  plus  curieux  ne  vous  fâchent  m^auvais 
gré  d'avoir  employé  des  ouvriers  à  l'huile, 
au  heu  de  les  prendre  {amplement  en  dé- 
trempe. La  mauvaife  odeur  qui  doit  en  ré- 
.fulter  fe  mariera  à  toutes  les  autres  ,  Ôc 
■vous  rifquez  de  faire  beaucoup  d'entêtés. 
Plus  d'une  femme  ne  vous  pardonnera  pas 
d'avoir  fi  peu  ménagé  fa  tête ,  car  elles  font 
-intraitables  fur  ce  chapitre.  Elles  fe  cour- 
rouceront de  ce  qu'avant  la  repréfentation , 
-l'on  n'aura  pas  loué  la  falle  pendant  un  an , 
pour  en  faire  un  grenier  à  foin,  au  Heu  de 
-leur  réferver  le  rôle  des  bottes.  Je  ne  vois 
pas  trop  comment  vous  échapperez  à  ce 
reproche  ,  à  moins  que  vous  ne  placiez  , 
aux  quatre  coins  &  au  milieu  de  la  falle , 
des  caiTolettes  de  parfums ,  6c  des  fon- 


taines  d'eau  de  fenteur  ;  encore  rifquerez- 
vous  de  foLilever  tous  ceux  qui  craignent 
les  odeurs. 

J'aurois  encore  beaucoup  d'autres  ob- 
fervations  particulières  à  vous  faire;  mais 
l'on  croiroit  peut-être  que  je  veux  faire  éta- 
lage d'érudition.  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  en  général ,  qu'il  n'en  eft  pas  des  ou- 
vrages d'archite8:ure  comme  des  œuvres 
d'un  homme  de  lettres.  Celui-ci  n'emploie 
que  du  papier  qui  s'efface ,  qui  périt  ou  qui 
fert  à  des  ufages  profanes  &  journaliers, 
,L'architeâ:e  au  contraire  emploie  une  ma- 
tière durable  &:  permanente.  S'il  lui  échappe 
des  balourdifes  ,  la  pollérité  impartiale  lit 
pendant  cinq  cents  ans ,  malgré  elle,  fur  la 
pierre,  en  gros  caractère  :  Mon  Artiste 
FUT  UNE  PÉCOR.E.  Ses  fautes  ne  s'effa- 
cent pas  d'un  trait  de  plume ,  comme  celle 
du  littérateur  qui  fe  corrige  à  chaque  édi- 
tion; mais  vous,  au  contraire,  vous  êtes 
immuables  com.me  Pilate.  Quod  fcripjî, 
jcripji.  Ces  conlidérations  doivent  vous 
rendre  plus  circonfpeâs ,  &  vous  engager 
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à  laiffer  mûrir  vos  talens  par  une  profonde 
méditation.  Je  rends  hommage  aux  vôtres, 
en  avouant ,  avec  douleur,  que  la  perfec- 
tion n'eft  accordée  à  aucun  ouvrage  hu- 
main _,  &c. 

Note.  A  qui  il  manquoït  une  dent.  Page  iz  ,  il" 
gnes  20  &  if. 

Les  grandes  myftifîcations  du  célèbre  Poinfinet 
font  connues.  Ilferoitfiiperfludeles  rapporter  ici. 
Chacun  fait  comme  quoi  on  lui  grilla  les  mollets, 
en  lui  faifant  faire  TapprentifTage  du  métier  d'é- 
cran du  Roi  ;  comme  quoi  iî  pafik  la  nuit  dans  une 
baignoire  ;  comme  quoi  il  tua  un  officier  d'un 
coup  d'épée  à  la  portée  du  piftolet  ;  comme  quoi 
il  fit  la  conqiiête  d'une  naïade  fous  le  pont  royal; 
comment  il  devint  invifible  ,  puis  cuvette  ,  &c. 
Mais  l'hiftoire  de  la  dent  arrachée  n'eft  pas  aulH 
publique  ,  quoique  tout  auffi  véritable.  îl  ne  fera 
pas  hors  de  propos  d'en  dire  un  mot.  Un  de  ces 
enjoués,  qui  failoient  leur  joujou  du  grrnd  Poin- 
fmet ,  s'en  va  un  après-diner  chez  un  niracheur 
de  dents  (  il  favoit  qu'on  ne  le  trouvoit  pas  à  cette 
heure-là)  ;  il  entre,  un  mouchoir  fur  la  bouche  , 
en  jettant  les  hauts  cris  :  unt  dent ,  dit-il ,  me  fa-.t 
fouffrir  comme  un  damné.  Ah,  quel  malheur  que 
votre  époux.ne  foit  point  chez  vous  I  (il  parloit  à 
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fa  ^emme).  J'étois  décidé  à  faire  aracher  ma  dent* 
La  voilà  la  maudite  ,  c'efl  la  dent  canine  du  côté 
droit.  Une  autre  fois  je  ne  le  voudrai  peut-être 
pas;  cependant,  priez  M.  votre  époux  de  venir 
demain  matin  chez  moi.  Ma  joue  n'eft-elle  point 
enflée  ?  Je  m'appelle  Poinfmet  ;  Se  voilà  mon 
adreffe.  Ah,  quelle  douleur  J  Je  fuis  Fauteur  de 
(il  nomme  les  pièces  de  Poinflnet).  Que  M.  votre 
époux  ne  me  parle  point  d'arracher  ma  dent, 
qu'il  ne  me  montre  point  fes  outils  ;  mais  qu'il 
tâche  de  me  la  tirer  par  farprife.  La  mauvaife  nuit 
que  je  vais  paffer  !  11  dit,  &  part.  Le  lendemain 
matin  le  Dentifle  arrive  chez  M.  Polnfinet,  ne 
décline  ni  fon  nom  ,  ni  fa  qualité; mais  il  compîi- 
mente  l'auteur  fur  fes  ouvrages ,  &  l'auteur  de  fe 
rengorger  en  fouriant.  Autre  compliment  fur  la 
beauté  de  fes  dents.  Le  petit  homme  ,  amateur 
de  fa  figure ,  les  montre  avec  complaifance  ;  le 
Dentifle,  fous  prétexte  de  les  examiner,  le  prie 
d'ouvrir  la  bouche  ,  approche  la  main  droite 
(elle  receloit  unoutil).Crac...  aïe...  la  voilà,Mon- 
fieur  ,  vous  devez  être  bien  content  ;  la  voilà. 
Coups  de  pied  de  la  part  de  l'édenté,  coups  de 
poing  du  Dentifle.  On  arrive  au  bruit.  L'arra- 
cheur répète  aux  furvenans,  mais  la  voilà 

Poinfinet  le  chafTe  dans  la  montée  ;  il  répétoit  en- 
core ,  m^is  la  voilà  ,   mais  îa  voilà.  .  .  . 

FIN, 
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A  MONSIEUR  PIRON. 


'  E  R  R  o  I S  au  pied  du  Mont  ParnafTe  ^ 
Thalie  alors  s'y  promenoît  : 
J'alloîs  de  mes  vers ,  mis  au  net  J 
Lui  préfenter  la  dédicace. 
A  mes  yeux  la  Mufe  apparut  ^ 
Je  courus  offrir  mon  hommage  ^ 
Mais  fans  applaudir  à  l'ouvrage  ^ 
Elle  mit  au  bas  de  la  page  : 
Renvoyé  vers  mon  Subftitut. 

Ce  mot  n'eft  pas  énigmatique^ 
C'eftme  renvoyer  à  l'Auteur, 
Poyen  du  Sénat  dramatique  ; 
Puiffe  cet  efprit  créateur 

A  ii| 


E  P  I  T  R  E 

Sourire  à  ma  verve  critique  ! 

Ton  fufFrage ,  immortel  P  i  r  o  n  ^ 

Eft  pour  moi,  chétif  nourriflbn  j 

Une  couronne  poétique, 

Une  médaille  d'Apollon. 

Mordu  de  la  Métromanie, 

Je  m'égare  au  facré  Vallon  ; 

Par  toi  c'eft  envain  que  Thalie 

Veut  opérer  ma  guérifon , 

J'ai  vu  Damis  ;  &  fa  folie 

N'a  pu  me  rendre  ma  raifon; 

Que  dis- je  ?  en  plaignant  fon  naufrage ^ 

Ta  Mufe  i  oui  ta  Mufe  encourage 

A  tenter  le  même  hazard  ; 

Comment  ne  pas  aimer  un  art 

Qui  fît  naître  un  fi  bel  ouvrage  ? 

Quand  tu  peins  les  chagrins  divers  , 

Enfans  de  la  Métromanie , 

Quand  tu  fenibles ,  par  de  beaux  vers, 

Exorcifer  la  Poëfie, 


E  P  I  T  R  E. 

Je  croîs  voir ,  les  cifeaux  en  maîn  jj 
L'inimitable  Praxitèle  , 
Créer  une  Vénus  nouvelle, 
Pour  décrier  fon  art  divin. 

Ah  î  fi  ma  verve  trop  rebelle 
M'entraîne  aux  pieds  de  l'Hélicon  j 
Du  moins  laiiTe  tomber  fur  elle , 
LaifTe  tomber  quelque  rayon 
Du  feu  dont  ta  Mufe  étincelle; 
Ta  Mufe  a  triomphé  du  tems  i 
Son  couchant  eft  une  autre  aurore  J 
Grave  ou  folâtre,  elle  eft  encore 
Ce  qu'elle  étoit  dans  fon  priiuems  ; 
Ah  !  comme  elle  vainqueur  des  âges;^ 
Ceint  de  tes  Lauriers  éternels, 
P I  R  o  N ,  fois  parmi  les  Mortels ,. 
Immortel  comme  tes  Ouvrages* 


^0%^ 

"^X.^ 

^î^ 


IJIl      .m     m ■Il—— — i— U— — B— M 

PRÉFACE. 

O  U  R  le  point  de  livrer  mon  ouvrage 
à  rimprimeur ,  j'ouvris  un  volume 
de  Rouffeau  ,  &  je  tombai  fur  ce 
vers  :  L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer 
le  laid.  Ce  vers  me  parut  une  hiftoire 
abrégée  de  notre  théâtre  ^  &  je  ne 
pus  réCfter  à  Tenvie  d'en  faire  une 
Epigraphe* 

J'allai  voir  Rr.  Piron.  L'accueil 
indulgent  qu'il  fit  à  mon  Dialogue , 
m'enhardit  à  lui  en  offrir  la  dédicace  ; 
je  fàifis  Toccafion  de  témoigner  à  ce 
grand  homme  mon  attachement  pour 
fc  perfonne  ^  &  mon  admiration  pour 
fes  ouvrages. 


5t6  PRÉFACE. 

Après  quelques  réflexions  fur  la 
nature  de  ce  Dialogue^  je  crus  voir 
la  nécefîicé  d'une  Préface  j  je  crus 
devoir  inftruîre  le  lecteur  de  mes 
intentions. 

De  la  préface  au  dîfcours  prélimi- 
naire il  n'y  a  qu'un  pas,  auflî  ai- je 
paffé  de  l'une  à  l'autre  fins  m'en  ap- 
percevoir.  Enfin  pre{que  fans  le  vou-: 
loir  5  (  tant  il  eft  difficile  d'échaper 
aux  influences  de  la  mode  )  j'aurai 
fait  un  ouvrage  dans  toutes  les  ré- 
gies ;  c'efl-à-dire  un  rien  avec  épi- 
graphe j  dédicace,  préface  Se  difcours 
préliminaire.  Je  fuis  donc  jufqu'à  pré- 
(ent  irréprochable  j  mais  voici  un 
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déficit  pour  lequel  j'ai  befbîn  de  toute 
Tindulgence  du  leéleur  :  mon  ouvra- 
ge eft  fans  gravure,  j*en  demande 
pardon  au  public ,  &  je  promets  de 
faire  mieux  à  l'avenir. 

Difons  deux  mots  (ùr  le  fbupçon 

de  malignité  que  cet  ouvrage  peut 

faire  naître.  Je  n'ai  envie  de  blefler 

perfbnne  ;  &  fans  prétendre  m'ériger 

en  réformateur  de  mon  fiécle^  j'ai  cru 

pouvoir  expofer  mes  fèntimens  fur 

la  Comédie.  Le  genre  que  j'attaque 

ici  a  produit  des  chefs  d'oeuvres  que 

j'admire ,  mais  que  j'admire  en  gé- 

miiTant.  Je  fais  qu'il  eft  protégé  par 

des  perfbnnes  du  plus  grand  mérite > 
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&  c'eft  encore  un  malheur  de  plus; 
Leurs  fuccès  trop  bien  mérités  ^  ne 
font  qu'accélérer  la  perte  de  la  Co- 
médie. Je  vois  avec  douleur  ^  les 
taîens^  pour  ainfî  dire ,  conjurés  con- 
tre le  goût.  Je  fuis  fâché  de  me  voir 
triftement  endo6lriné  par  un  auteur , 
qui  auroit  pu  me  corriger  en  me  fai- 
sant rire.  Au  refte  ^  quand  je  dis ,  en 
parlant  de  nos  Comédies  modernes  : 

Tous  ces  prodiges  fi  fameux, 
Qu'une  fièvre  morale  enfante  , 
Ne  brilleront  qu'un  jour  ou  deux. 

je  ne  prétens  point  garantir  la  vérité 
de  cette  prédi6lion  ^  mais  j'ai  crû  que 
?v'IoIière  ^  &  Molière  plaidant  fi  propre 
caufe^  ne  pouvoir  parler  autrement. 


tt      «     r     i«    '-..V    -ri    '    '    '■'?,  .    ita[ 

DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE, 

Ou  Réflexions  fur  le  Dialogue, 

\j  E  toutes  les  méthodes  pour  éclaircîr 
une  queftion,  celle  du  Dialogue  eft,  fans 
contredit,  la  plus  commode  &  la  plus 
agréable  au  le£leur.  L'alternative  des  ob- 
jeclions  ôc  des  réponfes ,  préfente  les  ob- 
jets fous  toutes  leurs  faces  >  éclaire  de  tous 
côtés  la  route  qui  mené  à  la  convi£lion  ;  ôc 
ne  lailïe,pour  ainii  dire^  aucun  nnage  eu» 
tre  le  lecteur  ôc  la  vérité.  Nous  nous  fau^ 
vons  par-là  de  la  féchereiïe  ôc  de  l'ennuyeu- 
fe  monotonie  des  diflertations.  Nous  fem- 
blons  plutôt  converfer  avec  l'auteur,  que 
nous  inftruire  par  lui,  ôc  raifonner  plutôt 
que  lire.  Nous  adoptons  les  fentimens  de 
l'un  des  Interlocuteurs ,  nous  combattons 
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fon  adverfaire ,  &  nous  triomphons  de  fa 

défaite. 

On  ne  peut  guère  établir  de  régies  cer- 
taines pour  le  dialogue.  Comment  don* 
ner  des  régies  fur  un  genre  qui  les  admet 
tous  ?  On  dit  tous  les  jours  qu'il  doit  être 
fimple ,  naturel  ;  que  veut  dire  ce  mot , 
naturel  ?  Voudroit-on  prouver  par  cette 
définition  qu'il  ne  doit  jamais  s'élever  au- 
deflus  des  convcrfations  ordinaires  î  Je  nô 
le  crois  pas.  Rien  de  plus  beau  ;  rien  de 
moins  naturel  aue  la  mf^fromanîe-  I^e  ca-; 
rapière  des  Interlocuteurs  décide  le  llyle 
du  Dialogue  ;  &  le  Dialogue  admet  tous 
les  caractères  &  tous  les  fujets. 

Tantôt ,  fur  le  penchant  d'une  colline  , 
une  houlette  à  la  main ,  entourré  d'agneaux 
bondiffans,  ou  fur  les  bords  émaillés  d'un 
clair  ruifleau  qui  murmure  ^  il  chante  Ama^: 
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rlliîs  6c  TAmour  j  tantôt,  fous  les  noms 
de  Lucien  &  de  Fontenelle,  il  perce  la  nuit 
des  tombeaux,  ranime  les  cendres  étein- 
tes, ôcfait  differter  les  morts,  pour  inftrui- 
re  les  vivans.  Souvent  il  s'élance  avec 
Cicéron  vers  le  fan6luaire  de  la  Philofor 
phie  ;   quelquefois  avec    Platon  ,  il  ar-- 
rache  à  la  Politique  le  voile  épais  qui  I3 
dérobe  à  nos  regards,  &  fa  main,  enhar- 
die par  le  fuccès,  ofe  attaquer  jufques  fut 
fes  autels,  la  divine  Poëfie.  (*  )  Plus  d'une 
fois  ,  miniltre  de  la  Divinité ,  il  venge  fon 
culte  &  annonce  fes  décrets.   (  **  ) 

Veut-on  me  perfuader  ïérieufement  une 
vérité  >  que  le  ftile  d'aucun  interlocuteur 
ne  foit  négligé  ?  c'eft  une  des  régies  qui 

fouffrent  le  moins  d'exceptions.  Je  ris  d'un 

i»i  

(*)  La  République  de  Platon. 

(  **  )  La  plupart  des  Pères  de  l'EglUê  ont  écrit  en  Dia- 
logue, 

o  1 
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Interlocuteur  qui  ne  fe  défend  que  par  de  j 
exclamations  \  des  monofillabes  ou  des  rai-^ 
fonnemens  fans  apparence  de  raifon  ;  j'ac* 
cufe  l'auteur  de  maladrefTe  ou  de  mauvaife 
foi  ;  je  crois  qu'il  veut  déguifer  la  vérité  $ 
ou  qu'il  craint  de  s'embarrafler  lui-même»^ 
Mais  il  eftdes  Dialogues  où  l'on  fait  com- 
battre les   abfurdités  contre  les  raifons  : 
Tel  eft  le  genre  de  celui-ci.  Le  Public  le 
jugera. 


POINSINET 


POINSINET 
ET  MOLIERE^ 

DIALOGUE. 


Q 


POINSINET. 

uo  I  !  vous  feriez  cet  illuftre  Molière , 
Ce  fameux  Excommunié , 
Qui  divertit  l'Europe  entière  ; 

Que  Louis  honora  d'une  tendre  amitié  j 
Et  qui ,  privé  de  la  lumière , 
Obtint  à  peine  par  pitié , 
Un  petit  coin  d'un  Cimetière  \ 
MOLIERE. 

Pourquoi  s'en  étonner  \  j'avois  prévu  mon  fort, 

B 
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L'arrêt  lancé  contre  Thalic ," 
Ce  préjugé ,  qui  révolte  d'abord  , 
N'eft  qu'une  vaine  barbarie  ; 
Je  le  bravai  pendant  ma  vie , 
J'en  ris  encore  après  ma  mort. 
Eh!  qu'importe  en  quels  lieux,  comment, fous 

quel  aufpice , 
Le  corps ,  que  j'ai  quitté ,  gifle  après  mon  départ  ? 
Les  vers  pour  nous  auroient-ilsplus  d'égard, 
Dans  les  caveaux  de  faint  Sulpice , 
Que  dans  l'enceinte  de  Clamart? 

POINSINET. 
Non  ;  mais  un  peu  de  fimphonie  ; 

Bruyant  deprofundis ,  pompeufe  draperie , 
Chanteurs  ,  pleureurs ,  marchans  à  petit  pas , 
Riche  cercueil,  brillante  fonnerie. 
Ce  luxe  aux  morts  ne  meflied  pas. 

MOLIERE. 
Ce  font  d'orgueilleufes  miferes. 
Dont  je  fis  toujours  peu  de  cas; 
Et,  croyez-moi^  les  honneurs  fiinéraires 


ET  MOLIERE.         i^ 

JNe  règlent  point  notre  rang  ici-bas. 
lVouS  auriez  en  ces  lieux  peu  d'honneurs  Ôc  àà 

gloire , 
Vous ,  qu'un  riche  cercueil  avec  pompe  enferma  | 
Sipour  titre  en  ce  jour,  aii  Dieu  de  Tonde  noirs  j 

Vous  n'apportiez  que  le  mémoire 

Du  Curé  qui  vous  irihumâ. 
POINSINET* 

Qui ,  moi  !  fans  pompe  funéràîrô , 
Un  funefte  hazard  m'a  conduit  aU  tombeau» 
Pouf  parvenir  en  ce  noirhémiiphère. 

J'ai  quitté  la  route  ordinaire ,  , 

Et  je  fuis  arrivé  par  eaU* 

Un  peu  trop  tôt  pour  ce  voyage, 
Je  me  fuis  embarqué  fur  le  Guadalquivir  ; 

Mais  plus  d'un  immortel  ouvrage  j 
Malgré  mes  jeunes àris,  des fiécles  avenir 

Semble  m'àffurer  le  fuffrage. 

Et  doit  ici  me  réunir 
Auxmorts  fameux ,  à  qui  l'on  rend  hommagei 

Bi} 
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MOLIERE. 

Avez- vous  d'Apollon  fuivi  PauguHe  Cour? 
POINSINET. 
Oui,  mes  efforts  ont  illuftré  la  fccne. 
MOLIERE. 
Avez-vous  évoqué  Thalie  ou  Melpomenc  ? 
POINSINET. 
L'une  ôc  l'autre  Sœur ,  tour  à  tour , 
De  mes  divers  accens  fît  retentir  la  Seine. 
Quen'avez-vouspûvoir  votre  poftérité  ! 
Si  parmi  nous  Molière  eût  pu  renaître  , 
11  eût  acquis  plus  de  célébrité. 
Vers  la  morale  avec  nous  emporté. 
Plus  profond  dans  fon  art ,  il  eût  été  peut-être 
Un  Philofophe  utile  à  la  fociété. 
MOLIERE. 
Il  afpira  toujours  à  l'être  ; 
Et  fur  quoi  jugez-vous  qu'il  ne  l'a  point  été  ? 
POINSINET. 
.  Mais  fur  fes  œuvres  dramatiques , 
Où  le  ton  de  moralité 


ET  MOLIERE.  i\ 

N'offre  jamais,  en  termes  énergiques, 
Une  importante  vérité. 
MOLIERE. 
Eh  !  quoi ,  du  vrai  me  ferois-je  écarté  ? 
Ai-je  pris  des  routes  obliques  ? 
Ou  voudroit-on  qu'en  des  Pièces  comiques 
J'eufle  gravement  débité 
Des  Sentences  philofophiques  ? 
P  O  I  N  S I  N  E  T. 
Pourquoi  non  f  je  le  vois ,  votre  goût  erronné, 
Vous  fuit  encore  en  cette  vie; 
Sachez  enfin. que  dans  votre  patrie , 
Le  goût  moderne  a  perfedionné 
L'art  qu'ébaucha  votre  génie. 
MOLIERE. 
Ebaucher  efl  modefte. 

P  OINS  INET. 

Il  eft  fans  flaterie, 
A  vos  efîais ,  en  vérité , 
La  France  doit  beaucoup ,  elle  s'en  glorifie,. 
Mais  quels  elfais  vous  firent  admirer  ? 

Biij 
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Dans  vos  écrits ,  puifqu'il  faut  vous  le  dîrç  i 
Que  trouve-fon  ?  toujours  le  mot  pour  rire  j 
Pas  un  petit  mot  pour  pleurer, 
MOLIERE, 
Voys  m'étonnez ,  Paris  va  voir  Thalîe. .;; 

POINSINET. 
Four  le  plaifir  de  répandre  des  pleurs. 
Elle  révèle  aux  fpedateurs 
tes  myftères  facrés  de  la  Philofophie  | 

.Ou  d'un  arpant ,  en  proie  à  fes  malheurs 3 
Par  une  touchante  Elégie  , 
Nous  fait  partager  les  douleurs* 

M  O  L  I  E  R  E. 

- .       .  ^ 

Ce  n'eft  donc  plus  le  miroir  de  la  vie , 
Ce  n'eft  donc  plus  la  naïve  copie 
Des  ridicules  &  des,  moeurs, 
POINSINET. 
Au  lieu  d'ujn  vain  hochet ,  elle  a  pris  la  férule  , 
Par  elle  maintenant  le  vice  efl  combattu  5 
E]le  JQUoit  le  ridicule , 
Elle  nous  prêche  la  vertu» 
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Veut-on  fléchir  un  Père  de  famille  f 
On  s'étend  en  difçours  moraux  , 
Plus  de  fentences  que  de  mots , 
On  fe  jette  à  genoux  :  Ah  !  mon  père ...  ahî  ma 
fille! 
On  pleure ,  6c  nous  appîaudiflbns*. 
Un  valet  vient  après,  dont  les  airs  polifTons 
Font  agréablement  contrafter  la  faillie. . , . 
MOLIERE. 
Quoi  !  c'eft-là ,  depuis  mon  décès. 
Le  ftyle  de  la  Comédie  î 
Qui  l'auroit  crû  qu'avec  fuccès 
Un  fermon  dramatique  amufât  ma  patrie  î 

Qui  l'auroit  crû  ^  peuple  François  ^ 
Que  la  morale  un  j  our  dût  être  ta  folie  ! 
Je  t'a  vois  mal  connu;  mais  s'il  en  eft  ainfî^ 
Je  ne  vis  plus  au  Temple  de  Mémoire» 
Mes  ouvrages  font  morts  auffi. 
POINSINET. 
Un  vieux  refped  pour  votre  vieille  gloire  9 
Les  en  a  fauves  jufqu'ici  ; 
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Et  lorfqne  votre  Mufe  ofe  fe  reproduire  j 
(  Cariur  la  fcene  encore  on  la  foufre  aujourd'hui) 
Lefpedateur ,  égayé  malgré  lui , 
Eft  étonné  de  fe  voir  rire. 
Oui  5  nous  défavouons  nos  folâtres  ayeux , 
Le  François  fort  enfin  d'une  trop  longue  en- 
fance; 
Cefl  un  être  penfant,  8c  qui  parle  encor  mieux , 
Prêchant  toujours  la  bienfaifance  j 
L'humanité ,  la  tolérance  ; 
IJn  vrai  Sage ,  en  un  mot. 

MOLIERE. 

Le  titre  eft  gîoiieux  ; 
J'en  félicite  ma  patrie. 
Mon  orgueil  avec  vous  fe  plaît  à  l'admirer. 
Aflez  longtems  le  François  &  Thalie , 
Aux  yeux  du  monde  ont  ri  de  compagnies 

H  eft  tems  de  les  voir  pleurer. 
Mais  n'eft-il  point  de  rebelle  courage?.,. 
POINSINET. 
On  lutte  vainement ,  le  goûta  prévalu. 


I 


ET   MOLIERE.  a; 

Il  en  eft  un  qui  n'a  guère  a  voulu 
Du  Public  éclairé  détourner  le  fufFragc , 

Et  n'a  tenté  qu'un  effort  fuperflu. 
C'efl  le  célèbre  Auteur  delà  Métromanie , 
Ouvrage ,  au  genre  près ,  digne  d'être  admiré  ! 
Faut-il  que  fur  vos  pas  il  fe  foit  égaré  ! 
Le  Drame  efl  pétillant  d'efprit  &  de  génie  ^ 
11  vaudroit  à  l'Auteur  une  immortelle  vie , 
Si  le  Goût  l'avoit  infpiré. 
MOLIERE. 
Vous  me  faites  chérir  la  moderne  Thalie^ 
Vous  faites  de  Molière  un  de  fes  zélateurs  ; 
J'aime  que ,  fur  la  fcene ,  au  goût  des  fpedateurs  l 
On  ofe  immoler  la  faillie. 
POINSINET. 
Moi-même  (  j'en  rougis  jufqu- au  fond  de  mon 

cœur) 
Avec  vous  j'ai  voulu  fuivre  le  goût  antique  ; 
Mais  bientôt  abjurant  ^  déteflant  mon  erreur. 
Je  léguai  la  faillie  à  l'Opéra  Comique. 
Ce  fpe<SacIe  charmant  »  inconnu  parmi  vous  ; 
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L'Orgueil,  l'idole  de  laFrance; 
Ce  joli  monftre ,  parmi  nous , 
De  Thalie  ôc  d'Euterpe  a  recula  naîfTance: 
\J n. infiïnd: génial  3  peu  fait  pour  obéir. 

Nous  donne  une  ame  indépendante  ; 
On  ouvre  une  carrière ,  on  réforme ,  on  invente  j 
Et  c'eft  ainfi  que  naquit  Sandomir» 
MOLIERE. 
Sandomir  !  Seriez-vous  cet  Auteur  dramatique ^ 

Ce  Poinfînet  fi  connu ,  fî  vanté  î 
Je  Pavois  preffenti  par  la  naïveté 

De  votre  ardente  Rhétorique; 
POINSINET. 
Oui ,  lui-même.  C'efl  moi  dont  la  Mufe  héroïque^ 
De  cette  illuftre  nouveauté 
Enrichit  la  fcéne  lyrique  , 
Et  qui  fièrement  révolté 
Contre  la  Fable  &  fon  droit  chimérique, 
La  chaffai  de  fon  trône  antique  j, 
Pour  y  placer  la  Vérité. 


ET  MOLIERE.  37 

MOLIERE. 

Vous  Poinfînet  !  j'en  airame  ravie; 
.Vous  n'êtes  point  étranger  fur  ces  bords; 
Même  avant  de  quitter  la  vie. 
Vous  étiez  fameux  chez  les  Morts. 
POINSINET. 
Quoique  fouvent  ma  gloire  ait  été  pourfuivie  } 
Je  ne  vis ,  malgré  les  clameurs, 
Que  deux  fedes  dans  ma  patrie  ; 
Mes  envieux  &  mes  admirateurs. 
MOLIERE, 
Toujours  le  vrai  talent ,  opprimé  par  l'Enviej 
Eut  à  gémir  de  fes  fuccès; 
Mais  retracez-moi ,  je  vous  prie  i 
Et  Forigine  ôc  les  progrès 
De  la  nouvelle  ComSédie, 
POINSINET. 
La  Parque  à  peine  eut  tranché  votre  viei 
Que  Ton  vit  au  fein  des  François  , 
S'élancer  la  Philofophie. 
Elle  vieut  de  r^Etreur  écarter  le  poifoû^ 
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Et  le  glaive  de  l'Eloquence  ^ 
Et  le  flambeau  de  la  Raifon , 

Arment  fes  mains  ,  annoncent  fa  vengeance. 
Elle  attaque  avec  violence 

La  Superftition ,  qu'adoroient  les  Mortels, 

Elle  frappe  l'Idole ,  embrâfe  fes  autels , 

Et  du  noir  Fanatifme  étoufife  Finfolence. 

Fière  de  fes  fuccès ,  elle  veut  qu'à  la  fois , 

Toutes  les  Nymphes  d'Hipocrene , 
L'agréant  pour  leur  Souveraine  , 
Viennent  lui  demander  des  loix. 
Rien  ne  l'arrête  ,  elle  envahit  la  fcénc , 
Et  fubjuguant  Thalie  &  Melpoméne , 

De  l'antique  faillie  anéantit  les  droits. 

C'eft  par  moi  qu'elle  ofa  renverfer  la  ftatue 
Du  tendre  &  doucereux  Quinaut  s 
Elle  fut  fans  peine  «battue , 

Et  le  fade  jargon  d'Armide  &  de  Renaud. . .  : 
MOLIERE. 
Tout  beau ,  jeune  homme,un  fol  enthoulialmc 

Egare  votre  verve  &  fafcine  vos  yeux  ; 


ET  MOLIERE;  ap 

De  Defpréaux  Tinjurieux  farcaûne 
Ne  peut  autorifer  vos  mépris  orgueilleux. 
J'ai  voulu  voir  jufqu'où  la  fuffifance 
Pourroit  emporter  vos  efprits  ; 
Eh  !  qu'êtes  vous  enfin ,  pour  fronder  les  écrits 

Des  Maîtres  qu'adopta  la  France  ? 
Tombez  dans  la  pouffiére ,  abjurez  vos  hauteurs , 
De  vos  Maîtres ,  ingrat,  implorez  la  clémence  ; 
Par  vos  refpeds  du  moins  expiez  l'infolence 

De  vos  propos  blafphémateurs. 
Le  fiécle  de  L  o  u  i  s  vous  laifTa  des  modèles , 
Que  vous  ne  fauriez  furpaiTer  , 
Et  ne  pouvant  les  effacer , 
Vous  cherchez  des  routes  nouvelles. 
L'infuffifance  des  talens 
Rend  la  nouveauté  néceflaire  ; 
On  court  vers  elle ,  avec  de  grands  élans  ^ 
Et  le  bon  goût  refte  en  arrière. 
Oui,  la  Comédie  a  joui 
De  tout  l'honneur  qu'elle  devoitprétendre, 
.Vous  ne  fauriez  fembellir  aujourd'hui , 
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£t  ne  pouvant  monter  j  il  a  fallu  dcfcendre; 
Le  goût  moderne ,  avec  tous  fes  appas  5 

N'efl;  qu'une  vaine  efFervefcence  ;, 
Fils  de  la  Mode ,  il  n'y  furvivra  pas , 
Et,  croyez-moi ,  le  jour  de  fa  naifTance 
Efl  la  veille  de  fon  trépas» 
POINSINET, 
'Ah!  ce  ton-là  me  plaît.  Quelle  fougue  foudaine  î 

MOLIERE. 
Que  la  Philofophie  à  fon  gré ,  fur  la  fcéne , 
AnnuUant  &  créant  des  loix  » 
Faiïe  hurler  fa  Melpoméne, 
Et  donne  àThalie ,  aux  abois  ; 
Son  dolent  pédantifme ,  ou  fa  morgue  hautaine  5 
.Tous  cesprodiges  fi  fameux , 
Qu'une  fièvre  morale  enfante , 
Ne  brilleront  qu'un  jour  ou  deux  : 
Mais  notre  gloire  triomphante 
Portera  nos  écrits  chez  nos  derniers  neveux, 
POINSINET. 
LaiiTez-là  le  %le  emphatique  5 


ET   MOLIERE.  jr 

Le  haut  ton  vous  eft:  étranger. 
Letcmsfeul  confondra  cet  orgueil  prophétique; 
Sancho  Pança  faura  bien  me  venger 
De  votre  verve  fatirique. 
*  MOLIERE. 

Oui ,  vousfurnagerez  fur  l'abime  des  tems; 
Pradon,  Cotin  vivront  à  jamais  dans  THiftoire. 
Parmi  le  peuple  Auteur,  deux  chemins  différens 
Mènent  au  Temple  de  Mémoire; 
Le  Ridicule  &  les  Talens. 
La  Gloire ,  compagne  fidellc , 
Au  fentier  des  talens  nous  conduit  par  la  main  ; 
Là  croiiTent  les  lauriers  :  quant  à  l'autre  chemin ,' 

Vous  favez  fi  la  route  eft  belle. 
.Vous  êtes  immortel ,  ce  titre  eft  conftaté. 
Et  pour  le  rendre  plus  notoire 
A  toute  la  Poftérité , 
Phébus  en  lettres  d'or  écrira  dans  l'Hiftoire  : 
Poinfmet ,  au  prix  de  fa  gloire. 
Acheta  l'Immortalité. 
F  I  N. 
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APPROBATION. 

J'AI  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier ,  un  Manufcrit  ayant  pour  titre  :  Poinjïnet 
&*  Molière  ,  Dialogue  ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
puiffe  en  empêcher  l'impreflibn.  A  Paris  ce  pre- 
mier Décembre  176^,  ♦ 
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L'HOMME  DE  LETTRES, 
DISCOURS  PHILOSOPHIQUE 

EN     V  E  R  S. 

O  B  L  E  s  enfans  des  Arts  ,  vous  que  la  gloire 
enflamme. 

Qui ,  foigneux  d'aggrandir ,  de  fe'conder  votre 

ame  , 

Ajoutez  en  filence  à  Tes  trefors  divers  j 

Pour  la  produire  un  jour  aux  yeux  de  l'Univers  : 

Qui  d'entre  vous  n'âfpire  à    cet    honneur  fuprême 

De  fervir  les  Mortels  en  s'e'clairant  foi-même  ? 

Laiflez-moi  contempler  vos  devoirs  ,  vos  deftins  , 

Tous  les  droits  que  fur  vous  le  Ciel  donne  aux  Humains, 

Ce  font  vos  fentimens  que  fna  bouche  répète  ; 

Ils  meritoient  fans  doute  un  plus  digne  interprête  ; 

A 
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Àh  !  que  ne  puis-je  au  moins ,  retraçant  leur  grandeur , 
hes  peindre  à  tous  les  yeux ,  comme  ils  font  dans  mon 
cœur! 
Quelle  eft  de  ces  rivaux  l'ambition  fublime  ? 
ï)ans  leurs  travaux  heureux  quel  efpoir  les  anime  ? 
Ceft  ce  noble  defîr  d'éclairer  nos  efprits  , 
De  porter  la  vertu  dans  nos  cœurs  attendris. 
Mais  ce  droit  n'appartient  qu'au  Mortel  qu'elle  infpire  î 
Lui  feul  peut  fur  notre  ame  exercer  cet  Empire  : 
Lui  feul  dans  notre  fein  lance  des  traits  brûlans, 
L'e'cole  des  vertus  eft  celle  des  talens  : 
Plus  l'ame  eft  courageufe ,  &  plus  elle  eft  fenfible  t 
L'efprit  reçoit  de  l'ame  une  force  invincible  : 
Chaque  vertu  nouvelle  ajoute  à  fa  vigueur. 
Courez  à  votre  Ami  qu'opprime  le  malheur  ^ 
Par  des  foins  gene'reux  re'veillez  fon  courage , 
Et  des  vertus  enfuite  allez  tracer  l'image  : 
Je  les  vois  refpirant  fous  vos  hardis  pinceaux 
D'un  charme  inexprimable  animer  vos  Tableaux. 
Vertus,  fans  vous  aimer,  quel  Mortel  peut  vous  peindre^ 
S'il  en  exifte  un  feul ,  ô  Dieu  !   qu'il  eft  à  plaindre  ! 
Sans  ceiTe  ,  en  contemplant  vos  traits  majeftueux^ 


3 

Devant  fon  propre  Ouvrage  il  baiffera  les  yeux  j; 
En  s'immortalifant ,  il  fle'trit  fa  me'moire  , 
Et  confacre  fa  honte  aux  faftes  de  la  Gloire. 

Mais  de  ces  fentimens  ,  qui  peut  vous  animer  ? 
Dans  votre  ame  à  jamais  comment  les  imprimer  ? 
Sera  -  ce  en  les  portant  dans  un  Monde  frivole  ? 
A  d'abfurdes  e'gards  il  faut  qu'on  les  immole. 
Pourriez-vous  foutenir ,  fans  dégrader  vos  mœurs  > 
Le  choc  des  préjuge's  ,  des  vices ,  des  erreurs  , 
Dont  la  foule  en  tout  tems  vous  aflîe'ge  &  vous  preflç  ? 
Fuyez  :  qu'attendez-vous  ?  une  vaine  richelfe  ? 
Ce  vil  preTent  du  fort  feroit  trop  acheté  ; 
Vos  cœurs  perdroient,  hélas  !  leur  fenfibilite\ 
Cette  auftere  hauteur  ,  ce  courage  inflexible 
Qui  porte  un  jugement  feVe're  ,  incorruptible  i 
A  l'homme  ,  aux  aélions  marque  leur  jufte  prix , 
Et  par  la  ve'rité  fubjugue  les  efprits. 
Quel  eft  ce  Malheureux  qui ,  d'un  encens  coupable  ^ 
Fatigue  lâchement  un  Mortel  mëprifable  l 
Ofe-t-il  difpenfer,  de  fes  ve'nales  mains,. 
Ce  tre'for  pre'cieux  ,  l'eftime  des  humains  l 

Ai) 
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Mes  amis ,  jurons  tous ,  dans  ce  Temple  où  nous  fommes* 

De  ne  point  avilir  l'Art  de  parler  aux  hommes  ; 

De  faire  devant  nous  marcher  la  Vérité  ; 

De  ne  mentir  j&mais  à  la  poftérité  -, 

De  pouvoir  dire  un  jour  à  cette  Arbitre  augufte  j 

Jugez  fur  notre  foi ,  votre  Arrêt  fera  jufte. 

C'eil:  alors  que  l'on  peut,  par  d'utiles  écrits. 
Des  Mortels  incertains  diriger  les  efprits. 
Opinion  ,  nos  goûts ,  nos  mœurs  font  ton  ouvrage  î 
Dieu  t'a  fournis  le  monde  ,  &  te  foumet  au  fage  : 
Du  fond  de  fa  retraite  ,  il  t'impofe  des  Loix  : 
Tu  marchois  au  hafard  j  il  te  guide  à  fon  choix  : 
Avec  la  vérité'  fa  voix  d'intelligence 

Fonde  ,  affermit ,  combat ,  renverfe  ta  puilTance. 
Grands  Hommes  ,  c'eft  à  vous  d'exercer  fon  pouvoir  ; 
Notre  cœur  appartient  à  qui  fait  l'émouvoir  : 
Vous  avez  de  l'erreur  détruit  la  tyrannie  ; 
L'Univers  a  changé  devant  votre  Génie  : 
Souvent,  k  notre  infçû  ,  votre  ame  vit  en  nous  , 
Et  la  raifon  d'un  feul  efl  la  raifon  de  tous. 

?  L'Académie  françoife  pour  laqueile  cet  ouvrage  a  été  compofé» 


LaifTez  frémir  la  haine  &  l'erreur  &  l'envie  5 

De'truire  un  préjugé  ,  c'eft  fervir  fa  Patrie  : 

La  vérité  défend  le  Trône  &  les  Autels  , 

Et  la  fille  des  Cieux  ne  peut  nuire  aux  Mortels. 

Elle  émoufle  les  traits  de  l'ardent  Fanatifme  » 

Des  Tyrans  de  l'efprit  combat  le  Defpotifme  ^ 

Jufqu'au  milieu  des  Cours  .elle  va  quelquefois. 

D^émentir  les  Flatteur^  ,  &  détromper  les  Rois. 

Mais  fouvent ,  dans  un  fiécle  où  l'on  craint  la  lumiete  jj 

Le  Génie  opprimé  rampe  dans  la  poulîiere  ^ 

L'orgueil  intolérant  en  prive  l'Univers  : 

On  le,  Hait ,  on  l'accable  ,  on  lui  donne  des  fers.  : 

On, défend  la  penfée  au  feul  Etre  qui  penfe. 

Vous  qui  des.Spaverains  partagez  la  PuilTance, 

S'il  eft  un  vrai  talent ,  par  le  fort  opprimé  , 

Qui ,  faute  d'un  regard  languifle  inanimé  j 

Craignez  de  l'avenir  la  terrible  Sentence  ; 

Mais  non  j  votre  Pays  vous  a  jugés  d'avance. 

Ah  l  fi  vous  ignorez  le  prix  des  vrais  talens  » 

I)emandez-le  à  ces  Rois  dont  les  foins  vigilans^ 

Arrachant  cette  plante  à  fqn  climat  Hérile , 

Feront  germer  fes  fruits  fur  un  fol  plus  fertile. 

A  iij 
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Mais  il  refle  un  efpoir  aux  talens  méconnus  $ 

C'eft  de  répandre  au  moins  l'exemple  des  Vertus: 

Cette  gloire  eft  certaine,  &nê  craint  point  d'outrage» 

L'exemple  des  Vertus  eft  la  dette  du  Sage  : 

Ses  écrits  font  un  don  fait  à  l'humanité. 

Que  le  Mortel  fenfible ,  épris  de  leur  beauté  , 

Las  de  voir  des  cœurs  morts ,  leurs  vices ,  leur  balTefle , 

Dans  CCS  fiers  monumens  retrouvant  fa  Noblefle  , 

Contemple  avec  tranfport  les  traits  de  fa  grandeur  ^ 

Et  cherche  un  doux  afyle  auprès  de  votre  cœur. 

»  Eh  bien!  il  faudra  donc  ,  dans  cette  lice  immenfe» 
VI  Fatiguer  ,  tourmenter  ma  pénible  exiflence  : 
î->  Pourquoi?  pour  embraffer  une  ombre  qui  s'enfuit, 
5ù   Défefpere  à  la  fois  celui  qui  la  pourfuit  , 
j>  Celui  qu'elle  a  trompé  ,  celui  qui  la  pofTéde  i 
if   Crue' le  illufion  qui  m'échappe  &  m'obfede  , 
»  Qu'à  travers  mille  écueils  il  me  faudra  chercher , 
5?  Que  jufques  dans  mes  bras  on  viendra  m'arracherl 
»  Heureux  du  moins  ,  heureux  ,  û  la  haine  &  l'envie  ^ 
3j   Complices  de  ma  mort  &  bourreaux  de  ma  vie  , 
*>  Souiî'rent  que  fur  ma  cendre  on  féme  quelques  fleurs 
^  Qui  çrQiiïçnt  aijprès  d'elle  f,  ^  naiiïent  quand  je  mçur$  \ 
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Dieu!  qu'entens-je?  eft-ce  ainfîqu*on  parle  de  la  Gloire  ^ 

S'élever  par  fon  ame  ,  annoblir  fa  mémoire  5 

Créer  un  nom  fameux  ,  triomphant  de  la  mort. 

Que  tout  cœur  né  fenfible  entend  avec  tranfport  5 

Des  vertus ,  des  talens  préfenter  l'aflemblage 

A  nos  regards  charmés  d'une  fi  noble  image  !  ,  ;  ; 

Amis  ,  la  Gloire  exifte  ,  &  fes  droits  font  certains. 

Quand  Dieu  créa  la  Terre  ,  &  forma  les  humains  , 

Il  fit  naître  la  Gloire  ,  ainfi  que  lui  féconde , 

Lui  commanda  d'inftruire  &  d'embellir  le  Monde, 

De  mefurer  les  Cieux ,  de  fubjuguer  les  Mers  , 

Et  lui  commit  le  foin  d'achever  l'Univers. 

Que  parlez-vous  ici  de  fleurs  fur  votre  cendre  ? 

Sont-ce  les  feuls  tributs  que  vous  devez  attendre  ? 

La  Gloire  eft-elle  ingrate  ?  &  ne  la  vois-je  pas , 

Quand  vous  marchez  vers  elle ,  accourir  dans  vos  bras  ? 

Ce  fentiment  fi  prompt  d'involontaire  eftime , 

Qu'arrachent  les  talens  ,  que  leur  afpeft  imprime , 

Que  l'or  ni  les  grandeurs  n'excitent  point  en  nous, 

N'eft-il  pas  votre  bien  ?  n'efl-il  pas  fait  pour  vous  ? 

Répandre  avec  chaleur  fon  aûive  penfée , 

Ç'çft  la  grandeur  de  l'ame  au  dehors  annoncée. 


Par  des  fignes  certains  offerte  h.  tous  les  yeux. 

Arrachez ,  de'chirez  le  voile  injurieux 

Dont  le  fort  veut  couvrir  cette  empreinte  divine^ 

Qui  d'une  ame  choifie  attefte  forigine. 

Il  faut  juger  les  cœurs  fans  pefer  les  deftins  : 

Epiçte'te  efl  par  l'ame   égal  aux  Antonins. 

Les  beaux  Arts  font  de  tous  l'immortel  hentage  z 

Tous  ont  fur  cet  Autel  preTente' leur  homn  âge. 

Voyez  ce  Richelieu  ,  ce  fier  vengeur  des  Lys  , 

Tonnant  autour  du  Trône  où  fon  Maître  efl  afîîs  J 

Il  difpute  à  la  fois ,  &  d'une  ardeur  pareille 

L' Alface  à  l'Empereur  ,  &  le  Cid  k  Corneille. 

»  Ah!  vous  m'ouvrez  les  yeux,  vous  entraînez  mes  paS 
„  Mais  quoi!  tous  ces  Ecueils,  cesMalheurs,  ces  Combaisl 
»  La  haine  ,  qui  fe  taît  !    La  baffe  calomnie 
«  Sans  ceife  repouflee,  &  fans  ceffe  impunie  I 
u  L'homme  vil  &  puilfant  qui ,  pour  percer   mon  cœur, 
«  D'iine  main  fubalterne  ache'te  la  fureur  l 
Eh  bien  l  que  craignez-vous  ?  un    bras  plus  redoutable 
Vous  couvre  d'une  Egide  augufte,  impénétrable. 
Le  Jugement  public  ,  voilà  votre  vengeur  , 
Votre  ami  ,  votre  appui ,  votre  Confolateur, 
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J"e  le  VOIS  vous  conduire  au  fond  d'un  Sanctuaire 

Dont  rien  ne  brifera  l'invincible  barrière. 

Sous  ce  puifTant  abri ,  placez-vous  par  vos  mœurs. 

C'eftià  qu'on  peut  braver  les  abfurdes  rumeurs,, 

De  l'orgueil  forcené  la  vengeance  hautaine. 

Voir  en  pitié  la  rage  ,  &  fourire  à  la  haine. 

Ah  !  plutôt  faifiifons  un  efpoir  plus  heureux? 

II  efl: ,  il  efl:  encor  des  Mortels  généreux 

Dont  l'amitié  touchante  ,  aélive  &  courageufe 

Défendra  hautement  votre  vie  orageufe  , 

Soutiendra  les  aiTauts  du  fuperbe  OpprefTeur  , 

Et  fera  de  vos  jours  l'orgueil  &  la  douceur. 

Quel  prix  plus  glorieux  ?  que  faut-il  davantage  > 

5>  J'embrafle  avec  tranfport  ce  fortuné  préfage  ; 

3)  Mais  l'avouerai-] e  enfin   ?  il  me  faut  un  bonheur, 

»  Qui  s'attache  à  mon  Etre ,  &  qui  tienne  à  mon  cœur. 

Eh  !  ne  l'avez- vous  pas?  Quoi  donc  !  cette  ame  immenfe 

Qui  fait  trouver  en  foi  fa  plus  vive  exiftence. 

Qui  tend  tous  fes  reiforts  ,  qui  s'agite  en  tout  fens. 

Qui  voudroit  même  en  vain  réprimer  fes  élans. 

De  fes  propres  plaifirs  n'eft-elle  pas  la  Mère  ? 

Ces  Morts  ,  dont  la  raifon  nous  guide  &  nous  éclaire  , 
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Ne  vont-ïls  pas  dans  nous  verfer  leurs  fentimens  ^ 

De  leurs  cœurs  enflammés  rapides  mouvemens  "i 

S  emparer  de  leur  ame  ,  &  l'égaler  peut-être  , 

Fixer ,  éternifer  chaque  inftant  de  fon  être  , 

Hk'W  un  fort  plus  doux  ,  un  plaifir  plus  touchant  ? 

Conferve  moi ,  grand  Dieu  !  le  fortuné  penchant 

Qui  place  dans  moi  feul  mon  bonheur ,  ma  richeife  ^ 

M'arrache  aux  paffions  d'une  ardente  jeunelTe  , 

Et  trompant  de  mon  cœur  la  fenfibilité  , 

BefesfeuXj  fans  péril,  nourrit i'a^ivité. 

Tout  n'appartient-il  pas  au  Mortel  né  fenfible  \ 

Il  efl:  de  l'Univers  pofTefTeur  invifible  : 

I!  va  de  tous  les  Arts  ,  par  un  heureux  larcin , 

Dérober  les  tréfors  ,  les  renferme  en  fon  fein  ; 

Tout  efl:  vivant  pour  lui  :  fon  ame  aélive  &  pure 

Exifte  dans  chaque  Etre  ,  &  remplit  la  Nature  ^ 

Par-tout  de  fon  bonheur  va  faiiir  l'aliment,. 

Le  dévore  &  s'enfuit  avec  un  fentiment. 

Un  autre  don  du  Ciel  ornera  votre  vie». 

Imagination ,  compagne  du  Génie  ^ 

Toi  dont  la  main  brillante  &  prodigue  de  fîeurs>. 

Etend  fur  l'Univers  tes  riantes  couleurs  l 


iï 

Le  Génie  entouré  de  tes  heureux  prefliges  ^ 

Sous  tes  yeux ,  à  ta  voix  enfante  fes  prodiges* 

Sur  ton  aîle  rapide  il  vole  dans  les  Cieux , 

Embrafle  d'un  coup  d'œil  tous  les  tems ,  tous  les  Iieux| 

Des  Empires  détruits  il  revoit  l'origine , 

Le  choc  de  leurs  deftins ,  leur  grandeur  ,  leur  ruine  i 

Parcourt  avidement  tous  ces  Tableaux  divers , 

Qu'aux  regards  des  Mortels  les  fiécles  ont  offerts, 

La  Nature  &  fes  jeux ,  fes  travaux ,  fes  caprices , 

Miracles  e'chappe's  à  fes  mains  créatrices  , 

Le  combat  &  l'accord  de  tous  les  élémens. 

Le  fîllon  de  l'éclair  &  la  fuite  des  vents. 

Voici  l'inftant  propice  ;  il  s'agite  ,  il  s'enflamme; 

Un  nouvel  Univers  va  fortir  de  fon  ame  : 

De  ce  Monde  nouveau  les  élémens  prelTés 

D'abord  font  au  hafard  &  fans  ordre  entaifés  : 

L'imagination  plane  fur  cet  abîme  : 

Le  cahos  fuit ,  tout  naît  :  chaque  germe  s'anime. 

L'Efprit  aftif  &  prompt,  dans  un  rapide  élan  , 

Du  Monde  qu'il  médite  a  defîîné  le  plan  : 

Tout  s'arrange  :  l'idée  informe  ,  languiflanrç 

Appelle  autour  de  foi  l'Image  obéilTante  s 
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Soudain  l'Image  accourt ,  &  par  d'heureux  accords , 

Vient  s'unir  à  l'idée  ,  &  lui  donner  un  corps 

Tous  les  traits  font  marque's  :  les  couleurs  s'affortilTent  > 

Sous  de  rians  Pinceaux  les  Etres  s'embellifl'ent , 

Et  place's  avec  art ,  contraflés  avec  choix  , 

Sous  l'œil  du  Créateur  fe  preffent  à  la  fois  : 

Il  frémit ,  il  palpite  ;  &  fon  ame  ravie 

Sent  l'ivrefle  fublime  &  l'orgueil  du  Génie. 

Eh  bien  !  avec  ce  fens ,  cet  inftind  merveilleux  , 
Pouvez- vous ,  fans  rougir ,  vous  croire  malheureux? 
Ah  !  béniflez  plutôt  ce  fortuné  partage  : 
Aux  Vertus  à  jamais  confacrez-en  l'ufage. 
Vivez  pour  la  Patrie  &  pour  l'humanité , 
Pour  l'Amitié,  la  Gloire  &  la  Poftérité  : 
De  vos  Cœurs  avec  foin  défendez  la  Nobleffe  : 
D'un  fentiment  jaloux  repoufîez  la  balleffe  : 
ChériiTons  le  Rival  qui  peut  nous  furpaifer  : 
Montrez-moi  mon  Vainqueur  ,  &  je  cours  l'embraiTer» 
De  la  Lice  à  l'envi  franchilTez  la  barrière , 
Et  vous  direz  un  jour,  au  bout  de  la  carrière  : 
Le  deftin  m'opprimoit ,  &  Moi  ,  je  l'ai  vahicu  : 
J'ai  fenti  l'exiflence  ,  &  mon  cœur  a  vécu, 

F  I  I\^. 
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ù  trouver  d'un  État  le  folide  bonheur  ? 
Quipem  aux  coups  du  temps  dérober  fa  grandeur? 
Eft-ce  la  Pauvreté ,  Vertu  de  l'ignorance , 
Ou  d'un  fafte  impofant  la  trompeufe  apparence  ? 
Loin  de  moi ,  les  excès  des  vulgaires  efprits  , 
Je  fuis  également  &  Sparte  &  Sybaris. 

Le  Luxe  dirigé  par  une  main  habile 
Eft  du  bien  général  un  inftrument  utile 
A  fa  voix ,  tous  les  Arts ,  tous  les  ralens  divers , 
D'un  principe  de  vie  animent  l'Univers. 
Mais  le  Luxe  bientôt  a  franchi  les  limites 
Qu'à  nos  foibks  talens  la  Nature  a  prefcrites. 

Ai; 


Lorfqu'il  n  a  plus  de  frein ,  fon  partage  eft  l'excès  t, 
Le  fafte  ,  du  vrai  beau ,  balance  les  fuccès , 
Croit  fuivre  la  Nature  en  fuivant  fes  caprices  , 
Et  marche  environné  de  la  foule  des  vices  : 
Souvent  le  faux  dehors  qu'il  imprime  aux  États  , 
Fait  envier  en  eux  un  bonheur  qu'ils  n'ont  pas. 

Parcourez  tous  les  lieux ,  voyez  dans  tous  les  âc^es 
Le  fafte  du  Vulgaire  ufurper  les  hommages  ^ 
D'un  bonheur  apparent  fi  l'éclat  vous  féduit , 
La  voix  de  l'Univers  vous  parle  ,  vous  inftruit. 

Rome  enchaîne  a  Tes  pieds  le  Luxe  Se  la  MoUeiïe  , 
Sa  gloire ,  fes  vertus  font  fa  feule  richefife. 
Rome  aiïervit  la  Terre  ;  &  de  ce  vafte  corps , 
Je  vois  un  feul  mobile  animer  les  refTorts  ^ 
Ce  mobile  eft  l'Honneur  :  le  prix  de  la  Viftoire , 
Le  prix  de  la  Vertu ,  des  Talens ,  c'eft  la  Gloire. 
Et  du  monde ,  &  du  Luxe,  également  vainqueurs. 
Au  lieu  d'or ,  les  Romains  ont  confervé  des  mqsurs  ; 
Mais  la  Paix ,  fur  fes  pas  amène  les  délices. 
Rome  a  fu  conquérir  des  tréfors  &  à^s  vices. 
L'Orgueil  rougit  alors  du  nom  de  Citoyen  ; 
Et  fuit  le  bien  commun  pour  travailler  au  fien. 
Le  Defpotifme  accourt  j  la  vile  dépendance 
Plus  cruelle  aux  Romains  que  l'extrême  indigence , 
Fait  régner  les  abus  à  la  place  des  Loix  ; 
Le  véritable  honneur  a  perdu  tous  fes  droits. 
L'État  alors,  l'État  chancelle  &  dégénère  : 
Les  rangs  font  confondus ,  l'ordre  moral  s'altère. 


Ce  n'eft  plus  qu'un  cahos  de  préjugés  confus  y 
De  vices  déguifés  que  l'on  nomnie  Vertus. 

Mais  lorfqu'un  vain  éclat  que  le  Vulgaire  admire 
Des  Mœurs  &  des  Vertus  ofe  ébranler  l'empire  ; 
Je  vois  encor  les  Arts  qu'il  paroît  embellir , 
Les  Arts  avec  les  Mœurs  tomber  ou  s'avilir. 

Le  cercle  des  befoins  eft  celui  des  lumières. 
Inftruits  par  la  Nature  à  des  Arts  nécefTaires , 
Nos  goûts  font ,  par  le  Luxe  ,  au  frivole  entraînés , 
Par  lui ,  de  la  Nature  ils  fe  font  détournés. 
Ce  paiilble  ruiiTeau,  dont  l'onde  toujours  pure. 
Des  prés  femés  de  fleurs ,  animoit  la  verdure , 
Fertilifoit  les  champs  par  un  heureux  fecours , 
Avant  que  le  caprice  eût  détourné  fon  cours  j 
C'eft  l'image  de  Arts  j  leur  féconde  induftrie 
Verfe  fur  les  Humains  les  douceurs  de  la  vie  ; 
Des  Trônes,  des  Etats,  c'eft  la  force  &  l'appui  : 
Mais  les  Arts  que  le  fafte  enchaîne  autour  de  lui, 
D\m  Etat  chancelant  avancent  la  ruine. 
Là ,  le  vil  intérêt  eft  le  Dieu  qui  domine 
Du  vrai  beau  ,  du  vrai  goût ,  écartant  la  raifon  , 
Il  fait  dans  tous  les  rangs  circuler  fon  poifon. 
Quand  la  Raifon  nous  dit  :  Confultez  la  Nature  : 
Elle  plaît,  elle  eft  belle,  ôc  l'art  la  défigure  ; 
Le  fafte  nous  féduit,  8c  trompant  nos  efforts , 
Du  Goût  avec  les  Mœurs  nous  montre  les  rapports. 

La  Vertu  des  talens  doit  être  inféparable. 
Sache?  fixer  les  AiM  à  ce  point  immuable 
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Où  l'ufage  îînit,  où  commence  l'abus  ; 

C'eft  l'abus  des  talens  qui  détruit  les  Vertus  ; 

Mais  femblable  à  ces  feux  qu'un  même  inftant  voit  naître 

S'élever  &  tomber,  briller  &  difparoîte. 

Ce  phantôme  inconftant  des  François  refpeâré. 

Qui  même,  dans  l'erreur,  aime  la  nouveauté, 

La  Mode  eft  des  talens  la  fin  &  le  mobile. 

L'Art  le  moins  honoré  ,  c'eft  TArt  le  plus  utile  ; 

La  molleffe  aime  à  voir  au  gré  de  (qs  defîrs , 

Naître  de  nouveaux  Arts  &  de  nouveaux  Plaifirs  ; 

Et  ce^  Arts ,  ces  Plaifirs ,  enfans  de  l'impofture , 

Ont  corrompu  nos  Mœurs  ,  flétri  l'Agriculture. 

Quelle  eft  donc  votre  erreur,  ô  Mortels  infenfés! 

C'eft  un  Art  nécelTaire ,  &  vous  l'aviliflez. 

Habitans  des  hameaux ,  amis  de  la  droiture , 
Vous  qui  fuivez  encor  les  pas  de  la  Nature  ; 
O  mes  Concitoyens  !  c'eft  vous  dont  les  fecours 
Préviennent  mes  befoins  &  confervent  mes  jours  : 
Et  la  mifere ,  en  vous  étouffant  l'induftrie , 

Vous  réduit  au  malheur  de  haïr  la  Patrie  ! 

Quoi  !  ferons-nous  toujours  épris  d'un  faux  éclat  ? 
Ne  verrons-nous  jamais  les  tréfors  de  l'État 
Refluer  fur  les  champs  qu'habite  l'indigence , 
Et  faire  circuler  la  vie  &  l'abondance  ? 

Tels  furent  tes  deffeins,  ô  grand  Homme!  ô  HenriI 
Voyez  comme  au  feul  nom  de  ce  Roi  fi  chéri 
Le  Pauvre  fatisfait ,  laifle  couler  Îqs  larmes  : 
H  devoit  de  fon  Peuple  écarter  les  allarmes. 
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Mais  hélas  !  le  François  déplorant  fon  trépas 
Admira  (es  delTeins ,  &c  ne  les  fuivît  pas. 
Le  Luxe  ,  aux  Citoyens ,  féduits  par  l'apparence , 
Sous  des  dehors  brillans ,  cacha  leur  indigence  'y 
Nos  voifins  éblouis,  d'un  vain  fuccès  jaloux. 
Pour  détromper  leurs  yeux ,  accouroient  parmi  nous* 
Notre  éclat ,  cette  pompe  à  nous-même  étrangère , 
Annonçoit  la  grandeur  j  on  vit  notre  misère, 
Dans  des  biens  apparens,  on  vit  des  maux  réels , 
Au  centre  du  malheur ,  quelques  heureux  mortels. 
Leur  fort  fit-il  jamais  le  deftin  d'un  Empire  ? 
Lorfque  nous  gémilTons ,  qu'importe  qu'on  admire 
Ce  fafte ,  cet  abus  des  plaifirs ,  des  honneurs 
Onéreux  pour  l'État ,  dangereux  pour  les  mœurs  ? 

Sybarite  indolent ,  ame  petite  Se  vaine , 
Tu  le  crois  du  bonheur  une  marque  certaine  j 
Je  te  vois  fur  un  char  nonchalamment  aiîîs , 
De  palais  en  palais  promener  tes  ennuis. 
Le  Luxe  l'enrichit  j  mais  vois  l'homme  champêtre 
Accufer  par  fes  cris,  le  Ciel  qui  t'a  fait  naître  : 
La  RichefTe,  dit-il ,  eft  le  prix  des  forfaits  ; 
Il  a  vu  l'Avarice  habiter  les  palais  , 
Il  l'a  vue  entafTer  les  dépouilles  du  monde  j 
Courir  ,  en  infultant  à  fa  douleur  profonde 
Arracher  de  fes  mains  le  fruit  de  fes  fueurs , 
Cet  aliment  grofTier ,  qu  il  trempe  de  fes  pleur  j. 

Tel  eft  l'abus  des  Loix  j  le  Luxe  le  fit  naître  y 
Apprenons  à  le  fuir ,  en  fâchant  le  connoitre. 


De  l'humble  Laboureur  refpedons  les  lambeaux  ^ 

Ofons  encouiager  les  utiles  travaux  ,  1 

JEt  des  biens  ,  &c  des  rangs ,  rétablir  l'équilibre. 

Le  Pauvre  eft  afTervi ,  mais  fent  qu'il  eft  né  libre  j 

11  exifte  des  Loix  ,  &c  le  poids  du  devoir 

Doit  à  jamais  des  Grands  balancer  le  pouvoir. 
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Oh  !  que  l'on  doit  chérir  ce  Roi  (a) ,  dont  la  prudence , 
De  fes  Peuples  à  lui ,  rapprochoit  la  diftance  : 
L'indigent  à  la  table  étoit  toujours  admis , 
En  voyant  fes  Sujets,  il  comptoit  fes  amis  j 
Et  loin  de  s'applaudir  de  paroître  inflexible , 
Même  au  fein  des  grandeurs  ,  ofoit  être  fenlîble. 
j>  Citoyens ,  difoit-il ,  vous  êtes  me?  égaux , 
a  Vous  partagez  mes  biens  ,  je  foulage  vos  maux  ; 
»  Mais  fans  vous,  au  bonheur  je  ne  faurois  prétendre, 
i>  Des  fecours  mutuels  le  Ciel  l'a  fait  dépendre  j 
j>  Nous  fomm  ^s  enchaînés  par  un  même  lien  j 
»>  Je  fais  votre  bonheur ,  de  je  vous  dois  le  mien. 


(a)  Un  Roi  de  Pcrfe  admettoit  les  Laboureurs  à  fa  table  ,  &  il  leur  ' 
diCoic  :  Je  fuis  un  d'entre  vous  ,  j'ai  hefoin  de  vous  ,  ■vous  ave^  èefoin- 
dcmoii  vivons  en  frères.  Encycl.  au  mot  Législateur. 


Lu  &  approuvé,  ce  ij   Août  1770.  Signé  MARIN. 

Vu  l'Approbation j  permis  d'imprimer,  ce  i8  Août  1770.- 
Signé  DE  SARTINE. 
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